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DOCyMEJNTS 

POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE    RELIGIEUSE 
DE    L'INDE   FRANÇAISE 


On  sait  que  les  Français,  après  avoir  fondé  leur  principal 
établissement  a  Surate,  s'emparèrent  le  25  juillet  1672 
de  Saint-Thomé,  ou  plutôt  Méliapour,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Les  Hollandais  vinrent  les  y  assiéger  deux  ans 
plus  tard,  et  la  place  capitula  le  6  septembre  1674.  Quel- 
ques-uns des  vaincus  se  réfugièrent,  par  mer,  dans  un 
petit  village  à  une  vingtaine  de  ieues  au  sud,  qui  s'ap- 
pelait Pudutchêri  «  nouveau  hameau  »,  et  où,  depuis  le 
15  janvier,  était  établi  François  Martin,  ancien  gouverneur 
de  Mazulipatam  (1). 

(1)  Il  y  avait  déjà  des  marchands  français  à  Pondichéry  au  com- 
mencement de  1673  ;  'e  principal  paraît  avoir  été  un  sieur  d'Épinay. 
Le  vaisseau  le  Flamand  y  avait  pris  des  coubjs  (manœuvres, 
hommes  de  peine)  pour  Saint-Thomé,  en  janvier  4673,  et  l'on  y  vint 
ensuite  à  diverses  reprises  chercher  des  lettres,  des  provisions,  etc. 
La  première  mention  du  nom  de  Pondichéry  que  j'ai  trouvée 
dans  des  récits  de  voyages  est  celle  de  Gautier  Schouten,  dans  son 
Voyage  de  1658-1665;  il  nomme,  sur  la  côte  orientale  de  '.'Inde: 
Tranckebare,  Lauripatnam,  Trinilivas,  Colderon,  Portanova,  Tegue- 
patnam,  Poulecére,  Coulemour,  Alamburi,  etc.  Les  noms  originaux 
sont  parfaitement  reconnaissables  malgr.é  les  profondes  altérations 
que  l'écrivain  leur  a  fait  souffrir. 
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Les  Européens  amenaient  d'ordinaire  avec  eux  des  mis- 
sionnaires catholiques  :  les  Portugais  avaient  rempli  l'Inde 
méridionale  de  Jésuites;  les  Français  y  mirent  des  Capu- 
cins. Dès  le  15  janvier  1674,  plusieurs  Capucins  «  de  la 
province  de  Touraine  »  s'établirent  à  Pondichéry.  En 
1683,  ils  construisirent  une  église,  sous  le  vocable  de 
Saint-Lazare,  aux  frais  d'un  Indien,  «  chef  des  marchands 
malabars  de  la  Compagnie  française  »,  Lazare  de  Mota,  qui 
leur  fit  don  du  terrain  et  des  bâtiments  en  1686.  Mais  ils 
avaient  déjà  des  concurrents  ;  en  1695,  les  Jésuites  firent 
construire  une  église  sur  un  terrain  que  leur  avait  donné, 
en  1675,  un  nommé  Taniapamodély.  En  1702,  la  cure  des 
noirs  fut  enlevée  aux  Capucins  pour  être  donnée  aux  Jé- 
suites; les  Capucins  restèrent  chargés  du  service  de  la 
ville  blanche  et  de  la  chapelle  qu'on  éleva  plus  tard,  en 
1726,  dans  le  Fort  Louis,  sous  le  nom  de  «  église  Saint- 
Louis  ».  Une  ordonnance  royale  de  mars  1695  avait  per- 
mis aux  Jésuites  français  de  s'établir  aux  Indes  :  on  voit 
qu'ils  n'avaient  pas  perdu  de  temps.  Une  lettre  pastorale 
de  l'évêque  de  Saint-Thoraé,  du  15  novembre  1712,  avait 
nettement  délimité  le  domaine  des  Jésuites  et  celui  des 
Capucins  ;  cependant,  ces  derniers  se  plaignaient  conti- 
nuellement des  envahissements  de  leurs  pieux  émules  :  le 
21  août  1749  notamment,  ils  articulaient  que  «  les  Jé- 
suites, non  contents  d'avoir  'a  eux  les  chrétiens  habillés  à 
la  malabare,  donnent  la  communion  à  des  matelots  et  à 
des  soldats  ». 

L'église  Saint-Lazare,  qui  était  au  sud-est  du  Fort,  ne 
dura  pas  longtemps;  le  15  avril  1709,  les  Capucins  avaient 
commencé  le  service  divin  dans  une  nouvelle  église  dédiée 
k  «  Nolre-Dame-des- Anges  ».  Trente  ans  plus  tard,  celle-ci 
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menaçait  ruine  à  son  lour;  et,  le  7  août  1739,  le  Conseil 
supérieur  décidait  qu'on  construirait  une  autre  église,  plus 
loin  des  remparts  du  Fort,  a  cent  toises  de  l'angle  du  bas- 
tion de  Bretagne  (rancienne  n'en  était  qu'à  quatre-vingts 
toises)  :  pour  cela,  il  fallut  acheter  les  deux  maisons  aux 
coins  de  la  rue  de  l'Archevêque,  la  maison  Chevalier  pour 
742  pagodes  (6,000  fr.),  et  la  maison  Bouteville  pour 
300  pagodes  (2,500  fr.).  L'église  ne  fut  construite  qu'en 
1757  et  1758  (on  célébrait  l'office  dans  un  des  bas-côtés 
de  l'ancienne),  mais  elle  fut  sans  doute  démolie  pendant 
Toccupation  anglaise  de  1761-1765;  car  le  2  août  1765, 
on  commençait  les  fondations  d'une  nouvelle  église  des 
Capucins  «  sur  les  ruines  de  l'ancienne  église  Saint-Lazare, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame-des-Anges  ». 

Le  13  octobre  1745,  avaitj  été  inaugurée  l'église  des 
Missionnaires,  bâtie  sur  un  terrain  que  leur  avait  donné, 
en  1720,  une  nommée  Pouchiammalle,  dans  la  rue  du 
Grand-Bazar.  Après  la  suppression  des  Jésuites,  un  arrêt 
du  Conseil  du  25  avril  1769  attribua  aux  Missionnaires 
tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles.  L'église  construite 
enl6  95  dut  être,  elle  aussi,  rebâtie,  et  la  nouvelle,  élevée 
exactement  a  la  place  de  l'ancienne,  fut  consacrée  le 
20  juin  1792. 

Cette  église  des  Jésuites,  qui  était  au  sud  de  la  rue  des 
Brahmes,  s'élevait  juste  en  face  d'une  vieille  pagode  con- 
sacrée 'a  Vêdaburîçvara,  une  des  nombreuses  incarnations 
locales  de  Çiva.  Ces  deux  monuments  restèrent  tout  près 
de  l'enceinte  de  la  ville  jusqu'en  1726,  où  l'on  reporta 
plus  au  sud  Tenceinte,  qui  fut  construite  de  1724  à  1729 
sous  la  direction  d'un  capucin  habile,  le  P.  Louis.  H  y 
avait  encore  deux  autres  pagodes  'a  Pondichéry  :  une  dans  la 
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ville  blanche,  au  nord  du  Fort,  celle  de  Kâlaliiçvara,  autre 
forme  de  Çiva,  et  une  autre  dans  la  ville  noire,  celle  de 
Mâriyamman,  déesse  de  la  petite  vérole.  On  verra  plus  loin 
()ue  la  pagode  de  Vêdabiirîçvara,  détruite  en  1748,  fut  re- 
bâtie dans  une  autre  partie  de  la  ville  en  1750.  En  1768, 
on  construisait  une  quatrième  pagode;  c'est,  sans  doute, 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Varadarâjâpérumâl  kôvil 
pagode  vichnouviste,  ou  Kâmâlchiyamman  kôvil  consacrée 
à  Pârvatî. 

Les  documents  qu'on  va  lire,  exlraiis  des  anciennes 
archives  de  Pondichéry,  proviennent  de  notes  prises  par 
mon  père,  par  Ariel,  et  par  d'autres  encore.  J'y  ai  joint 
un  passage  —  relatif  h  la  démolition  de  la  pagode  de  Vêda- 
burîçvara  —  du  Journal  (en  tamoul)  d'Anandarangappoullé, 
divan  ou  courtier  de  la  Compagnie  des  Indes 'a  Pondicbéry. 
J'aurais  pu  donner  d'autres  pièces  encore  et  rapporter 
bien  d'autres  faits  caractéristiques.  Ainsi,  au  moment  où 
j'envoie  ces  feuillets  'a  l'impression,  je  reçois  l'excellente 
et  remarquable  Histoire  monétaire  des  colonies  françaises, 
de  M.  E.  Zav  (Paris,  1892,  in-8°  de  iv-o80  p.).  J'y  trouve, 
p.  298-503,  une  correspondance  fort  intéressante  entre  le 
Gouvernement  de  Pondichéry,  l'Évoque  de  Saint-Thomé  et 
la  Compagnie,  au  sujet  des  pagodes  frappées  à  Pondichéry, 
au  nombre  de  dix  mille  environ,  en  1705.  Les,  Jésuites 
et  leur  chef  s'étaient  avisés  qu'on  avait  fait  un  acte  abomi- 
nable en  frappant  des  monnaies  tout  a  fait  semblables  aux 
pièces  indiennes,  c'est-'a-dire  avec  l'empreinte  d'une  divi- 
nité «  païenne  »,  d'une  «  idole  »  ;  mais  la  Compagnie,  sou- 
cieuse avant  tout  de  ses  intérêts  commerciaux,  prescrit  à 
ses  représentants  locaux  de  passer  outre  'a  l'opposition  de 
«  l'Eglise  »,  par  la  raison  «  qu'on  ne  rend  aucun  culte  à 
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cette  monnaie,  et  que,  dans  toute  religion,  il  est  ordomié 
de  rendre  à  Cézar  ce  qui  appartient  a  Cézar  ».  II  ne  paraît 
pas  que  les  Jésuites,  Capucins  ou  Missionnaires,  aient  ja- 
mais prolesté  contre  le  Croissant  adopté  comme  différend 
monétaire  pour  la  monnaie  de  Pondichéry. 

Je  n'ajoute  aucune  réflexion,  et  je  laisse  aux  lecteurs 
de  la  Bévue  le  soin  de  dégager  celles  qu'inspireront  les 
documents  ci-après,  extrêmement  instructifs  par  eux- 
mêmes.  Je  les  ai  répartis  sous  cinq  rubriques  spéciales  : 
Délibérations  du  Conseil  supérieur,  Correspondance  du  Con- 
seil avec  la  Compagnie,  Lettres  au  commandant  de  Karikal, 
Instructions  de  M.  Law  à  son  successeur,  Extrait  du  Journal 
d'Anandarangappoullé. 


Délibérations  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichéry. 

Du  3^  septembre  iT05. 

Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  Conseil  que,  depuis 
quelque  temps,  les  tisserands,  qui  sont  au  moins  un  tiers 
des  habitans  de  cette  ville,  s'assemblent  pour  demander 
que  l'on  lève  les  deft'enses  qui  leur  ont  été  laites  de  conti- 
nuer a  pratiquer  les  cérémonies  gentilles  qu'ils  ont  cou- 
tume d'observer  dans  de  certaines  festes  qui  leur  arrivent 
pendant  le  courant  de  l'année,  auxquelles  lesdits  tisserands 
sont  fort  attachés,  en  sorte  que,  continuant  a  leur  en  def- 
fendre  l'usage,  il  est  'a  craindre  que  lesdits  tisserands  ne 
prennent  le  parti  de  quitter  absolument  cette  ville,   et 
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comme  celte  crainte  est  fondée  sur  la  fâcheuse  expérience 
que  l'on  a  déjà  faite  que  ces  peuples,  par  rattachement 
qu'ils  ont  à  leur  fausse  religion,  abandonneront  toujours 
aisément  les  lieux  où  ils  seront  gênés  sur  ce  point,  pour 
aller  habiter  ailleurs,  étant  certain  que,  depuis  l'affaire 
survenue  ici  au  sujet  de  la  pagode,  il  est  sorti  peu  a  peu 
plus  de  deux  mille  familles  qui  ont  été  s'établir  ailleurs, 
considérant,  en  outre,  que  les  dits  tisserands  sont,  de  tous 
ceux  qui  peuplent  cette  ville,  les  habitants  que  l'on  doit 
s'attacher  le  plus  k  ménager  et  'a  favoriser,  tant  par  rap- 
port à  l'établissement  de  cette  ville  qui  dépérira  insensi- 
blement par  la  sortie  de  ces  ouvriers,  ce  qui  porteroit  un 
préjudice  irréparable  à  la  Compagnie,  qui,  depuis  six  ans, 
fait  des  dépenses  très  considérables  pour  former  un  bon 
établissement  à  Pondichéry,  et  comme  en  favorisant  autant 
q'  nous  sera  possible,  Tavencement  (sic)  de  la  véritable 
religion  dans  ces  quartiers,  on  doit  aussi  travailler  dans 
l'intérêt  de  la  Compagnie,  et  que  dans  cette  veue,  il  faut 
trouver  les  moyens  de  remplir  cette  ville  de  la  plus  grande 
quantité  d'habitans  qu'il  sera  possible,  tant  pour  produire 
un  revenu  'a  la  Compagnie  qui  puisse  l'aider  a  supporter 
les  dépenses  excessives  qu'elle  fait  ici,  que  pour  tâcher  de 
faire  fabriquer  par  la  suite  dans  Pondichéry  la  plus  grande 
partie  des  marchandises  que  la  Compagnie  tire  de  ces 
quartiers,  considérant  d'ailleurs  que,  quoiq'  fut  'a  souhaiter 
que  la  ville  fut  entièrement  peuplée  de  chrétiens,  néan- 
moins ce  q'  y  en  a  est  sy  peu  considérable  par  rapport  aux 
autres  habitans  que,  si  les  gentils  sortoient,  à  peine  reste- 
roit-il  de  quoi  peupler  un  très-petit  village,  encore  ne  se- 
riot-ce  que  des  gueux  ;  toutes  ces  raisons  mûrement  pesées 
et   considérées,  et  s'agissent  d'un   point  de  la  dernière 
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conséquence  pour  rétablissement  de  PonJichéry  et  les 
intérêts  de  la  Compagnie,  le  R.  P.  Esprit,  notre  curé,  ayant 
été  consulté  de  la  part  du  Conseil,  sur  ce  que  nous  puis- 
sions faire  en  ce  rencontre,  et  son  sentiment  étant  que 
Ton  pouvoit  permettrejjaux  gentils  de  continuer  leurs  céré- 
monies accoutumées,  ce  qu  il  a  même  offert  de  donner  par 
écrit. 

Il  a  été  résolu  que  l'on  lèveroit  les  deffenses  faites  et 
que  l'on  permettroit  aux  tisserands  de  célébrer  les  testes 
qu'ils  ont  coutume  d'observer  pendant  l'année,  comme  ils 
ont  fait  l'an  passé  (1),  à  la  charge  q"  n'innoveront  rien. 

Martin.       De  Flacourt.       D'Hardancourt. 


Du  i2  octobre  1709. 

Le  Conseil  assemblé.  Monsieur  le  chevalier  Hébert  auroit 
dit  que  le  R.  P.  Thomas,  capucin,  l'auroit  averti  qu'un  de  ces 
jours  passé  un  Jésuitte  se  promenant  avec  lui,  lui  avoit  dit 
que  si  l'on  avoit  ci-devant  abatu  une  pagode  aux  gentils,  il 
s'étoit  toujours  bien  douté  que  ce  n'étoit  qu'a  condition 
qu'il  leur  seroit  permis  d'en  bâtir  une  autre,  ce  que  lesdits 
gentils  faisoient  effectivement  dans  la  rue  de  Madras  ;  la- 
quelle nouvelle  ayant  extrêmement  surpris  mondit  sieur  le 
chevalier  Hébert,  il  se  seroit  fait  informer  du  lieu  où  l'on 
bâtissoit  et  ayant  appris  que  c'étoit  dans  la  pagode  dite 
des  Marchands,  sise  rue  de  Madras,  il  auroit  sur-le-champ 
envoyé  faire  deffence  de  continuer  le  travail,  quelque  bâti- 

(1)  Ajouté  de  la  main  de  Martin. 
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ment  que  ce  fut,  et  voulant  être  informé  véritablement  de 
ce  que  c'étoit,  les  ouvriers  ayant  d'abord  quitté,  le  soir 
même  la  caste  des  cometis,  au  nombre  d'environ  vingt 
personnes,  fut  chez  le  s'  Hardancourt,  disant  qu'ils  avoient 
été  fort  surpris  de  la  deffence  à  eux  faite  de  continuer  le 
bâtiment  qu'ils  élevoienl  dans  l'enclos  de  leur  pagode,  ledit 
Sieur  Hardancourt  en  ayant  donné  avis  'a  mondit  sieur  le 
chevalier  Hébert;  le  lendemain,  il  résolut  de  mander  ladite 
caste  le  jour  d'après  pour  les  écouler,  mais  hier  même,- 
tous  les  chefs  de  caste  s'étant  assemblés  et  étant  allés  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents  personnes  chez  les  Conseil- 
lers pour  demander  a  être  introduits  devant  Monsieur  le 
Gouverneur  et  Mondit  sieur  en  ayant  été  informé  et  su  que 
tous  les  habitans  s'étoient  élevés  sur  cette  affaire  dont  les 
suites  étoient  a  craindre  dans  la  situation  présente  de 
de  l'extrême  chereté  du  ris,  qui  dure  depuis  longtemps, 
et  de  la  nécessité  de  faire  la  cargaison  des  deux  vaisseaux 
malouins  pour  laquelle  on  a  fait  des  avances  considé- 
rables, 

H  a  été  résolu  de  faire  venir  présentement  les  chefs  de 
caste  pour  les  entendre. 

Lesquels  étant  arrivés,  ils  auroient  dit  que,  depuis  la 
parole  qui  leur  a  été  donnée  au  Pongol  dernier  de  les 
laisser  en  repos  sur  le  chapitre  de  leurs  cérémonies,  ils 
s'étoient  attendus  à  une  parfaite  tranquillité,  que  cepen- 
dant on  leur  avoit  fait  deffense  de  continuer  un  petit  bâti- 
ment qui  étoit  dans  l'enclos  de  leur  pagode,  à  quoi  ils 
avoient  obéi,  mais  qu'ils  prioient  Monsieur  le  Gouverneur 
de  les  laisser,  attendu  que  ce  qu'ils  bâtissoient  n'étoit  point 
une  pagode,  mais  seulement  une  salle  ou  divan  pour  se 
mettre  à  couvert,  et  qu'ils  demandoient  qu'il  plut  'a  Mon- 
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sieur  le  Gouverneur  d'envoyer  quelques  personnes  de  son 
conseil  pour  visiter  ledit  bâtiment  et  en  faire  leur  rapport. 

Le  conseil  s'étant  retiré  dans  la  chambre  après  avoir 
examiné  les  raisons,  .1  auroit  été  résolu  que  les  sieurs 
Hardancourt  et  de  la  Prévostière  se  transporteroient  à 
l'heure  même  sur  les  lieux  pour  faire  la  dite  visite,  ce  que 
les  dits  "^ieurs  auroient  fait  et  étant  de  retour  ils  auroient 
rapporté  que  ledii  bâtiment  étoit  un  carré  long  de  l'environ 
dix  pieds  de  large  sur  vingt  de  long,  que  l'on  couvroit  en 
terrasse,  et  qui  étoit  au  devant  de  la  porte  par  où  on  entre 
dans  la  pagode,  dans  lequel  lieu  il  n'j  avait  aucune  idole 
ni  place  destinée  pour  y  en  mettre,  ainsi  que  les  gentils 
Tavoient  assuré. 

Lequel  rapport  entendu  et  toutes  choses  examinées,  il  a 
été  résolu  qu'on  permetlroit  aux  gentils  d'achever  le  dit 
bâtiment,  ce  qui  leur  a  été  déclaré  sur  le  champ. 

Hébert.    D'Hardancolrt.    Cuperly.    De  la  Prévostière. 


Du  9  novembre  i7i4. 

Le  Conseil  assemblé.  Monsieur  le  Chevalier  Du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  Roi  des  villes,  fort  et  dépendances  de 
Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry  et  Oirecleur  Général  pour  la  Compa- 
gnie royalle  de  France,  a  représenté  qu'il  étoit  informé 
qu'i'  V  avait  dans  Pondichéry  deux  chefs  de  cabales  qui 
forment  un  parti  parmi  les  peuples,  qui  sont  les  nommés 
Chegapamodély  et  Calanatandanene;  que  le  premier  retire 
quelque  droit  sur  les  bœufs  chargés  de  nelys,  et  le  second 
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est  celui  qui  remue  les  Tisserands;  que  depuis  peu  de 
jours  il  y  a  eu  une  assemblée  nocturne  de  quelques  ca- 
beches  ou  chef  des  castes,  qu'on  ne  connaît  pas  particuliè- 
rement, dans  la  maison  du  nommé  Tenaverayapoullé,  où 
il  fut  arrêté  deux  choses,  la  première  de  mourir  plutôt  que 
de  permettre  qu'on  abale  la  pagode  près  l'église  des 
RR.  PP.  Jésuites,  et  la  seconde,  de  représenter  et  parler 
fortement  si  l'on  veut  empêcher  leurs  cérémonies.  Le  môme 
jour  que  le  nommé  Komerapachelly  fut  chassé  de  Pondi- 
chéry,  les  Malabars  s'assemblèrent  chez  Tevenerayenmo- 
dély,  ceux  de  la  caste  Vellear  qui  ont  beaucoup  de  nelys 
en  ville  refusèrent  (rl'entrer)  dans  le  complot,  mais  Chega- 
pamodély,  chef  de  la  faction,  les  ayant  gagnés,  les  força 
d'y  entrer;  que  la  nuit  suivante,  ils  s'assemblèrent  chez  le 
nommé  Kalavé  Tandaven,  où  il  fut  résolu  que,  si  on  ne 
vouloit  pas  leur  accorder  la  permission  de  jouer  des  ins- 
truments les  dimanches,  ils  s'en  iroient,  et  le  jour  de  leur 
départ  fut  marqué  'a  lundi  prochain  et  leur  alte  doit  être 
sous  un  grand  arbre  qui  est  au  nord-ouest  de  la  porte 
Madras  ;  que  la  nuit  dernière  du  jeudi  au  vendredi,  ils  se 
sont  encoro  assemblés  chez  un  tisserand,  Chenden,  proche 
d'une  petite  pagode,  qui  est  vers  le  fort  Nordou  ;  qu'ils 
avaient  posé  des  sentinelles  de  deux  en  deux,  et  deux  au 
del'a  de  la  maison  pour  n'être  pas  surpris,  et  qu'ils  ont 
confirmé  la  même  résolution  par  laquelle  ils  avaient  dé- 
terminé de  partir  lundi;  qu'ils  ont  fait  signer  cette  résolu- 
tion par  les  Chefs  des  Castes  à  l'exception  des  chettys,  qui 
s'en  sont  excusés.  Les  Azetaires  ont  aussi  refusé  d'y  si- 
gner; les  Cambaliers  n'ont  pas  encore  signé  et  leur  chef  a 
répondu  qu'il  ne  signeroit  pas  que  les  charpentiers  et  autres 
gens  du  marteau  du  Fort  n'aient  signé,  et  que  les  princi- 
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paux  qui  ont  signé  sont  Tevenerayamodély,  Chenapamodély, 
Kalavé  Tandaven,  Tirouvengadapoullé  et  Moutchi  Kandapen  ; 
et  qu'il  s'agissoit  d'examiner  les  moyens  les  plus  prompts 
et  les  plus  seurs  pour  empêcher  ces  sortes  d'assemblées 
qui  ne  tendent  uniquement  qu'à  quelque  émotion  popu- 
laire. 

Le  Conseil,  après  avoir  meurement  considéré  les  consé- 
quences de  celte  affaire,  qui  demande  un  prompt  et  seur 
remède  afin  d'empêcher  ces  sortes  d'assemblées  illicites, 
remettre  la  tranquillité  dans  les  esprits  et  enfin  châtier  les 
auteurs  ou  chefs  de  cabales, 

a,  d'une  même  voix  et  d'un  sentiment  unanime,  résolu 
que  l'on  fera  incessamment  arrêter  les  dits  Chegapamodély 
et  Kalatandaven,  chefs  des  faction  et  caballe,  et  que, 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  ils  seront  chassés 
de  Pondichéry  et  ses  dépendances,  avec  deffense  à  eux 
faite,  sous  peine  de  punition  corporelle,  d'y  jamais  rentrer 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  et  qu'il  sera 
enjoint  au  neinard  ou  prévost  de  donner  avis  en  cas  de 
contravention  et  de  les  arrêter  s'ils  sont  rencontrés  sur  les 
terres  de  la  Compagnie  ;  (|uo  leurs  cases  ou  maisons  se- 
ront rasées  et  démolies  comme  criminels  d'état  et  séduc- 
teurs du  peuple,  et  que  deffences  seront  faites  à  toutes 
personnes  de  quelque  état,  qualité  ou  condition  qu'ils 
soient,  de  faire,  dans  Pondichéry  ou  ses  dépendances, 
aucunes  assemblées  nocturnes  sous  de  pareilles  peines  et 
de  plus  grandes  si  le  cas  y  échet. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  lesdits  jour 
et  an,  9  novembre  1714. 

P.    DULIVIER.       CUPERLV.       DuLAURENS.       BoNGRÉ. 
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Du  iô  novembre  i7i4. 

Le  Conseil  assemblé.  Monsieur  le  chevalier  du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  Roi,  des  Ville,  Fort  et  dépendances 
de  Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil 
supérieur  de  Pondichéry  et  Directeur  Général  pour  la 
Compagnie  royalle  de  France,  a  représenté  qu'il  étoit  in- 
formé que  le  nommé  Velleyambelan,  fils  du  défunt  Dela- 
pamodély  avoit  toutes  les  oies  du  complot  des  deux  chefs 
de  caballe  dénommés  dans  la  délibération  du  9  du  présent 
mois;  que  ledit  Velleyambelan  est  celui  qui  servoit  d'agent 
dans  cette  affaire,  qui  alloit  et  venoit  pour  faire  signer  les 
oies  aux  castes  et  les  animoit  à  se  joindre  de  leur  parti; 
et  qu'il  croyoit  à  propos,  pour  empêcher  à  l'avenir  de 
pareilles  assemblées,  qui  ne  tendent  uniquement  qu'à 
quelque  émotion  populaire,  de  faire  châtier  tous  ceux  qui 
conseillent,  favorisent  ou  sollicitent  à  faire  de  pareilles 
entreprises. 

La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  résolu  que 
l'on  fera  incessamment  arrêter  et  chasser  de  Pondichéry  le 
dit  Velleyambelan  avec  deffence  d'y  jamais  rentrer  sous 
peine  de  punition  corporelle,  et  qu'il  sera  enjoint  au 
Neynar  pu  Prévost  d'y  veiller  et  de  l'arrêter  en  cas  qu'il 
le  rencontre  sur  les  terres  de  la  Compagnie  et  d'en  donner 
avis. 

Monsieur  le  Gouverneur  a  aussi  représenté  au  Conseil 
que  le  temps  étant  favorable,  il  croyoit  'a  propos,  pour  se 
conformer,  autant  qu'il  serait  possible,  aux  décisions  du 
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Conseil,  approuvées  par  Sa  Majesté  le  14  février  1711,  de 
faire  faire  deflences  aux  gentils  chefs  des  castes,  de  faire 
aucunes  cérémonies  dans  leurs  pagodes  ni  ailleurs  pendant 
la  15"e  de  Pasques,  l'octave  du  S^  Sacrement,  les  fêtes  de 
l'Assencion,  de  l'Assomption,  la  fête  de  S*^  Louis,  les 
dimanches,  la  Toussaint  et  Noël,  comme  aussi  de  ne  faire 
aucunes  cérémonies  p^  la  nouvelle  lune  au  cas  qu'elle 
arrive  le  dimanche,  de  ne  faire  aucunes  cérémonies  de 
leurs  mariages  les  jours  de  dimanche,  non  plus  celles  des 
enterremens  au  son  des  instrumens  ces  mêmes  jours  ;  que 
pour  parvenir  'a  l'exécution  de  ces  points  il  avoit  laissé 
entrevoir  aux  peuples  son  intention  afin  de  sonder  les 
esprits  et  ne  point  donner  lieu  h  quelque  émotion  popu- 
laire ;  qu'il  y  avait  eu  quelques  esprits  séditieux  qui  avoient 
formé  une  cahalle,  et  qui  vouloienl  porter  ces  peuples  a  se 
retirer  de  Pondichéry  au  cas  qu'on  leur  deffende  leurs 
cérémonies  ;  que  le  Conseil  avoit  jugé  à  propos  de  faire 
chasser  de  Pondichéry  ces  sortes  de  gens  et  que  M""  le 
Gouverneur  avoit  fait  appeler  les  chefs  des  castes  et  leur 
avoit  représenté  avec  douceur  qu'il  avoit  des  ordres  de  Sa 
Majesté  pour  empêcher  ces  sortes  de  cérémonies  les  jours 
de  dimanche  et  fêtes  solennelles  qu'il  éloit  en  droit  de 
faire  exécuter,  mais  que,  comme  le  père  commun  de  tous 
les  hahitans  de  Pondichéry,  il  avait  jugé  à  propos  de  les 
en  informer,  alin,  s'il  y  avoit  parmi  eux  quelqu'un  qui 
ne  voulut  pas  s'y  soumettre,  il  pourroii  se  retirer  où 
bon  lui  semblera,  et  après  une  longue  conférence  et 
leur  avoir  représenté  la  douceur  du  gouvernement,  la 
tranquillité  où  ils  vivent  et  les  prolils  considérables  qu'ils 
ont  fait  depuis  un  an  ;  ils  ont  demandé  à  Monsieur  le 
Gouverneur,  par  écrit,  ce  qu'il  désiroit  être  exécuté  alin 
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qu'ils  en  confèrent  avec  les  autres  chefs  des  castes,  et 
que  dans  la  huitaine  ils  en  rendront  raison,  et  que  c'est 
l'unique  expédient  qu'il  a  jugé  'a  propos  pour  ne  point 
irriter  ces  peuples. 

Ce  que  le  Conseil  a  approuvé  et  ordonné,  conformément 
à  l'article  9  desdites  décisions,  s'il  y  avoit  quelque  gentil 
qui  voulut  porter  quelque  chrétien  à  apostasier,  il  sera 
puni  corporellement. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  ledit  jour 
16  Qbre  1714. 

P.    DULIVIER.  CUPERLY.  DULAURENS.  BoNGRÉ. 


Du  2i  novembre  i7i4. 

Le  Conseil  assemblé.  Monsieur  le  Chevalier  du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  Roi  des  Ville,  Fort  et  dépendances  de 
Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil  su- 
périeur de  Pondichéry  et  Directeur-Général  pour  la  compa- 
gnie royalle  de  France,  a  représenté  qu'il  avoit  été  résolu 
par  les  délibérations  des  9  et  16  du  présent  mois,  de 
faire  chasser  de  Pondichéry  les  deux  chefs  du  complot 
et  leur  agent  secret  ;  que,  comme  depuis  ce  temps  ils 
s'étoienl  cachés  et  que  dans  cet  intervale  l'on  avoit  fait 
donner  aux  chefs  de  castes  un  étal  des  points  qu'on  veut 
absolument  être  exécutés  et  dont  ils  ont  promis  de 
rendre  réponse  dans  peu  de  jours  ;  qu'en  faisant  arrêter 
ces  trois  hommes  et  les  chasser  il  pourroit  arriver  que 
cela  irriteroit  ces  peuples  ;  qu'il  convenoit  de  prendre 
de  justes  mesures  afin  de  pouvoir,  par  douceur,  parvenir 
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a  l'exéculion  des  articles  qu'on  s'est  proposé  de  leur  faire 
exécuter. 

La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  unanimement 
résolu  que  Ton  surçoiroit  pour  quelque  temps  a  l'exécution 
des  deux  délibérations,  afin  de  pouvoir,  par  ce  moyen, 
parvenir  à  l'exécution  desdits  articles. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  lesdits 
jour  et  an,  21  novembre  1714. 

P.    DULIVIER.  CUPERLY.  DULAURENS.  BoNGRÉ. 


Du  4  février  iliô. 

Le  Conseil  assemblé,  Monsieur  le  Chevalier  du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  roi  des  Ville,  Fort  et  dépendances  de 
Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry  et  Directeur  général  pour  la  Compa- 
gnie royalle  de  France,  a  dit  qu'il  avait  toujours  recherché 
avec  soin  de  Caire  exécuter  les  décisions  du  Conseil,  con- 
firmées et  approuvées  par  Sa  Majesté  le  14  février  1711,  y 
touchant  les  points  qui  concernent  la  religion  ;  qu'au  mois 
de  novembre  dernier,  on  avait  crû  le  temps  favorable  par 
rapport  que  c'est  la  saison  des  pluies,  le  ris  étant  à  bon 
marché,  et  k  la  mort  du  Raja  de  Gingi  (1),  protecteur  des 
gentils  ;  que  pour  cet  eflet,  il  fut  fait  deffence  k  ces 
peuples  de  ne  faire  aucunes  cérémonies  de  leurs  pagodes 
dans  Pondichéry  les  jours  de  fêles  solennelles,  non  plus 
que  celles  pour  leurs  mariages  et  enterremens,  et  pour  la 

(1)  En  octobre  1714  (Déi.  du  13  cet.). 
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nouvelle  lune  les  jours  de  dimanche  ;  que  sur  celle  deffence 
plusieurs  chefs  des  castes  éloienl  venus  lumultueusement 
le  trouver  pour  avoir  la  permission  de  faire  leurs  céré- 
monies comme  ils  avoient  coutume  de  faire  auparavant,  ce 
qu'il  leur  avoit  refusé  en  leur  remontrant  avec  douceur 
qu'il  avoit  des  ordres  positifs  de  Sa  Majesté  pour  empêcher 
ces  sortes  de  cérémonies  ;  qu'alors  il  se  forma  un  parti 
qui  résolut  de  sortir  Incessamment  de  Pondichéry  ;  qu'en 
ayant  été  informé,  il  fit  appeler  au  Conseil  les  chefs,  leur' 
parla  avec  douceur,  et  après  une  longue  conversation  ils 
demandèrent  par  écrit  les  points  auxquels  on  vouloit  les 
réduire  afin  d'en  conférer  avec  les  castes,  ce  que  mondit 
sieur  le  Gouverneur  leur  accorda  et  leur  dit  que  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  voudroient  pas  s'y  soumellre  pouvoient 
se  retirer  où  bon  leur  sembleroit  ;  que  dans  cel  intervalle 
il  n'avoit  été  fait  aucunes  cérémonies  de  leurs  mariages  et 
enterremens  les  jours  de  fêtes  et  dimanches  encore  qu'ils 
en  eussent  demandé  la  permission  par  deux  fois  pour  deux 
gentils  qui  moururent  l'un  le  jour  de  la  fête  de  la  Toussaint 
et  l'autre  le  dimanche  suivant ,  el  même  que  le  jour  de 
Pongol  qui  est  le  premier  de  leur  année  qui  arrive  le 
11  janvier,  que  toul  le  peuple  sort  hors  de  la  ville,  ils 
n'ont  Tait  aucun  mouvement,  ce  qui  donnoit  lieu  d'espérer 
qu'ils  se  soumeitroient  'a  ce  qu'on  leur  avoit  demandé  ; 
mais  que,  le  premier  du  présenî  mois,  sept  ou  huit  des 
principaux  des  castes  sont  venus  lui  demander  la  permis- 
sion de  faire  leurs  cérémonies  de  la  nouvelle  lune  qui 
arrivoit  directement  dimanche  dernier  5®  du  présent  mois, 
ce  que  mondit  sieur  le  Gouverneur  leur  refusa,  et  dès  le 
lendemain  4"  plusieurs  de  ces  peuples  sortirent  de  Pondi- 
chéry et  ont  continué  jusqu'à  présent,    en   sorte  que  la 
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meilleure  partie  de  la  ville  est  déserte,  et  que  les  bouti- 
quaireSjCheltis, blanchisseurs, batteurs, macoas,  coulis,  etc., 
sont  aussi  sortis  qui  sont  les  peuples  dont  nous  avons 
absolument  besoin  pour  fournir  la  cargaison  des  deux 
vaisseaux  de  S^  Malo,  la  Paix  et  le  François  d'Argouges, 
de  présent  mouillés  en  rade  de  Pondichéry  et  qui  sont 
obligés  d'en  partir  incessamment  dans  la  lin  du  présent 
mois  au  plus  lard,  pour  profiler  de  la  mousson  et  faire 
leur  retour  en  France  ;  et  qu'il  s'agissoit  d'examiner  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  seurs  pour  parvenir 'a 
l'exécution  desdites  décisions,  à  la  conservation  de  cet 
établissement  et  aux  intérêts  des  armateurs  desdits  vais- 
seaux. 

La  matière  mise  en  délibération, 

Considéré  1°  que  poussant  les  chefs  a  la  rigueur,  il  s'en 
suivroit  que  la  colonie  en  soufïriroit  considérablement  en 
ce  que  toutes  les  choses  nécessaires  'a  la  vie  manqueront, 
les  denrées  ainsi  que  les  marchandises  ayant  été  arrêtées 
sur  les  avenues  de  Pondichéry  ;  2"  que  les  rentes  et 
revenus,  tant  des  fermes  que  des  entrées  qui  appartiennent 
à  la  compagnie  cesseront,  et  par  ce  moyen  l'impossibilité 
de  faire  subsister  la  garnison  et  soutenir  cet  établissement, 
et  en  o"  lieu,  que  la  meilleure  partie  des  fonds  destinés 
pour  faire  la  cargaison  de  ces  vaisseaux,  qui  sont  entre  les 
mains  des.  marchands  par  eux  dispersés  dans  les  terres 
pour  faire  les  marchandises  nécessaires,  sont  en  risque 
d'être  perdus  si  ces  peuples  s'enfuient; 

Le  Conseil  a  jugé  a  propos  que  mondit  sieur  le  Gouver- 
neur, avant  que  de  rien  décider,  feroit  appeller  au  Conseil 
les  supérieurs  des  missions  et  les  missionnaires  qui  sont  h 
présent  à  Pondichéry  ;  qu'on  leur  exposera  le  fait  dont  il 

2 
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s'agit  avec  toutes  ces  circonstances,  et  que  chaque  ordre 
donnera  son  avis  séparément,  même  que  les  officiers  de  la 
garnison  ainsi  que  ceux  des  vaisseaux,  avec  les  principaux 
bourgeois  et  habitans  seront  aussi  convoqués  et  appelles 
au  Conseil  pour  dire  leur  sentiment  et  donner  leurs  avis 
sur  ce  qu'il  convient  de  faire  en  de  pareilles  occurrences, 
pour  ensuite  être  par  le  Conseil  pris  les  mesures  néces- 
saires. 

P.    DULIVIER,  CUPERLY.  DuLAURENS.  BoNGRÉ. 


Et  à  l'instant,  Monsieur  le  Gouverneur,  en  exécution  de 
la  délibération  cy-dessus,  a  fait  (appeller)  au  Conseil  M.  le 
Ch"  Denyon,  commandant,  M.  de  Beauvollier,  major,  de 
Chardonnaud,  de  Boutteville,  et  la  Generie,  capitaines, 
M.  de  la  Mancelière-Gravé  et  la  Vigne-Buisson,  capitaines 
des  vaisseaux  la  Paix  et  le  François  d'Argouges,  Durand, 
de  la  Jonchais  et  de  la  Monnerie,  officiers  desdits  vaisseaux, 
les  S"  Delarche,  Dugué,  Mouffle,  de  la  Fosse,  Grouet  et 
Cordier,  lieutenants,  les  S"  Moisy,  de  la  Prévostière,  de 
Flacourt,  Albert,  de  la  Touche^  de  la  Morandière,  de  Tre- 
maine  et  Le  Gou,  habitans  de  cette  ville,  et  en  présence 
du  Conseil  leur  a  exposé  le  fait  dont  il  s'agit  en  toutes  ses 
circonstances  et  priés  de  dire  en  leurs  âmes  et  consciences 
leurs  sentimens  et  de  donner  leurs  avis  sur  ce  qu'il  convient 
de  faire  en  de  pareilles  occurrences, 

Ont  dit  d'une  commune  voix  et  d'un  sentiment  unanime 
qu'il  convenoit,  pour  rappeller  ces  peuples,  de  leur  accorder 
la  permission  de  faire  cette  cérémonie  qui  n'arrive  que  fort 
rarement  les  jours  de  dimanche  pour  éviter  les  inconvé- 
nients qui  en  pourroient  arriver  en  leur  refusant,  et  sur  ce 
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que  Monsieur  le  Gouverneur  a  demandé  à  l'assemblée,  le 
cas  arrivant  que  ces  peuples  demandent  a  innover  ou  aug- 
menter quelques  cérémonies  s'il  convenoit  de  leur  en 
accorder  la  permission,  l'assemblée  a  répondu  d'une  com- 
mune voix  que  cela  ne  se  pouvoit  accorder  et  ont  signé  : 

P.    DlLIVIER.       CUPERLY.        DuLAURENS.       BoNGRÉ. 

Denvon.      Beauvollier  de  Courchant.     De  Chardonnaud. 

BouTEViLLE.      La  Generie.      Mancelière-Gravé. 

Lavigne-Buisson.    Cézar-Âuguste  Durand.    Goletrie-Souché. 

Moinerie-Gris.      Delarche.     Dugué.     Groûet.      Moisv. 

C.  DE  Flacourt.     Albert.     De    la   Touche. 

De  la  Morandière.     Tremaine.     Legou. 

Mondit  sieur  le  Gouverneur  ayant  fait  appeler  le  R.  P. 
Esprit,  supérieur  et  custode  de  l'Hospice  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins, et  les  autres  religieux  Capucins  missionnaires  de 
Pondichéry,  est  comparu  au  Conseil  le  R.  P.  Esprit,  avec 
le  R.  P.  Jean-Baptiste  d'Orléans,  et  leur  ayant  exposé  le 
fait  en  toutes  ses  circonstances,  le  R.  P.  Esprit,  ayant  pris 
la  parole,  demanda  'a  Monsieur  le  Gouverneur  si  les  ordres 
de  Sa  Majesté  éloient  précis  ou  conditionnels,  les  ordres 
lui  ayant  été  représentés  et,  après  en  avoir  pris  communi- 
cation. 

Ont  dit  d'une  commune  voix  que  dans  les  occurences 
présentes,  leur  avis  étoit  de  permettre  aux  peuples  leurs 
cérémonies  de  la  même  manière  qu'il  leur  étoient  permises, 
lorsque  Monsieur  le  Gouverneur  est  arrivé  à  Pondichéry. 

P.  DuLiviER.       Cuperly.       Dulaurens.       Bongré. 

f.  Esprit,  capucin,  missionnaire  apostolique,  et  custode  ind. 

f.  Jean-Baptiste  d'Orléans,  capucin,  m.  ap.  ind. 
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Mondit  sieur  le  Gouverneur,  au  même  moment,  ayant 
dépêché  un  esprès  a  Ariancoupam  prier  de  sa  part  le 
R.  P.  Bouchet,  qui  y  étoit  pour  lors,  d'avoir  la  bonté  de 
se  transporter  au  Conseil  pour  dire  son  sentiment  sur  le 
sujet  dont  il  s'agissoit,  sa  Révérence  se  rendit  à  l'instant 
à  Pondichéry  et  fut  droit  à  la  maison  de  leur  communauté 
d'où  elle  députa  les  RR.  PP.  La  Breuille  et  Hébrard  qui 
entrèrent  au  Conseil  et  ausq'"  Monsieur  le  Gouverneur 
ayant  représenté  la  nécessité  qu'il  y  avoil  que  le  R.  P.' 
Bouchet,  supérieur,  l'ut  présent  j)our  satisfaire  aux  ordres 
de  Sa  iMajeslé  qui  ordonnent  que  lorsqu'il  s'agiroit  des 
choses  concernant  la  religion,  on  feroit  appeler  les  supé- 
rieurs et  les  missionnaires  qui  sont  icy  pour  délibérer 
ensemble  et  agir  ensuite  de  concert,  le  R.  P.  La  Breuille, 
prenant  la  parole,  dit  que  le  R.  P.  Bouchet  n'avoit  pas  cru 
nécessaire  de  venir  au  Conseil  et  qu'il  avoit  aussi  bien 
que  lui,  P.  La  Breuille,  représenté  à  Monsieur  le  Gouver- 
neur que  tant  que  Nanyapa  seroit  'a  la  tête  des  affaires,  il 
seroit  un  obstacle  à  la  religion,  et  le  R.  P.  Hébrard  dit 
qu'ils  étoient  toujours  prêts  d'obéir,  non  seulement  aux 
ordres  de  Sa  Majesté,  mais  encore  à  celles  de  Mondit  sieur 
le  Gouverneur,  et  se  retirèrent. 

Et  un  quart  d'heure  après,  le  R.  P.  Bouchet,  accompagné 
des  RR.  PP.  La  Breuille  et  Hébrard,  entrèrent  au  Conseil. 
Mondit  sieur  le  Gouverneur  leur  représenta  fort  amplement 
en  présence  du  Conseil  que  depuis  4  on  6  jours  la  plus 
grande  partie  des  Malabars  gentils  s'étoient  retirés  de  Pon- 
dichéry pour  les  avoir  voulu  contraindre  dans  l'exercice  de 
leurs  cérémonies,  et  particulièrement  dans  celles  pour  la 
nouvelle  lune  qui  arriva  dimanche  dernier,  au  son  des  ins- 
trumens,  qu'il  avoit  mis  toutes  sortes  de  moyens  en  usage 
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pour  les  engager  par  la  voie  de  la  douceur  à  rentrer,  ayant 
même  toutes  les  peines  du  monde  à  retenir  le  peu  qui 
reste,  qui  vouloient  suivre  l'exemple  des  autres,  que  toutes 
les  démarches  qu'on  avoit  faites  à  cette  occasion  avoient 
été  inutiles  par  l'obstination  où  ces  peuples  persistent  de 
ne  pas  démordre  de  leur  résolution  pendant  qu'ils  se  ver- 
roient  contraints  dans  l'exercice  de  leurs  cérémonies,  ce 
qui  réduiroit  les  habitants  a  la  dernière  nécessité  par  le 
manquement  de  toutes  les  choses,  les  denrées  et  marchan- 
dises étant  arrêtées  sur  les  avenues  de  Pondichéry,  ce  qui 
mettoit  les  vaisseaux  qui  sont  en  rade  hors  d'état  de  pou- 
voir profiter  de  la  mousson  pour  faire  leur  retour  en  Europe 
et  la  meilleure  (partie)  des  fonds  destinés  pour  faire  la 
cargaison  de  ces  deux  vaisseaux  qui  sont  entre  les  mains 
des  marchands  gentils  et  par  eux  dispercés  dans  les  terres 
en  risque  d'être  perdus,  et  enfin  les  rentes  et  revenus  de 
la  Compagnie  qui  vont  cesser,  ce  qui  nous  exposeroit  par 
conséquent  'a  des  malheurs  évidents,  et  qu'un  mal  aussi 
pressant  demandoit  un  prompt  remède  afin  de  prévenir  les 
inconvénients  qui  ne  manqueroient  jamais  d'en  résulter  ; 
que,  dans  ces  circonstances,  il  prioit  très  instamment  leurs 
Révérences  de  vouloir  bien  dire  et  déclarer  ce  qu'ils  pen- 
soient  à  ce  sujet  et  s'il  étoit  à  propos  de  tenir  bon  ou  de 
céder. 

A  quoi  le  R.  P.  Bouchet  répondit  que  suivant  la  grande 
expérience  qu'il  avoit  de  ces  troubles  dans  les  Indes,  qu'il 
falloit  se  servir  de  l'occasion  qui  se  présentoit  pour  abattre 
la  pagode,  et  que  c'était  un  moyen  seur  pour  les  faire 
revenir  à  la  ville  ;  mondit  sieur  le  Gouverneur  ayant  voulu 
représenter  de  rechef  a  leurs  Révérences  les  conséquences 
dangereuses  de  cette  affaire,  ledit  R.  P.  Bouchet,  prenant 
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la parole,  demanda  si  l'on  vouloit  qu'il  dit  son  sentiment 
et  ce  qu'il  pense,  et  continuant  de  parler,  dit  de  rechef  : 
oui,  Monsieur,  je  juge  maintenant  qu'il  faut  abattre  la 
pagode  et  que  c'est  le  vrai  moyen  de  faire  revenir  les 
Malabares  ;  il  dit  encore  que  la  cause  de  ces  désordres 
étoit  Nanyapa,  et  dit  qu'il  avoit  plusieurs  fois  représenté  à 
Monsieur  le  Gouverneur  que  tandis  que  Nanyapa  seroit  à  la 
tête  des  affaires,  ce  sera  toujours  un  obstacle  à  la  religion 
et  que  pour  faire  mourir  l'arbre,  il  falloit  couper  la  racine. 
Il  ajouta  encore  que  les  Malabares  disoient  bien  d'autres 
choses  sur  ce  sujet,  qu'il  ne  vouloit  pas  dire,  de  peur  de 
faire  de  la  peine  à  Monsieur  le  Gouverneur,  et  se  reti- 
rèrent. 

P.    DULIVIER.  CUPERLY.  DuLAURENS.  BoNGRÉ. 


Le  Conseil  jugea  à  propos  de  présenter  a  leurs  Révé- 
rences le  résultat  cy-dessus  et  leur  en  envoya  copie  et 
après  l'avoir  vu,  lesdits  R.  P.  Bouchet,  de  la  Breuille  et 
Hébrard  refusèrent  de  la  signer,  disant  qu'elle  ne  contenoit 
pas  au  juste  ce  qu'ils  avoient  dit  au  Conseil,  et  promirent 
de  le  donner  par  écrit  ce  qu'ils  ont  fait  le  18  février  et 
par  eux  deux  écrits  signés  cy-joint  et  desquels  la  teneur  en 
suit  : 

Le  quatrième  de  février  1715  le  R.  P.  Bouchet  étant 
venu  d'Ariancoupam  pour  se  rendre  aux  ordres  de  Mon- 
sieur le  Gouverneur  qui  l'avoit  envoyé  quérir,  et  ayant 
appris  que  c'étoit  pour  assister  au  Conseil  qu'il  vouloit 
tenir  touchant  l'émute  arrivée  parce  qu'il  avoit  défendu 
aux  gentils  de  Pondichéry  de  faire  leur  procession  de  la 
nouvelle  lune  qui  tombait  un  dimanche,  voulut  se  dispenser 


—  23  — 

d'y  paraître,  et  m'ordonna  d'aller  voir  Monsieur  le  Gouver- 
neur avec  le  Père  Hébrard  pour  lui  dire  ses  sentiments. 
J'y  allai  donc,  et  Monsieur  le  Gouverneur  m'ayant  fait 
entrer  et  asseoir  dans  la  chambre  où  étoient  Messieurs 
Cuperly,  Dulaurens  et  Bongré,  conseillers,  et  le  sieur  de 
la  Valpalière,  secrétaire  du  Conseil  ;  après  l'avoir  salué  de 
la  part  du  R.  Père  Bouchet,  je  lui  dis  à  voix  haute,  en 
présence  de  tous  les  Conseillers,  que  ledit  R.  Père  le 
supplioit  de  le  dispenser  de  venir  pour  une  affaire  de  cette 
nature,  vu  qu'il  n'avoit  rien  a  lui  dire  de  nouveau  que  ce 
qu'il  lui  avoit  toujours  dit,  savoir  que,  tandis  que  Naniapen 
seroit  en  place,  on  ne  pourroit  jamais  rien  entreprendre 
en  faveur  de  la  religion,  parce  qu'il  feroit  révolter  le 
peuple  ;  qu'il  pouvoit  se  souvenir  que  moi-même  l'étant 
venu  un  jour  avertir  d'une  révolte  qui  se  tramoit  dans  la 
ville,  je  lui  avois  dit  la  même  chose.  A  cela.  Monsieur  le 
Gouverneur  ayant  répondu  que  c'étoit  en  conséquence  des 
ordres  du  Roi  qu'il  avoit  pris  la  liberté  de  faire  appeler  de 
R.  P.  Bouchet,  je  répliquai,  par  manière  d'interrogation, 
si  le  Roi  ordonnoit  qu'on  consultât  les  Supérieurs  des 
maisons  religieuses  avant  que  de  faire  des  ordres,  ou  si 
c'étoit  quand,  après  avoir  fait  des  ordres,  on  se  trouvoit 
dans  l'embarras.  A  cela.  Monsieur  le  Gouverneur  ne  ré- 
pondit rien  ;  mais  il  me  répéta  que  c'étoit  en  conséquence 
des  ordres  du  Roi  qu'il  avoit  fait  appeler  le  R.  P.  Bouchet. 
A  cela,  le  Père  Hébrard  répondit  :  Monsieur,  le  R.  P. 
Bouchet  est  bon  serviteur  du  Roi,  et  il  a  un  respect  extrême 
pour  ses  ordres  et  pour  les  vôtres  et  il  ne  manquera  en 
rien  'a  son  devoir.  Alors,  Monsieur  le  Gouverneur  voulant 
expliquer  le  fait  présent  dont  il  s'agissoit  et  que  je  ne 
voulois  pas  entendre,  je  me  levai  disant  que  j'allois  faire 
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mon  rapport  au  R.  Père  Bouchet,  et  je   pris  congé  de  la 
compagnie.   Voila  dans  la  vérité  ce  que  je  dis.  En  foi  de 
«juoi  je  me  suis  signé. 

Charles  de  la  Breuille, 
De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  soussigné  certifie  que  tout  le  contenu  cy-dessus  est 
la  pure  vérité. 
A  Pontichéry,  ce  quatorzième  de  février  1715. 

Pierre  Hébrard, 
De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  soussigné  déclare  que  le  douzième. de  février  1715, 
Monsieur  le  Chevalier  du  Livier  ayant  envoyé  au  R.  P.  Bou- 
chet les  sieurs  de  la  Valpalière  et  Faucheur,  pour  lui  faire 
signer  un  écrit,  je  remarquai  qu'on  m'y  faisoit  parler  au- 
trement que  je  n'avois  fait  dans  le  Conseil  le  quatrième 
de  février  et  qu'on  y  avoit  supprimé  des  choses  impor- 
tantes que  j'avois  dites;  c'est  pourquoi  j'ai  fait  l'écrit  pré- 
cédent, où  j'ai  rapporté  exactement  mes  propres  paroles. 
Fait  à  Pondichéry,  le  quatorzième  de  février  1715. 

Charles  de  la  Breuille, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  soussigné  déclare  que  le  douzième  de  février  1715, 
Monsieur  le  chevalier  Dulivier,  Gouverneur  de  Pondichéry, 
m'ayant  envoyé  les  sieurs  de  la  Valpalière  et  Faucheur, 
pour  me  faire  signer  un  papier  dans  lequel  on  me  faisoit 
dire  des  choses  d'une  manière  différente  de  celles  que  j'ai 
déclarées,  et  où  l'on  avoit  retranché  d'autres  circonstances 
considérables,  je  n'ai  pas  voulu  signer   le  papier  qu'on 
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m'avait  présenté,  mais  je  leur  ai  lu  sur  le  champ  les  décla- 
rations suivantes,  telle  que  je  les  écrivis  et  signai  en  sor- 
tant du  Conseil. 

Aujourd'hui,  quatrième  de  février  1715,  Monsieur  le 
Gouverneur  de  Pondichéry  m'ayant  fait  avertir  qu'il  vou- 
loit  me  demander  mon  sentiment  sur  ce  qu'il  falloit  faire 
à  l'occasion  de  ce  que  plusieurs  habitans  malabars  s'étoient 
retirés  de  la  ville,  parce  qu'on  n'avoit  pas  voulu  leur  per- 
mettre de  célébrer  avec  le  son  des  instrumens  la  fête  de 
la  nouvelle  lune  de  leur  mois  de  janvier,  'a  cause  qu'elle 
tomboit  un  dimanche;  j'ai  répondu  que  je  jugeois  devant 
Noire-Seigneur,  suivant  la  grande  expérience  que  j'avois 
de  ces  sortes  de  troubles  dans  les  Indes,  qu'il  falloit  se 
servir  de  l'occasion  qui  se  présentoit  d'abattre  la  pagode; 
que  c'étoit  un  moyen  sûr  pour  les  faire  revenir  'a  la  ville  ; 
en  effet,  lui  dis-je,  les  petits  princes  de  ces  terres,  dans 
de  semblables  occasions,  ne  manquent  jamais  d'en  pro- 
fiter pour  obtenir  ce  qu'ils  prétendent.  Alors,  Monsieur  le 
Gouverneur  m'ayant  voulu  représenter  quelque  chose  sur 
ce  sujet,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  Monsieur,  voulez- 
vous  que  je  vous  réponde  suivant  vos  sentimens  ou  sui- 
vant ce  que  je  pense?  et  continuant  de  parler,  je  lui  dis 
de  rechef:  oui,  Monsieur,  je  juge  devant  Notre-Seigneur 
qu'il  faut  abattre  maintenant  la  pagode  et  que  c'est  le  vrai 
moyen  de  faire  revenir  les  Malabars  ;  je  fis  plus  :  j'avertis 
Monsieur  le  Gouverneur  que  les  habitans  Malabars  disoient 
hautement  que  la  cause  et  la  racine  de  tous  ces  désordres 
éloient  Naniapen.  J'ajoutai  et  je  lui  répétai  plusieurs  fois, 
comme  nous  lui  avons  toujours  dit,  que  tandis  qu'il  con- 
servera en  place  Naniapen,  on  sera  toujours  sujet  aux 
mêmes  troubles,  et  l'on  ne  pourra  rien  faire  ici  en  faveur 
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de  la  religion.  Enfin,  je  déclarai  que  les  Malabars  disoient 
bien  d'autres  choses  sur  ce  sujet  que  je  ne  voulois  pas 
rapporter  à  Monsieur  le  Gouverneur,  de  peur  de  lui  faire 
de  la  peine.  Voilk  ce  que  j'ai  dit  en  présence  de  Monsieur 
le  Gouverneur  et  de  tout  son  Conseil  et  des  Pères 
de  la  Breuille  et  Hébrard,  jésuites.  En  foi  de  quoi,  j'ai  signé 
cette  présente  déclaration.  A  Pondichéry,  ce  quatrième 
jour  de  février  1715. 

J.-B,    BOUCHET, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Nous,  soussignés,  certifions  que  tout  le  contenu  ci- 
dessus  est  la  pure  vérité.  Fait  à  Pondichéry,  ce  quatorzième 
de  février  1715. 

Charles  de  la  Breuille,  Pierre  Hébrard, 

De  la  Compagnie  de  Jésus.  De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Et  ledit  jour,  4*  février  1715,  en  conséquence  du  ré- 
sultat du  Conseil  de  ce  jour.  Monsieur  le  Gouverneur  ayant 
aussi  envoyé  prier  M.  Tessier,  supérieur  des  Missions  étran- 
gères, et  MM.  Rosst,  Cordier,  Neez  et  de  Saint-Germain, 
missionnaires  de  présen<^  à  Pondichéry,  de  se  rendre  au 
Conseil,  et  y  étant  entré,  Mondit  sieur  le  Gouverneur  leur 
a  représenté  que  comme  il  s'agissoit  de  la  religion,  il 
avoit  pris  la  liberté  de  les  faire  appeller  conformément  aux 
ordres  de  Sa  Majesté,  pour  dire  leurs  avis  sur  le  fait  dont 
il  s'agit,  et  après  leur  avoir  fait  un  long  détail,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  aux  RR.  PP.  Jésuites,  de  la  situation  malheu- 
reuse où  nous  avoit  rendu  la  désertion  de  la  plus  grande 
partie  des  Malabars  Gentils  qui  s'étoient  retirés  depuis 
quatre  ou  cinq  jours,  et  que  toutes  les  démarches  qu'on 
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avoit  fait  pour  les  obliger  à  rentrer  ayant  été  inutiles,  k 
moins  qu'on  ne  leur  permit  l'exercice  de  leurs  cérémonies 
avec  la  même  liberté  qu'elles  étoient  lors  de  son  arrivée,  et 
que  ne  pouvant  différer  un  moment  sans  prendre  un  parti 
dans  une  occasion  aussi  pressante,  il  les  prioit  instamment 
de  dire  ce  qu'ils  pensoient,  quel  étoit  leur  sentiment  a  ce 
sujet  et  s'il  falloit  tenir  bon  ou  céder.  A  quoi,  Monsieur 
Tessier,  adressant  la  parole  à  Monsieur  le  Gouverneur,  a 
dit  :  vous  savez  si  la  chose  est  possible  ou  non;  s'il  est 
vrai  qu'elle  le  soit,  il  faut  soutenir  ;  si,  au  contraire,  il  y  a 
de  l'impossibilité,  il  convient  de  céder,  puisqu'à  l'impos- 
sible nul  n'est  tenu  et  se  sont  retirés  sans  conclure  autre 
chose. 

DULIVIER.       CUPERLY.       DuLAURENS.       BoNGRÉ. 

P.-E.  QuERALAY.      Tessier,  p.  m.  a.     A.-D.  Roost. 
E.  CoRDiER,  p.  m.       Néez,  p.  m.  a. 
P.  Hébert  de  S.  Gervais,  m.  a. 


Du  6  février  ili5. 

Aujourd'hui,  le  Conseil,  de  rechef  assemblé  pour  déter- 
miner quelles  mesures  on  prendroit  pour  faire  revenir  les 
Malabars  Gentils  qui  se  sont  retirés  de  Pondichéry,  a  jugé 
à  propos  de  faire  appeller  au  Conseil  Monsieur  le  Chevalier 
Denyon,  M.  de  Beauvollier,  major  ;  de  Chardonnaud,  de 
Boulteville  et  la  Generie,  capitaines  ;  de  la  Mancelière- 
Gravé,  cap"^  du  vaisseau  la  Paix;  de  la  Vigne-Buisson, 
capitaine  du  v»"  le  François  d'Argouges  ;  Durand,  de  la 
Jonchay  et   de  la  Monnerie,  officiers   desdits  vaisseaux  ; 
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Delarche,  Dugiié,  Mouffle  de  la  Fosse,  Gronet  et  Cordier, 
lieutenants;  les  sieurs  Moisy,  de  la  Preuotière,  de  Fia- 
court,  Albert,  de  la  Touche,  de  la  Morandière,  de  Tre- 
maine  et  Legou,  habitans  de  celte  ville  ; 

Auxquels  Monsieur  le  chevalier  Dulivier,  Gouverneur  de 
Pondichéry  et  Directeur  Général  pour  la  connpagnie  royalle 
de  France,  en  présence  du  Conseil,  a  représenté  que  de- 
puis 5  à  6  jours  la  plus  grande  partie  des  Malabars  Gen- 
tils s'éloient  retirés  de  Pondichéry  parce  qu'on  avoit  voulu 
les  contraindre  dans  l'exercice  de  leurs  cérémonies,  qu'il 
avoit  mis  toutes  sortes  de  moyens  en  usage  pour  obliger 
ces  peuples  par  la  douceur  a  rentrer  et  à  se  soumettre  aux 
ordres  qu'on  leur  avoit  prescrit,  ayant  eu  même  toutes  les 
peines  du  monde  à  retenir  le  petit  nombre  qui  reste  qui 
est  sur  le  point  de  prendre  le  même  parti  que  les  autres, 
ce  qui  mettoit  les  habitans  dans  la  dernière  nécessité  et 
les  vaisseaux  qui  sont  en  rade  hors  d'état  de  pouvoir  par- 
tir cette  mousson  pour  Europe,  les  denrées  et  les  mar- 
chandises étant  arrêtées  sur  les  avenues  de  Pondichéry,  et 
la  meilleure  partie  des  fonds  destinés  pour  la  cargaison  de 
ces  vaisseaux  dispersés  dans  les  terres  par  les  marchands 
auxquels  on  a  été  obligé  de  les  avancer,  les  rentes  et  re- 
venus de  la  Compagnie  aussi  bien  que  les  entrées  cesse- 
ront et  nous  mettront  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  sou- 
tenir cet  établissement  ;  que  ces  peuples  s'étant  obstinés  k 
ne  point  absolument  rentrer  qu'on  ne  leur  envoyât  M.  le 
Chevalier  de  Nyon,  commandant,  et  M.  Cuperly,  à  moitié 
chemin  de  Villenoure,  où  ils  auroient  soin  de  se  rendre, 
pour  les  assurer  et  leur  promettre  de  bonne  foi,  au  nom 
de  M.  le  Gouverneur  et  du  Conseil,  qu'on  leur  accorderoit 
les  mêmes  libertés  et  privilèges  dont  ils  jouissoient  lors  de 
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son  arrivée  ;  que  Monsieur  le  Gouverneur  considérant  d'ail- 
leurs le  danger  évident  oi!i  nous  expose  le  moindre  retar- 
dement dans  une  occasion  aussi  pressante,  et  que  nos 
voisins  jaloux  de  ce  que  depuis  son  arrivée  plusieurs  mar- 
chands gentils  ont  pris  le  parti  de  venir  s'établir  icy,  pro- 
fiteroient  suivant  les  apparences  de  ces  désordres  pour  les 
engager  à  retourner  dans  leurs  établissements,  où  ils  vivent 
sans  aucune  contrainte  et  avec  toutes  sortes  de  libertés 
pour  l'exercice  de  leur  religion,  et  que,  vu  toutes  ces  cir- 
constances, il  prioit  l'assemblée  de  dire  librement  ce  qu'ils 
pensoient  et  ce  qu'il  convenoil  de  faire  sur  ce  sujet. 

La  matière  mise  en  délibération  et  le  tout  bien  et  mû- 
rement considéré,  l'assemblée,  d'une  commune  voix  et  d'un 
sentiment  unanime,  a  dit  qu'on  ne  pouvoit  mieux  faire, 
dans  les  conjonctures  présentes,  pour  assurer  le  repos 
public  et  prévenir  les  malheurs  qui  arriveroient  infailli- 
blement, que  d'envoyer  immédiatement  lesdits  sieurs 
de  Nyon  et  Cuperly  au  lieu  cy-dessus  marqué  pour  assurer 
ces  peuples  qu'on  leur  accordoit  les  mêmes  libertés  qu'ils 
avoient  lors  de  l'arrivée  de  Monsieur  le  Gouverneur  sans 
qu'ils  puissent  cependant  rien  augmenter  ny  innover. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  ledit 
jour  6  février  1715,  et  ont  signé  : 

P.   Dl'liviek.    Cl'pkhlv.    Dulaurens.    Bonghé.    Denvon. 

BeAI-VOLLIER    de   CoUKCHAM.       de   ChARDONNAUD.       BoutEVILLE. 

La  Geïnerie.     Mancelière  Gravé.     Lavigise-Buisson. 

César-Auguste  Durand.    Goletrie-Souché.    Moiiserie-Gris. 

Delarciie.     Dugué.     Grouet.     Moisv.    C.  de  Flacolrt. 

Alijert.     De  la  Touche.     De  la  Morandière. 

Tremaine.     Legou. 
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Du  i2  septembre  d732. 

Monsieur  le  Gouverneur,  ayant  eu  avis  que  les  Genlils 
avoient  fait  quelques  réparations  a  la  Pagode  du  Lingam, 
envoya,  le  deux  de  ce  mois,  a  cette  pagode,  le  Naynar 
avec  deux  interprètes  de  la  Chaudrie  et  les  deux  maîtres 
massons  de  la  Colonie,  pour  voir  et  examiner  en  quoi 
consistoient  ces  réparations  ;  et,  sur  le  raport  qu'ils  lui 
firent  que  les  Genlils  avoient  mis  h  une  serre  où  ils  gar- 
dent leurs  Idoles,  dans  la  cour  intérieure  de  cette  pagode, 
quelques  soliveaux  neufs  en  place  de  vieux,  sans  cepen- 
dant toucher  a  la  terrasse  ou  couverture,  il  assembla  le 
Conseil  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  ménager  en 
cette  occasion  les  intérêts  de  notre  sainte  religion,  et  en 
même  temps  ceux  de  la  Compagnie  en  n'irritant  point  les 
gentils.  Il  fut  résolu  de  faire  mettre  en  prison  les  ouvriers 
qui  avoient  travaillé  a  celte  réparation  ;  et,  le  six,  ces  ou- 
vriers, au  nombre  de  cinq,  ayant  été  amenés  en  la  chambre 
du  Conseil  et  interrogés  sur  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
faits  à  la  Pagode  et  par  quels  ordres  ils  y  avoient  tra- 
vaillé, répondirent  qu'ils  avoient  tiré  huit  vieux  soliveaux 
et  en  avoient  placé  huit  autres  neufs  de  bois  rouge,  et 
qu'ils  l'avoient  fait  par  ordre  de  deux  marchands  de  nelys, 
chefs  de  la  caste  Vellala  et  administrateurs  de  la  Pagode. 
Il  fut  arrêté  de  renvoyer  ces  ouvriers  en  prison  et  de  faire 
aussi  arrêter  ces  deux  marchands  de  nellys,  ce  qui  fut 
exécuté  le  même  jour  six;  mais  comme  depuis  les  genlils 
s'assemblent  chaque  jour  et  sollicitent  fortement  l'élargis- 
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semeut  des  prisonniers,  le  conseil  n'a  pas  cru  devoir  dif- 
férer davantage  a  prendre  un  parti.  C'est  pourquoi  il  s'est 
fait  représenter  la  lettre  du  Conseil  de  Marine  du  treize  fé- 
vrier mil  sept  cent  dix  sept  'a  M.  Hébert,  et  faisant  atten- 
tion aux  ordres  formels  qu'elle  contient  de  laisser  subsister 
les  pagodes  et  de  ne  pas  soufrir  qu'il  soit  touché  en  aucune 
façon  à  la  Pagode  du  Lingam,  de  peur  de  soulever  les  Gen- 
tils ;  considérant,  d'ailleurs,  que  ce  sont  les  différentes 
émeutes  populaires  arrivées  a  Pondichéry  (quand  on  a 
voulu  toucher  aux  Pagodes  ou  cérémonies  gentiles)  qui 
sont  cause  qu'il  n'y  a  point  de  bourses  et  qui  éloignent 
encore  actuellement  les  riches  marchands  et  bons  ouvriers 
de  venir  s'y  établir;  et  que  l'affaire  présente,  quelques 
ménagemens  que  l'on  ait  gardés,  ne  peut  encore  faire 
qu'un  très  mauvais  effet  sur  l'esprit  des  Indiens;  ces  deux 
marchands  de  Nelys  ayant  comparu  et  dit  que  ce  qu'ils 
avoienl  fait  n'étoit  point  une  nouveauté;  qu'ils  n'avoient 
fait  que  ce  qui  leur  éloit  permis  par  l'usage,  voulant  nous 
faire  entendre  que  la  liberté  de  Religion  leur  ayant  été 
accordée,  ils  étoient  en  droit  de  réparer  leurs  Pagodes  et 
n'avoient  pas  cru  devoir  en  demander  la  permission,  il  a 
été  délibéré  et  arrêté  d'une  voix  unanime  de  laisser  les 
choses  en  l'état  qu'elles  sont,  d'élargir  les  ouvriers,  et  ce- 
pendant pour  marquer  aux  Gentils  que  bien  loin  d'ap- 
prouver en  façon  quelconque  leur  conduite  en  cette  occa- 
sion, et  pour  les  empêcher  de  faire  'a  l'avenir  aucunes 
réparations  aux  Pagodes  sans  permission,  les  chefs  de 
castes  ont  été  mandés  pour  être  blâmés  publiquement 
d'avoir  fait  travailler  a  cette  Pagode  sans  permission,  et 
les  défenses  de  faire  aucunes  réparations  aux  Pagodes 
leur  ont  été  réitérées. 
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Du  3  juillet  i733. 

Les  Gentils  ayant  demandé  plusieurs  fois  la  permission 
de  faire  rétablir  le  mur  d'enceinte  de  la  Pagode  des  mar- 
chands qui  est  dans  l'ancienne  rue  de  Madras,  laquelle  est 
ouverte  de  tous  côtés  ;  et  ayant  représenté  que  les  soldais 
et  matelots  européens  pouvoient  y  entrer  étant  ivres  et  y 
causer  des  désordres  surtout  lorsque  les  femmes  y  sont 
assemblées  la  nuit  ;  alléguant  que,  puisque  on  leur  permet 
la  liberté  de  leur  religion,  on  doit  nécessairement  leur  per- 
mettre d'avoir  des  pagodes  et  de  les  entretenir  ;  le  Conseil 
a  éludé  leur  demande  autant  qu'il  a  pu,  mais  ne  pou- 
vant résister  aux  sollicitations  réitérées  de  ces  peuples  et 
considérant  que  si  un  soldat  ou  matelot  européen  entroit 
dans  cette  Pagode  et  y  faisoit  du  désordre,  cela  feroit  des 
désordres  auxquelles  on  ne  pourroil  peut  être  pas  remé- 
dier; que,  si  cela  ne  causoit  pas  la  ruine  totale  de  TEiablis- 
sement,  cela  l'ailaiblissoit  extrêmement,  et  qu'enfin  il  est 
nécessaire  de  conserver  le  peu  de  Marchands  qu'il  y  a  dans 
la  Colonie,  il  a  été  délibéré  et  arrêté  de  leur  permettre  de 
rétablir  le  mur  d'enceinte  de  la  Pagode. 


Du  26  avril  il 48. 

Étant  survenues  quelques  difficultés  entre  M.  Paradis, 
commandant  de  Karikal,  et  le  R.  Père  du  Tremblay,  jé- 
suitte  aumosnier  dudit  comptoir,  au  sujet  des  réparations 
à  faire  aux  Pagodes  ou  temples  des  Gentils,  et  même  de 


—  33  — 
la  réédificalion  de  qaelques-ufies  des  dites,  dont  le  premier 
nous  fait  part  par  sa  lettre  du  neuf  du  présent  mois;  le 
Conseil,  s'élant  fait  représenter  le  réquisitoire  de  M.  le  Pro- 
cureur Général  du  Roy  à  ce  sujet,  en  datte  du  vingt-deux, 
ainsi  que  les  traittés  laits  avec  le  Roy  de  Tanjaour  lors  de 
l'achat  de  Karikal  et  autres  aidées  et  l'accord  fait  avec 
les  RR.  PP.  Jésuites  au  sujet  de  l'aumosnerie  de  Karikal  ; 
et  étant  bien  aise  de  constater  les  réponses  et  ordres 
donnez  en  conséquence  et  de  faire  voir  qu'ils  n'ont  été 
donné  que  d'une  voix  unanime  et  après  une  mûre  délibé- 
ration, a  délibéré  de  les  faire  registrer  sur  le  présent  Re- 
gistre et  a  my  marge  des  dilïicultés  proposées  par  ledit 
sieur  Paradis  dans  sa  lettre  du  9  avril,  et  il  a  été  en  même 
temps  convenu  de  registrer  a  la  suitte  de  nos  réponses 
pour  plus  de  sûreté  et  prévenir  tout  accident,  la  décision 
de  M?""  rÉves(|ue  de  Saint-Thomé,  au  sujet  de  la  réédili- 
cation  des  Pagodes  ou  Temples  des  Gentils  en  datte  du 
20  juin  1742,  souscriptes  du  R.  P.  Gargam,  Supérieur  des 
RR.  PP.  Jésuiltes,  du  R.  P.  du  Tremblay  et  autres  ;  remis 
ce  jour  par  Monsieur  le  Gouverneur  pour  être  déposés 
dans  les  archives  de  la  Compagnie,  laquelle  sert  en  partie 
de  réponse  aux  difficultés  présentes. 


Réponse    du    Conseil    aux 
articles  cy-contre. 


Difficultés  par  M.  Paradis, 
Commandant  à  Karikal, 
par  sa  lettre  du  9  avril 
1748. 


Art.  1"^  Art.  1". 

Le  Commandant  de  Ka-         Le  commandant  de  Ka- 
rikal   ne  peut  et  ne   doit     rical   doit-il  s'opposer  aux 

3 

I 
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s'opposer  aux  réparations  réparations  des  Pagodes  lé- 
des  Pagodes  de  son  éta-  gères  ou  considérables  ? 
blissement  et  dépendances 
telles  quelles  soient,  a 
moins  que  ce  fût  des  aug- 
mentations ou  agrandisse- 
ments considérables. 


Art.  2. 

Quand  le  commandant 
de  Karika!  se  trouvera  dans 
le  cas  de  faire  abbaltre 
quelques  pagodes  pour  rai- 
son de  convenance  ou  au- 
trement, après  avoir  em- 
ployé tous  les  moyens  de 
persuasion  pour  se  dis- 
penser d'accorder  la  per- 
mission d'en  rétablir  d'au- 
tres ;  s'il  n'y  peut  réussir, 
il  pourra,  sans  difficultés, 
accorder  la  permission  d'en 
établir  d'autres,  mais  ja- 
mais de  plus  grandes'  ny 
plus  considérables. 


Art.  2. 

Doit-il  en  abbaltre  sans 
permettre  d'en  rebâtir  d'au- 
tres, égales  ou  moindres, 
mais  jamais  plus  considé- 
rables ? 


Art.  5.  Art.  3. 

Le  Commandant  de  Ka-         Doit-il   permettre   qu'on 
rical  ne  doit  permettre  de     paye  aux  RR.  PP.  Jésuites 
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lever  ce  droit  sur  les  terres  la  dixme  ordinaire  des  ler- 

nouvellemenl  cultivées  en  rains  nouvellement  cultivés 

faveur  de  qui  ce  soit;  ou  ou  quel  parti  doit-il  prendre 

s'il  le  lève,  il  doit  être  ap-  à  ce  sujet  ? 
pliqué  au  profit  de  la  com- 
pagnie. 


Art.  4. 


Art.  4. 


Le  Commandant  de  Ka-         Doit-il   soufTrir    que    les 
rical    ne    doit,   pour  quel-     anciens  droits  des  Pagodes 
ques  raisons  que  ce  puis-     leur  soient  refusés  par  les 
sent  être,  se  dispenser  de     moissonneurs  ou    rentiers 
payer   et    faire    payer   ces     chrétiens  ? 
droits  dans  toutes  les  terres 
de  sa  dépendance  par  quel- 
ques censiers  moissonneurs 
ou  rentiers  que  ce  soit. 


Ensuite  la  teneur  de  la  décision  de  M?""  VÉvêque  de 
Saint-Thomé,  au  sujel  de  la  réédification  des  Pagodes  ou 
Temples  des  Gentils,  en  datte  du  20  juin  1742. 

Dei  gloria  et  religionis  honor  petehant  quod  destruerelur 
impiissimum  fanum,  quod  non  sine  scandalo  intactum 
remansit  prope  templum  dei  genitricis.  Si  modo  aliter  des- 
trui  non  potest  nisi  tolerando,  sive  non  impediendo  quod 
transferatur  in  alium  locum  ab  ecclesia  longe  distantem, 
cum  a  duobus  malis  in  eodem  génère  mali  necessariis, 
minus  sit  permitlendum,  ad  removendum  scandalum  quoil 
sane  magnum  est  et  religioni  valde  injuriosum,  poterit  to- 
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lerari,  seu  non  impediri,  translatio  dicti  fani  per  oinnimo- 
dam  similitudinem  fabricse. 
Maïlapour,  20  juin  1742. 

JosEPHus,  ep'  mailap'. 
llluslrissimi  domini  Episcopi  senlentiîB  adhserenles  subs- 
cripsiraus. 

Memmius  Gargam,  e  s.  I.,  Superior  Generalis. 
Carolus  de  Montalembert,  S.  J,     Hugo  Vicary,  S.  J. 
Jacobus  Saignes,  S.  J.     Hermanus  de  Fortbois,  S.  J. 
CaBsar  Clemens  Dauphin,  è  S.  J.     Michijel  Ardtand,  S.  J. 
J.-B.  Tremblay,  S.  J.  Em. 

Fait  et  arrélé  en  la  Cliambie  du  Conseil  Supérieur  à 
Pondichéry,  les  jours,  mois  et  an  que  d'autres  parts. 

DuPLEix.     Legou.     Guillard.     Lemaire. 


II 


Lettres  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichéry  a  la 
Compagnie  des  Indes  a  Paris. 

Du  Si  janvier  i749. 

M.  Paradis,  commandant  de  Karikal,  nous  fait  part,  par 
sa  lettre  du  9  avril  1748,  des  difficultés  survenues  entre 
lui  et  les  RR.  PP.  Jésuites,  auxmosniers,  au  sujet  des  ré- 
parations à  faire  aux  Pagodes  ou  Temples  des  Gentils,  de 
la  réédification   de  quelques-uns   de  ces  temples  détruits 
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pendant  la  guerre  de  1744  pour  la  construction  de  notre 
Fort  et  sur  la  levée  des  droits  des  pagodes  sur  les  mois- 
sonneurs, auxquels  ces  RR.  PP.  prétendoient  s'opposer  et 
y  paroissoient  même  si  bien  décidés  qu'ils  ont  assuré  le 
sieur  Paradis  qu'ils  ne  confesseroient  point  ceux  qui  les 
paieroient  et  que  même  ils  les  excommunieroient.  Sur  ses 
représentations  et  vu  le  réquisitoire  du  Procureur  Général 
du  22  avril,  dont  cy-joint  copie,  et  les  traités  faits  avec  le 
roi  de  Tanjaour  lors  de  l'acquisition  de  Karikal  et  dépen- 
dances, nous  décidâmes,  par  notre  délibération  du  26  avril, 
que  le  Commandant  de  Karikal  ne  pouvoit  s'opposer  aux 
réparations  de  Pagodes  de  son  établissement  ;  que  quand 
il  seroit  dans  le  cas  d'en  démolir  quelques-unes,  si  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  de  persuasion  pour  se  dis- 
penser d'accorder  la  permission  d'en  rebâtir  d'autres,  il 
ne  pouvoit  l'obtenir,  il  pourroit  sans  difficulté  permettre, 
mais  jamais  de  plus  grandes  ni  plus  considérables,  et  que, 
quant  aux  droits  de  pagodes  sur  les  moissonneurs,  il  de- 
voit  les  faire  payer  a  l'ordinaire  par  quelques  moisson- 
neurs quelconques,  mais  n'en  point  établir  de  nouveaux 
sur  les  terres  de  nouvelle  culture  qu'applicables  au  profit 
de  la  Compagnie;  dont  nous  avons  envoyé  copie  a  Karikal, 
et  depuis  tout  a  été  tranquille  à  cet  égard.  Nous  prions 
la  Comp"  de  lire  toutes  ces  pièces  avec  toute  l'attention 
qu'elles  méritent  et  de  nous  donner  ses  ordres  en  consé- 
quence. Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer 'a  cette 
occasion  à  la  Compagnie  que  si  elle  veut  rendre  flori'ssans 
ses  établissements  dans  ces  pays-cy,  toutes  ses  décisions 
en  pareille  matière  ne  doivent  tendre  qu'à  assurer  aux 
gens  du  pays  une  liberté  entière  de  conscience  et  de 
l'exercice  de  leur  religion... 
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M.  le  Gouverneur  a  profilé  de  la  première  rumeur  et  de 
l'effroi  qu'a  causé  aux  gens  du  pays  l'approche  des  An- 
glais pour  faire  abattre  la  pagode  du  lingam  qui,  au  grand 
scandale  de  la  religion  et  sans  que  depuis  longtemps  on 
eut  pu  trouver  ce  prétexte  spécieux  pour  l'abattre,  était 
tout  enjoignant  l'église  des  RR.  PP.  Jésuites  (1),  sous  pré- 
texte qu'en  cas  d'événements  et  que  les  Anglois  vinssent 
à  se  rendre  maîtres  des  murs  et  de  la  ville,  ce  temple 
étoit  trop  proche  du  Fort,  où  dans  ce  cas  nous  aurions 
été  forcés  de  nous  retirer  pour  nous  y  défendre  jusqu"a 
l'extrémité.  Ce  qui  fut  exécuté  sur  le  champ  et  sans  au- 
cune opposition  de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  de  façon 
que  nous  ne  sommes  plus  exposés  a  voir,  comme  il  est 
arrivé  souvent,  le  service  divin  troublé  et  interrompu  par 
le  sacrifice  du  démon.   Il   n'est   point  venu  jusqu'ici   à 

(1)  Cf.  Lettres  édifiantes,  Paris,  4781,  t.  XIV,  p.  252  :  «  Pendan* 
le  siège,  on  a  rasé  une  Pagode  qui  était  près  de.  notre  Église,  ar- 
ticle que  n'avions  pu  obtenir  jusqu'à  présent,  mais  que  M.  Dupleix 
a  fait  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  à  la  réquisition  des  Mission- 
naires »  (Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  d'Irlande,  datée  de  Ghander- 
nagor  le  11  janvier  1749).  Dans  la  Relation  du  siège  de  Pondichéry 
qui  fait  partie  (p.  237  à  315)  de  la  Collection  historique  pour  servir 
à  V histoire  de  la  guerre  terminée  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
(Paris,  1758,  in-12),  on  lit  ce  qui  suit  à  la  page  279  :  «  Pour  n'avoir 
rien  dans  le  circuit  de  la  Citadelle  qui  fût  capable  de  nous  causer 
de  l'embarras  en  cas  d'attaque,  M.  Dupleix,  ce  même  jour  (8  sep- 
tembre), donna  ordre  de  démolir  divers  bâtimens,  et  entr'autres  le 
Temple  d'Idoles  qui  étoit  près  des  Jésuites.  Cela  fut  exécuté  avec 
l'applaudissement  général  de  toute  la  colonie  qui  gémissoit  depuis 
longtems  de  voir  le  culte  du  démon]  si  près  de  l'Autel  de  J.  C,  lui 
insulter  et  remplir  la  ville  du  bruit  et  du  tumulte  de  ces  fêtes  im- 
pies ».  La  raison  alléguée  était,  comme  on  le  voit  ci-dessus,  toute 
spécieuse  et  sans  aucune  valeur  :  la  Pagode  n'était  pas  plus  gênante 
que  l'Église  des  Jésuites. 
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notre  connaissance  que  ceux  de  cette  caste  ou  religion, 
quoique  nous  les  sachions  d'ailleurs  fort  mécontents,  aient 
fait  quelque  mouvement  ou  sollicitation  pour  obtenir  de 
bâtir  un  autre  temple  k  leur  divinité,  mais  nous  craignons 
bien,  s'ils  nous  en  pressent  d'une  certaine  façon,  et  après 
y  avoir  employé  tous  les  moyens  de  persuasion  et  de  dou- 
ceur, d'être  obligés  d'y  consentir.  Nous  avons  premièrement 
une  décision  de  l'évéque  de  Saint-Thomé  au  sujet  de  cette 
même  pagode  ou  temple,  souscrite  de  tous  les  Jésuites 
qui  étoient  pour  lors  ici,  qui  nous  y  autorise;  elle  est  rap- 
portée tout  au  long  dans  notre  délibération  du  26  avril 
1748;  et,  en  second  lieu,  la  Compagnie  et  nous,  ne  de- 
vons avoir  pour  but,  pour  favoriser  et  rendre  ses  établis- 
sements florissans  dans  ce  pays-cy,  de  faire  revenir  ces 
malheureux  infidèles  par  la  force  et  l'autorité  ;  nous  de- 
vons, au  contraire,  leur  en  assurer  un  libre  exercice  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  nous,  et  autant  que  la  bienséance 
et  les  anciens  usages  reçus  nous  le  permettrons;  c'est 
à  la  Compagnie  k  y  faire  de  solides  réflexions  et  bien 
mesurées. 


Du  31  janvier  i750. 

Les  habitants  malabars  de  cette  Colonie  de  la  caste  du 
lingam,  dont  nous  avons  fait  abattre  la  pagode  ou  temple, 
comme  nous  vous  en  avons  informé  par  notre  lettre 
du  10  janvier  1749,  n'ayant  pu  obtenir  de  M.  le  Gouver- 
neur la  permission  d'en  rebâtir  une  autre,  quoi  qu'ils 
aient  pu  faire  auprès  de  lui,  et  ne  cessant  de  l'importuner 
continuellement  depuis  à  ce  sujet,  viennent  de  nous  pré- 
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senter  requête  pour  nous  demander  celte  permission  ; 
appuyés  de  la  décision  de  Tévêque  de  Saint-Thomé  au 
sujet  de  cette  propre  pag®  dont  il  permet  la  transfération 
et  la  réédificalion  dans  une  autre  endroit,  laquelle  décision 
a  été  acceptée  et  approuvée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  pour 
lors  de  Jésuites,  et  se  trouve  transcrite  tout  au  long  dans 
notre  délibération  du  26  avril  1748,  nous  avons  délibéré 
et  jugé  a  propos  de  le  leur  permettre,  pour  prévenir  les 
suites  et  inconvénients  fâcbeux  auxquels  un  plus  long 
refus  aurait  pu  nous  exposer  et  la  Colonie,  nous  y  trou- 
vant, d'ailleurs,  en  quelque  façon  autorisés  par  d'anciens 
ordres  du  Conseil  de  Marine  dans  la  lettre  du  15  fé- 
vrier 1717  à  M.  Hébert,  par  laquelle  il  lui  ordonne  formel- 
lement de  laisser  subsister  les  pagodes  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'il  soit  en  aucune  façon  louché  à  celle  du  lingam 
qui  est  positivement  celle  dont  il  est  question  aujourd'hui 
et  nous  avons  pensé  qu'ayant  tant  fait  que  de  Tabattre, 
pour  prévenir  les  inconvénients  qu'on  y  a  pressenti  de 
tout  temps  et  qui  sont  réels,  il  n'y  avait  d'autre  remède 
que  de  permettre  d'en  rebâtir  une  autre,  ce  que  nous 
avons  fait.  Elle  se  rebâtira  dans  un  coin  de  la  ville  noire, 
où  elle  ne  sera  pas  plus  gênante  que  deux  autres  qui  y 
sont  déj'a.  M.  le  Gouverneur  a  jugé  à  propos  de  différer 
pour  quelque  temps  encore  l'enregistrement  de  la  délibé- 
ration prise  en  conséquence,  étant  dans  l'intention,  avant 
de  permettre  aux  Malabars  de  faire  usage  de  cette  permis- 
sion, de  tâcher  d'en  profiler  pour  obtenir  des  Malabars 
quelques  avantages  ou  des  prérogatives  en  faveur  des  pau- 
vres chrétiens.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  dans  une  lettre 
de  la  Compagnie  'a  M.  Dupleix,  du  11  avril  dernier,  qu'il 
nous  communique,  qu'elle  prévient,  par  les  ordres  qu'elle 
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nous  donne,  la  conduite  que  nous  avons  tenue  dans  celle 
occasion,  ce  qui  nous  affermit  et  nous  confirme  dans  notre 
façon  de  penser  à  ce  sujet.  Au  premier  bruit  qui  se  ré- 
pandit dans  le  public  de  la  démarche  des  Malabars  auprès 
du  Conseil  pour  demander  la  permission  de  rebâtir  la  Pa- 
gode et  des  favorables  dispositions  où  nous  paraissions  être 
à  ce  sujet,  les  ecclésiastiques  vinrent  nous  faire  des  re- 
présentations auxquelles  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous 
arrêter.  Ce  qui  surprendra  sans  doute  la  Compagnie,  c'est 
que  le  Supérieur  des  Jésuites  en  place  se  présenta  pour  le 
même  sujet,  prétendant  que  l'acceptation  de  la  commu- 
nauté entière  de  la  décision  de  l'évêque  de  Saint-Thomé  ne 
le  liait  en  rien,  ne  l'ayant  pas  signée;  il  n'avait  garde  sans 
doute,  puisqu'il  n'étoit  pas  pour  lors  ici,  mais  s'il  y  eût 
été,  nous  sommes  fermement  persuadés  qu'il  n'eût  fait 
aucune  difficulté,  non  plus  que  les  autres,  de  la  signer, 
parce  que  depuis  longtemps  ils  ne  cherchoient  et  ne  sou- 
piroient  qu'après  la  démolition  de  cette  pagode  et  que 
sûrement  ils  y  auraient  consenti  pour  l'obtenir  k  telle 
condition  qu'on  leur  eût  proposé.  Nous  ne  ferons  aucunes 
réflexions  sur  la  conduite  de  ce  religieux  dans  celle  occa- 
sion, persuadés  que  la  Compagnie  les  saisira  aussi  bien 
que  nous. 
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III 


Lettre  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichéry  au 
Commandant  de  Karikal. 

A  Pondichéry,  le  i5  octobre  il 56. 
A    M.   Porcher. 

Nous  avons  bien  reçu  en  son  tems,  Monsieur,  votre 
lettre  du  5  du  courant.  Quoique  nous  n^approuvions  pas  le 
zèle  inconsidéré  du  P.  Leveau,  que  nous  le  ferons  prier 
de  modérer,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher 
de  vous  blâmer  d'avoir  laissé  outrepasser  l'accord  fait  au 
sujet  des  cérémonies  des  gentils  lors  de  l'établissement  de 
Karikal,  et  d'en  avoir  permis  de  nouvelles  qui  n'avoient 
jamais  été  en  usage  avec  un  faste  injurieux  à  la  vraie  reli- 
gion. Vous  vous  en  tiendrez  dorénavant  a  ce  sujet  aux 
termes  de  la  délibération  dont  nous  vous  envoyons  ci-joint 
copie,  en  vous  recommandant  surtout  de  ne  point  condes- 
cendre aux  instances  de  ceux  qui  vous  entourent  et  ne 
leur  accorder  que  ce  que  vous  ne  pouvez  leur  refuser  sans 
risque.  Depuis  M.  Paradis  il  n'y  avait  eu  aucune  plainte  ni 
de  la  part  des  gentils  ni  de  celles  des  PP.  Jésuites;  mo- 
delez-vous sur  la  conduite  de  vos  prédécesseurs. 

Nous  sommes,  etc. 

DuvAL  de  Leyrit.     Barthélémy.     Collé.     Bausset. 
Delarche.     Desvaux.     Gueulette. 
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IV 


Mémoires  sur  les  diverses  nations  européennes  établies 

DANS  l'Inde 

Par  M.  Law  de  Lauriston. 

Encore  une  raison  contre  nous  qui  est  plus  forte  qu'on 
ne  pense,  c'est  que,  conduits  par  nos  religieux  mission- 
naires, nous  nous  sommes  acharnés  à  détruire  plusieurs 
temples  des  gentils,  quelquefois  pour  en  enlever  les 
pierres,  quelquefois  pour  le  seul  plaisir  de  détruire  des 
idoles.  On  a  vu,  a  ce  qu'on  m'a  assuré,  à  l'occasion 
d'une  affaire  de  conséquence,  où  les  habitants  étoient 
révoltés  contre  nous  ;  cette  affaire  finie,  la  tranquillité  ré- 
tablie, on  a  vu,  dis-je,  nos  soldats,  excités  par  leur  au- 
mônier, choisir  de  préférence  les  temples  des  habitants 
pour  y  faire  leurs  ordures  ;  sur  quoi  alarme  de  tous  côtés  : 
les  gens  du  pays  nous  abandonnèrent,  et  nous  restâmes  si 
seuls  qu'on  ne  trouvait  pas  un  grain  de  ris  ou  de  blé  dans 
le  camp.  On  fut  obligé,  enfin,  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
de  faire  des  excuses,  de  faire  nettoyer  les  temples  par  nos 
propres  gens  et  de  punir  par  les  verges  les  soldats  qui 
les  avoient  insultés.  Ce  zèle,  sans  doute,  étoit  en  vue  de 
mériter  le  ciel  par  une  action  si  sainte,  mais  comme  très 
certainement  nos  soldats  n'y  pensoient  guère,  il  y  a  ap- 
parence qu'il  n'y  aura  que  ceux  qui  les  animoient  qui  en 
seront  récompensés  après  leur  mort.  Au  reste,  il  y  a  une 
maxime  que  je  crois  très  vraie,  c'est  que  lorsqu'on  veut  se 
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faire  aimer  des  habitants  du  pays  où  l'on  est,  il  ne  faut  pas 
commencer  par  les  insulter;  convertissez-les  d'abord  par 
de  bonnes  raisons  et  ensuite  vous  ferez  ce  que  vous  vou- 
drez de  leurs  temples.  Tous  les  marchands  dans  l'Inde, 
tous  les  banquiers  généralement  sont  gentils.  Croit-on 
qu'ils  n'ont  pas  dû  être  sensibles  a  notre  procédé  si  dif- 
férent de  celui  des  Anglais  qui  ne  se  mêlent  en  rien  des 
affaires  de  leur  religion  ?  Croit-on  que,  toute  détestable 
qu'elle  est,  elle  n'a  pas  aussi  ses  zélateurs  parmi  des 
qui  y  sont  nés,  nourris,  élevés,  et  que  quelques-uns  de 
ces  zélés  n'auront  pas  pris  plaisir  'a  la  venger  de  nos  in- 
sultes que  nous  regardons  comme  saintes,  mais  qu'ils 
regardent  comme  autant  d'impiétés  ? 

{Remis  à  M.   de  Bellecombe  par  M.   Law   en  février- 
mars  im.) 


V. 

Extrait  du  Journal  d'Anandarangappoullé. 

Année  Vibhava  1748 

Mois  Avani  septembre 

20  — dimanche  8 

Ce  qui  s'est  passé  ce  malin  d'extraordinaire,  c'est  que 
M.  Serpeau  (?)  l'ingénieur,  les  Pères  (Jésuites),  deux  cents 
journaliers  terrassiers  et  forgerons,  deux  cents  coulys  por- 
teurs de  pioches,  de  pinces  et  d'autres  instruments  ; 
accompagnés  par  les  deux  cents  soldats  campés  à  l'église 
S.   Paul,   par  soixante-sept   cavaliers   et  par  deux  cents 
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cipayes,  sont  venus,  —  conformément  aux  desseins  formés 
depuis  longtemps  et  arrêtés  hier  dans  le  Conseil  tenu  a 
l'Église  S.  Paul,  —  après  avoir  tout  préparé,  hommes  et 
instruments,  —  pour  démolir  la  Pagode  de  Vêdaburîçvara  ; 
ils  ont  commencé  par  les  murs  du  sud  et  par  les  bâtiments 
de  service.  Aussitôt  que  la  démolition  fut  ainsi  commencée, 
les  pénitents  et  les  brames  de  la  pagode  vinrent  me  le 
dire...  Je  leur  dis  :  sortez  vite  les  statues,  les  objets,  les 
chars...  et  ils  s'en  allèrent. 

Je  mangeai  du  riz  cuit  de  la  veille  et  je  vins,  à  sept 
heures,  au  magagin  d'arec.  Alors  (les  principaux  des 
Vellàjas)  vinrent  me  trouver  là,  ainsi  que  les  officiants  de 
la  Pagode.  Je  leur  dis  d'aller  tout  de  suite  chez  Monsieur 
(le  Gouverneur),  lui  demander  la  permission  d'enlever  les 
objets  (du  culte)  ;  qu'autrement  les  Pères  y  mettront  les 
cal'res,  les  parias,  etc.,  qui  détruiront  et  abîmeront  tout. 
A  ce  moment,  on  vint  me  porter  la  nouvelle  que  le  Grand 
Père  de  l'Eglise  S.  Paul,  celui  qui  s'appelle  Cœurdoux, 
était  venu,  avait  frappé  du  pied  le  Pagotin  où  était  le  Dieu, 
avait  dit  aux  Cal'res  d'arracher  les  portes  et  qu'on  était  en 
train  de  faire  briser  les  chars  :  «  Vous  voyez  »,  dis- je  aux 
Vellàjas,  «  ce  que  j'avais  prévu  s'accomplit  ;  allez  vite  », 
et  j'allai  chez  Monsieur.  Je  pensais  :  «  Il  va  me  dire  ceci 
et  cela  ».  Mais,  sans  me  parler,  il  monta  dans  le  panier  de 
Madame  pour  aller  'a  l'Église  S.  Paul.  Je  ressortis  en  me 
disant  :  «  Qu'est-ce  que  ceci  ?  Ne  pas  me  parler  et  s'en 
aller  sans  discuter  celle  affaire  avec  moi,  c'est  fort  !  Je 
vais  retourner  au  magasin  -d'arec  »,  et  je  me  dirigeai  vers 
la  rade. 

(Les  Vellàjas)  allèrent  trouver  Monsieur  vers  l'élang  qui 
est  au-dessus  de  sa  maison  et  lui  firent  le  salam.  il  de- 
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manda:  «  Pourquoi  viennent-ils?  »  Barlam  répondit,  en 
traduisant  mal  :  «  On  démolit  leur  Pagode  ;  ils  viennent 
demander  a  enlever  leurs  affaires  ».  Comme  il  était  à  ce 
moment  de  bonne  humeur,  ii  leur  dit  :  «  Enlevez  vos 
affaires  !  »  Puis  il  dit  aux  pisas  :  c<  Chassez  et  battez  tout 
ce  monde!  »  La  dessus,  accourut  le  Djémédâr  Abdulrah- 
raan,  parce  qu'on  disait  que  Monsieur  et  Madame  avaient 
ordonné  de  démolir,  en  même  temps  que  la  Pagode  de 
Védaburîçvara,  la  mosquée  qui  existe  depuis  longtemps  à 
droite  de  l'église  des  Capucins.  Il  salua  Monsieur  et  lui  dit  : 
f  Vous  avez  ordonné  de  détruire  notre  mosquée  !  Si  on  la 
détruit,  il  ne  restera  pas  ici  un  seul  cipaye  ;  au  moment  où 
on  la  démolira,  ils  tomberont  sur  les  démolisseurs  et  les 
tueront  !  »  Comme  a  ce  moment  il  importe  de  ménager  les 
Cipayes,  Monsieur  répondit  :  a  II  n'est  pas  question  de 
démolir  la  Mosquée  !»  et  il  le  renvoya^  puis  s'en  alla  'a 
l'église  S.  Paul... 

Cependant,  les  pères  de  l'église  S.  Paul,  lorsque  les 
chefs  de  castes  arrivèrent  avec  leurs  hommes  pour  emporter 
leurs  affaires,  excitèrent  les  cafres,  les  soldats  et  les  parias 
à  les  battre  ;  et,  sans  les  laisser  entrer  dans  la  Pagode, 
les  pères,  ayant  pris  des  bâtons,  leur  donnèrent  'a  chacun 
une  vingtaine  de  coups.  On  a  pu  seulement  sauver  la  statue 
de  procession  et  le  PiUeiyâr.  A  ce  moment,  arriva  le  père 
Cœurdoux  qui  frappa  du  pied  sur  le  grand  lingam,  puis  le 
brisa  en  morceaux  à  coups  d'un  grand  marteau  qu'il  tenait 
à  la  main  ;  ensuite,  excitant  les  cafres  et  les  blancs,  il  leur 
fit  briser  la  statue  de  Vichnu  et  les  autres.  Alors  arriva 
Monsieur  qui  dit  aux  pères  :  «  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
détruire  là,  détruisez-le  !  »  Ils  lui  répondirent  :  «  Tu  as 
fait  ce  qu'on  n'a  pu  faire  depuis  cinquante  ans,  et  c'est  par 
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tes  efforts  persévérants  que  l'on  y  est  arrivé.  Tu  es  quel- 
qu'un parmi  les  hommes  !  Nous  l'écrirons  dans  notre  livre 
et  nous  te  rendrons  célèbre  dans  le  monde  entier  !  »  Alors, 
Barlam,  de  ses  pieds  chaussés  de  sandales,  frappa  huit  ou 
dix  fois  sur  le  grand  lingam  et  cracha  dessus.  On  n'en 
finirait  pas  d'écrire  sur  le  papier  ou  de  raconter  verbale- 
ment les  infamies  qui  ont  été  faites  dans  cette  Pagode... 

En  1778,  le  Gentil  écrivait  ce  qui  suit  : 

«  Il  y  a  plusieurs  pagodes  à  Pondichéry,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  mais  les  Européens  ne  peuveni  y  entrer.  Les  tours 
de  ces  pagodes  sont  basses,  en  comparaison  de  celles  de 
Villenour  ;  les  Missionnaires  se  sont  toujours  opposés  à  ce 
que  ces  masses  parussent  trop  au-dessus  de  la  ville.  On 
en  bâtissait  cependant  une  en  4768  qui  devait  avoir  en 
hauteur  les  deux  tiers  de  celle  de  Villenour,  c'est-à-dire 
cinquante-huit  à  soixante  pieds  j». 

L'Épinette-Libourne  (Gironde),  14  novembre  1891. 

Julien  ViNsoN. 


APERÇU 


DKS 


PRINCIPALES  COMMDKICAlIOJiS  RELATIVES  A  LA   LI.\Gl]ISTIODE 

f'aites  au    Congrès  international  des  Américanisles 
(Huitième  session,  Paris,  1890). 


Le  Congrès  international  des  Américanisles  de  Paris  a 
été  fécond  en  résultats  scientifiques  utiles  a  l'histoire,  la 
cartographie,  l'anthropologie,  l'ethnographie,  l'archéologie, 
la  paléographie,  la  linguistique,  etc.  Un  aperçu  succinct 
des  principales  questions  d'anthropologie  et  ethnographie 
vient  de  paraître  dans  la  revue  V Anthropologie.  Nous  allons 
faire  ici  le  même  essai  pour  les  questions  de  linguistique 
traitées  'a  cette  réunion  scientifique. 

Amérique  du  Nord.  —  L'ahbé  E.  Petitot,  de  Mareuil, 
a  la  fin  de  son  mémoire  sur  l'origine  asiatique  des  Esqui- 
maux, donne  un  certain  nombre  de  vocables  esquimaux 
dont  il  dit  avoir  trouvé  les  analogues  dans  les  vocabulaires 
japonais,  chinois,  malais,  ongro-finnois,  hébreu,  sanscrit, 
ancien  égyptien,  et,  enfin,  dans  la  langue  celtique. 

Mexique.  —  M.  le  comte  de  Charencey,  de  Paris,  passe 
en   revue  les  principaux   noms  donnés  aux  métaux  (or, 
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argent,  étain,  cuivre,  bronze,  fer,   plomb,  laiton,  chryso- 
chalque  ou  bronze  doré)  dans  les  langues  nahuatl,  maya, 
tzolzii,  huastèque,  cakgi,  mam  et  othomi. 

Après  une  étude  détaillée  de  ces  divers  noms,  l'auteur 
montre  l'influence  exercée  par  les  races  du  Mexique  sur 
celles  de  l'Amérique  centrale.  Les  noms  des  métaux  pré- 
cieux chez  ces  dernières  ne  constituent  guère  qu'une  tra- 
duction des  termes  mexicains  correspondants. 

Le  mot  taquin  se  répète  souvent;  en  maya  il  signifie 
excrément  du  soleil,  et  indique  le  cuivre  et  le  bronze. 
Taquin,  en  tzotzil,  désigne  le  cuivre  et  le  fer.  Canalta- 
quin,  en  tzotzil,  et  mantaquin,  en  huastèque,  représentent 
l'or.  L'argent  est  généralement  traduit  en  maya,  tzotzil  et 
huastèque,  par  des  mots  signifiant  métal  blanc,  et  en 
nahuatl  par  iztac  teocuitlalli,  c'est-à-dire  excrément  divin 
blanc.  Dans  le  même  genre  d'idée,  l'or,  en  nahuatl,  se  dit 
coztic  teocuitlalli,  soit  excrément  divin  jaune,  et  l'étain,  en 
maya,  zactau,  c'est-a-dire  blanc  excrément  de  la  lune. 
En  cakgi  et  en  mam,  la  base  de  la  dénomination  des  mé- 
taux est  puach  et  pvay  (argent).  Pour  désigner  l'or,  ces 
langues  ne  font  qu'ajouter  au  mot  argent  cam  et  gam, 
épithèle  qui,  dans  chacune  de  ces  langues,  veut  dire 
jaune.  M.  de  Cbarencey  observe  la  confusion  a  peu  près 
générale  qui  existe  entre  les  termes  désignant  le  cuivre  et 
ceux  désignant  le  bronze. 

Quant  à  l'origine  des  bizarres  dénominations  d'ex- 
crément divin,  du  soleil,  de  la  lune,  données  surtout  aux 
métaux  précieux,  il  l'explique  par  une  légende  océanienne. 
Il  y  est  question  d'un  poisson  qui  remplit  successivement 
tous  les  récipients  où  on  l'a  mis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  force 
soit   faite  de   le   rejeter  à  la  mer.  Avant  de  plonger,  le 
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poisson  se  frotte  le  ventre  et  en  fait  tomber  a  terre  maints 
objets  qui  servent  actuellement  de  monnaie.  Celle  légende 
semble  être  pour  M.  de  Charencey  une  nouvelle  preuve 
des  relations  ayant  existé  entre  l'Asie,  la  Polynésie  et 
l'Amérique. 

Langues  zapotèques  et  mixtèques.  —  Le  docteur  E.  Sc- 
ier (de  Steglitz),  dans  le  but  de  trouver  des  documents 
sérieux  permettant  de  mieux  étudier  les  anliquités  zapo-- 
tèques,  a  fait  une  étude  spéciale  des  langues  zapotèques  et 
mixtèques.  Il  en  signale  quelques  particularités  : 

La  prononciation  et  la  (orme  des  mois  varient  considé- 
rablement; mais,  en  général,  ce  sont  des  lois  très  précises 
qui  président  aux  variations  et  aux  nuances  de  la  pronon- 
ciation. C'est  une  règle  pour  les  langues  mixtèques-zapo- 
tèques  de  faire  suivre  la  notion  qualifiée  de  la  notion  qua- 
lifiante. Comme  notion  qualifiante,  on  compte  l'adjectif  par 
rapport  à  son  substantif,  l'adverbe  par  rapport  a  son  verbe, 
et  le  sujet  par  rapport  au  verbe.  Le  fonctionnement  de 
celte  règle  dans  ces  langues  confirme  la  loi  établissant 
que  le  verbe  et  le  nom  se  confondaient  à  l'origine.  Le 
régime  direct  ou  indirect  fonctionne  également  comme 
notion  qualifiante,  à  peu  près  comme  un  adverbe,  el  pour 
cela  est  incorporé  à  la  locution  verbale. 

Il  existe  en  zapotèque  un  radical  qui  change  de 
voyelle  suivant  la  personne  qui  le  qualifie,  c'est  le  verbe 
aa,  aller.  A  se  modifie  en  e,  pour  distinguer  la  première 
personne  des  seconde  el  troisième,  c'esl-'a-dire  pour  dis- 
tinguer celui  qui  parle  des  autres  auxquels  son  discours 
s'adresse,  ou  qui  sont  en  dehors  de  la  conversation  immé- 
diate. A  se  change  en  o  pour  distinguer  celui  qui  parle  de 
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la  masse  qui  le  comprend  lui-même  et  les  autres.  La 
voyelle  a  désigne  aussi  le  mouvement  vers  un  point  éloi- 
gné de  celui  qui  parle  et  l'action  l'aile  pour  la  première 
fois.  E  indique  plutôt  le  retour,  la  répétition.  En  résumé, 
la  modification  de  la  voyelle  a  en  e  ou  en  o  indique  une 
différence  dans  la  direction.  Il  y  a  plus  de  variations 
dans  les  dialectes  mixtèques  ;  mais  on  reconnaît  toujours 
que  les  mêmes  affixes  servent  pour  la  seconde  personne  et 
la  première  personne  du  pluriel. 

Les  dialectes  zapotèques  diffèrent  des  mixtèques  en  ce 
sens  que  les  premiers  emploient  la  voyelle  a  pour  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  et  les  derniers  la  voyelle  e. 
Par  contre,  c'est  la  voyelle  i  qui,  en  zapotèque,  sert  à 
désigner  la  troisième  personne  et  le  démonstratif,  tandis 
que  la  voyelle  a  sert  à  exprimer  ces  pronoms  dans  les 
langues  mixtèques. 

Signification  d'Anauac.  —  M.  E.  Seler,  à  propos  du 
mot  Anauac,  rappelle  que  ce  fut  le  Père  Toribio  de  Bena- 
vente,  dit  Motolinia,  qui  propagea  la  traduction  erronée 
de  ce  mot  pour  toute  la  Nouvelle  Espagne,  traduction 
qu'adoptèrent  nombre  d'écrivains  postérieurs,  en  em- 
ployant plus  spécialement  encore  Anauac  pour  désigner 
le  plateau  du  centre  du  Mexique.  Sahagun  et  Tezozomoc 
au  contraire,  et  M.  Seler  se  range  à  leur  avis,  donnent 
à  ce  mot  la  signification  de  «  au  bord  de  l'eau  ».  Ils  ne 
désignent  sous  le  nom  d'Awawa»;  que  les  pays  avoisinanl 
la  côte  du  golfe  du  Mexique.  Il  y  avait  \  Anauac- Ayotlan, 
désignant  les  contrées  voisines  de  la  côte  de  la  mer  du 
Sud,  et  VAnauac-Xicalanco,  c'est-à-dire  les  côtes  du  golfe, 
les  provinces  de  Coalzacoalco  et  Tabasco.  Quant  à   cem 
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Anmiac,  il  ne  veut  dire  autre  chose  que  «  tout  inclus  la 
côte  »,  c'est-à-dire  tout  le  pays  jusqu'aux  côtes  de  la  mer 
ou  toute  la  terre  connue. 

Texte  nahuail.  —  Le  docteur  E.  Seler  présente  un 
nriémoire  sur  L'orfèvrerie  des  anciens  Mexicains  et  leur  art 
de  travailler  la  pierre  et  de  faire  des  ornements  en  plumes. 
Ce  travail  consiste  en  la  reproduction  des  chapitres  I  a  IV 
du  texte  nahuail  de  l'original  aztèque  de  l'ouvrage  du; 
P.  Sahagnn,  d'après  deux  fragments  manuscrits  conservés 
à  la  «  Real  Academia  de  la  historia  de  Madrid  ».  Cette  re- 
production est  accompagnée  d'une  traduction  française, 
de  notes  linguistiques  explicatives,  d'observations  tech- 
niques et  de  conclusions  énumérées  à  l'analyse  ethno- 
graphique. 

Pluriel  en  nahuatl.  —  M.  l'ingénieur  V.  Reyes  (de 
Mexico)  envoie  une  brochure  sur  la  Terminaison  du  plu- 
riel dans  la  langue  nahuatl.  Il  trouve  que  dans  les  lan- 
gues du  groupe  mexicano  dpata  on  observe,  pour  former 
le  pluriel,  un  des  trois  procédés  suivants  : 

1"  On  se  sert  d'un  mot  qui  indique  le  grand  nombre, 
surtout  en  parlant  de  noms  d'objets  inanimés  ; 

2°  On  répète  une  syllabe  du  nom  au  singulier.  Celte 
simplicité,  celle  répétition  de  la  première  syllabe  du  mot, 
ont  été  évidemment  le  résultat  de  l'altération  d'un  sys- 
tème plus  ancien,  qui  consistait  'a  répéter  le  nom  même 
pour  indiquer  le  pluriel; 

3"  Le  mexicain  et  quelques  langues  de  la  famille  dpata 
(le  comanche,  le  mutsun,  le  guaicura  et  le  séri)  ont  cer- 
taines terminaisons  ou  particules  de  pluriel,  par  exemple: 
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may  mê,  mea,  moa,  m  ;  -ne,  ni  ;  -tin,  zim,  te,  tzi,  zi, 
et  ti ;  -in;  -que,  ca,  eu;  huan  et  gua. 

Quant  à  l'origine  des  terminaisons  qui  dénotent  le  plu- 
riel dans  les  langues  du  groupe  mexicano-dpata,  M.  V.  Reyes 
crut  l'avoir  trouvée  en  recourant  au  sanscrit.  Il  prend  des 
suffixes  du  nahuatl,  tels  que  :  pan,  pantli,  tla,  can,  co, 
tepec,  nahuac,  qui,  selon  lui,  ont  leurs  correspondants 
dans  les  suffixes  sanscrits  suivants  :  pataka,  pan,  tala, 
kala,  ku,  stûpa,  va,  huac.  M.  Reyes  termine  en  disant  : 
«  Difficile  a  tous  les  points  de  vue  comme  est  la  question 
de  linguistique  que  nous  avons  examinée,  nous  sommes 
loin  de  prétendre  avoir  présenté  une  solution  sûre  et  défi- 
nitive, quoique  nous  ayons  la  conviction  que  le  sentier 
que  nous  avons  parcouru,  pour  arriver  aux  sources  mysté- 
rieuses des  langues  indo-européennes,  sera  aussi,  tôt  ou 
tard,  celui  qui  montrera  au  philologue  les  traces  rétrospec- 
tives qu'ont  laissées,  dans  leur  marche  évolutionniste,  les 
langues  diverses  et  intéressantes  des  populations  améri- 
caines. » 

Impropriété  des  termes  chontales  et  popoloca.  —  Le  doc- 
teur D.-G.  Brinlon  (de  Philadelphie)  propose  d'effacer  des 
vocabulaires  ethniques  les  mots  chontales,  chontalli,  qui, 
en  nahuatl,  veulent  dire  «  étranger  »  ;  -popoloca,  «  parlant 
inintelligemment  »  ;  chochol,  chochona,  tenimes,  indiquant 
des  races  grossières  non  civilisées.  Il  passe  en  revue 
toutes  les  populations  dénommées  chontales  : 

1"  Celles  d'Oaxaca.  Leur  langue  n'a  presque  d'analogie 
avec  aucune  autre  langue  ne  se  rapprochant  que  de  loin 
du  pima.  Brinton  appelle  cette  langue  tequistlatecan,  du 
nom  du  principal  village  où  on  la  parle; 
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2°  Celles  de  Guerrero,  dont  la  langue  pourrait  avoir  des 
analogies  avec  la  précédente  ; 

3°  Les  indigènes  de  Tabasco,  dont  M.  Brinton  appelle  la 
langue  «  branche  acalane  du  groupe  tzendal  »  ; 

4"  Les  populations  du  Nicaragua,  dont  la  langue  dite 
chontale  peut  s'appeler,  dans  la  région  occidentale  «  ma- 
tagalpane  »,et  dans  la  région  orientale  «  lenca  »,  d'accord 
avec  M.  D.  Pector  ; 

5°  Les  Chontales  qu'indique  Squier,  en  Mosquitia,  ne 
sont  que  de  purs  Ulvas. 

Pour  ce  qui  est  du  popoluca,  M.  Brinton  trouve  que  la 
langue  portant  ce  nom,  pariée  à  Puebla  et  Vera-Cruz, 
n'était  qu'un  dialecte  du  mixe  et  peut  être  identifiée  avec 
celle  des  Tlapanecs,  Coviscas  et  Yopes.  Le  popoloca  d'Oa- 
jaca  et  Puebla  n'appartenait  pas  a  la  branche  mixtèque. 
Les  Popolucas  de  Michoacan  doivent  se  confondre  avec  les 
Cuillatecos,  qui  parlaient  un  nahuatl  corrompu.  Le  popo- 
loca de  Guatemala  n'est  pas  du  mixe.  M.  Brinton  ne  sait 
avec  quelle  langue  l'identifier.  Quant  à  celui  du  Salvador, 
ce  n'est  que  du  lenca. 

A  ce  travail,  M.  Brinton  joint  quelques  vocabulaires, 
la  plupart  inédits,  des  diverses  langues  chontales  et 
popolocas. 

Noms  de  localités  centraméricaines.  —  M.  D.  Pector 
(de  Paris)  présente  des  considérations  sur  quelques  noms 
indigènes  de  localités  de  l'isthme  centraméricain  avec 
exemples  h  l'appui.  Dans  les  temps  précolombiens,  cinq 
races  principales  environ  (les  précurseurs  des  Mayas,  les 
Mayas,  les  Lenca,  les  Mangue  et  les  Nahua)  ont  dû  contri- 
buer 'a  donner  aux   noms  de    localités   des  désignations 
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tirées  de  leurs  langues  respectives.  Le  nahuati  y  a  eu  une 
prédominance  incontestable.  L'étymologie  de  ces  noms  de 
lieux  provient  généralement  de  leur  situation  topogra- 
phique, des  forces  naturelles,  minérales,  végétales  et  ani- 
males qui  y  abondent  le  plus,  des  faits  mythologiques, 
religieux  on  historiques  qui  s'y  sont  déroulés,  de  l'indus- 
trie principale  qui  s'y  exerçait,  du  but  de  la  fondation  de 
ces  localités,  et  enfin,  mais  plus  rarement,  de  désignations 
ironiques  à  l'adresse  des  habitants  vaincus.  Plusieurs  loca- 
lités ont  deux  dénominations  indigènes,  généralement  en 
deux  langues  différentes,  la  plus  récente  étant  nahuati. 
Les  localités  dont  les  noms  ne  sont  pas  tirés  du  nahuati 
n'ont  pas  de  correspondants  ailleurs,  tandis  qu'on  retrouve 
des  noms  identiques  tirés  du  nahuati  à  des  centaines  de 
kilomètres  de  distance. 

En  vue  de  la  grande  obscurité  régnant  autour  de  ces 
questions  onomatologiques  et  ethnographiques,  relatives 
à  l'Amérique  centrale,  M.  Pector  trouve  qu'il  serait  bon 
d'étudier  les  rapports  linguistiques  existant  entre  les  divers 
noms  de  localités  où  l'on  retrouve  des  traces  des  Cliffdwel- 
1ers,  des  Monndbuilders,  des  Caraïbes,  des  Yucatèques, 
des  Talamancas,  des  Guaymies,  des  Aroacs,  des  Tchibt- 
chas  et  des  Chocoes  de  Colombie. 

Étymologie  des  Chontales.  —  M.  A.-L.  Pinart  (de  Paris), 
dans  son  mémoire  sur  Les  limites  des  civilisations  de 
Visthme  Américain,  donne  pour  étymologie  au  nom  des 
tribus  chontales  du  Nicaragua  la  chonta,  équivalent  de  la 
bodoquera  et  de  la  sarbacane.  M.  Pinart  a  souvent  entendu 
dans  l'Amérique  du  Sud  et  du  Centre  appliquer  le  mol 
de  chonta  à  la  sarbacane  elle-même.  En  effet,  les  flèches 


—  56  — 
empoisonnées  employées  dans  les  sarbacanes  sont  faites 
avec  les  épines  des  palmiers  chonta,  ou  maquenque,  et 
souvent  la  partie  d'un  objet  est  employée  pour  le  tout. 
D'autre  part,  on  sait  de  source  certaine  que  les  popula- 
tions indiennes  du  versant  atlantique  de  l'Amérique  du 
Centre  employaient  et  emploient  encore  pour  la  plupart  la 
sarbacane. 

Langue  mosquito.  —  M.  L.  Adam  (de  Rennes)  entre-" 
tient  le  Congrès  d'une  particularité  de  la  langue  des  Mos- 
quilos.  Celte  langue  infixe  les  indices  des  deux  premières 
personnes,  au  rebours  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  langues  de 
la  famille  dakota.  Les  cas  d'infixation  dans  l'intérieur  des 
noms  possédés  sont  plus  fréquents  que  les  cas  d'infixation 
dans  l'intérieur  des  thèmes  verbaux,  et,  en  outre,  les  in- 
dices infixés  dans  ces  derniers  représentent  la  personne 
sur  laquelle  s'exerce  l'action  du  verbe. 

Exemples  d'infixation  dans  le  corps  des  noms  :  lakra 
=  frère  ;  la-i-kra  =  mon  frère  ;  man  la-m-kra  =  ton 
frère. 

Exemples  d'infixation  dans  les  thèmes  verbaux  :  marik- 
(lia  =  montrer  ;  God  ma-i-rik-bia  =  Dieu  nous  montrera  ; 
yang  ma-m-rik-atni  =  je  t'ai  montré. 

Pour  plus  de  détails  sur  cette  curieuse  langue  de  la 
Mosquitia,  M.  L.  Adam  se  réfère  à  une  grammaire  de 
cette  langue  que  va  bientôt  publier  la  maison  Maison- 
neuve. 

Colombie.  —  M.  l'abbé  Rafaël  Celedôn  (d'Ocafia)  remet  : 

1°  Un  vocabulaire  d'environ  six  cents  mots  de  la  langue 

qui  se  parle  'a  San-Sebastian,  village  de  la  Sierra-Nevada 
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de  Santa-Marla,  langue  que  l'auleur  a  appelée  bintukua 
dans  sa  grammaire  de  la  langue  koggaba  ; 

2"  Un  vocabulaire  d'environ  cinq  cents  mots  de  la 
langue  qui  se  parle  a  Alânquez.  Ce  village  de  la  Sierra- 
Nevada  de  Santa-Marta  fut  jadis  capitale  du  territoire  de 
Nevada  et  Motilones; 

D'après  M.  Celedôn,  les  voyelles  o  et  il  doivent  se  pro- 
noncer comme  en  allemand;  les  consonnes  ch,  comme  en 
espagnol  ;  sh,  comme  en  anglais  ;  h,  comme  la  jota  espa- 
gnole ;  /,  comme  en  français. 

Il  est  a  regretter  que,  comme  le  dit  l'auteur,  il  n'ait  pu 
terminer  ces  deux  travaux,  n'ayant  pas  pu  retourner  à  la 
Nevada. 

Noms  caribes  du  bananier.  —  Le  docteur  A.  Ernst 
(de  Caracas),  dans  son  mémoire  sur  ["Histoire  du  bana- 
nier en  Amérique,  parle  de  l'étymologie  de  ce  nom  dans 
les  langues  de  la  famille  caribe.  Les  noms  de  baluru, 
paluru,  balulu,  paruru,  d'après  le  voyageur  Karl  von 
den  Steinen,  viendraient  du  mot  para,  signifiant  eau  ou 
rivière  dans  la  langue  des  Bakaïris.  Celle-ci  se  rapproche- 
rait le  plus  de  l'ancienne  langue  des  Caribes.  Pour 
M.  Ernst,  paruru  viendrait  du  mot  espagnol  banana,  dont 
il  rappelle  les  formes  intermédiaires  défigurées  par  les 
Indiens,  banala,  banara,  panara,  banimra,  citées  par 
Martius;  et,  selon  lui,  il  y  en  aura  d'autres  qui  compléte- 
ront la  chaîne  des  analogies. 

M.  Ernst  n'est  pas  non  plus  de  l'avis  du  docteur 
K.  von  den  Steinen  pour  ce  qui  est  du  mot  pacoba  des 
Brésiliens,  que  l'explorateur  rapporte  au  mot  bago  des 
Portugais,  signifiant  «  baie,  grappe  ».  M.  Ernst  se  range  k 
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l'avis  de  M.  Almeida-Nogueira,  qui  traduit  le  mot  guarani 
pacob  par  folha  de  se  extender  ou  de  envolar,  en  ajoutant  : 
nome  generico  das  musaceas.  Pacoba  serait  donc  une  dési- 
gnation générale  pour  toutes  les  musacées  à  grandes 
feuilles,  appliquée  plus  tard  spécialement  au  bananier, 
qui,  sans  doute,  devait  frapper  la  vue  des  indigènes  par 
les  dimensions  extraordinaires  de  ses  feuilles. 

Roucouyenne.  —  M.  L.  Adam  examine  la  grammaire 
roucouyenne  publiée  récemment  par  M.  H.  Coudreau,  le 
vocabulaire  de  mille  cent  cinquante  mots  de  la  langue 
ouayana  qu'il  dit  avoir  démêlés  du  patois,  et  enfin  les 
quatre  cents  phrases  qu'il  a  recueillies  de  cette  dernière 
langue.  M.  Adam  trouve  que,  pour  découvrir  s'il  y  a  dans 
ces  phrases  un  certain  nombre  de  formes  qui  appartien- 
draient k  l'ouayana  pur,  il  faudrait  connaître  à  fond  le  sys- 
tème des  divers  dialectes  caribes.  Aucun  linguiste  n'est 
aujourd'hui  à  même  d'entreprendre  sérieusement  cette 
recherche.  Ce  n'est  qu'une  fois  qu'on  aura  fait  ou  refait  la 
grammaire  des  langues  cumanagote,  chayma,  accavai,  et 
des  dialectes  caraïbes  de  la  région  du  haut  Chingu,  qu'on 
aura,  avec  ces  documents,  édifié  une  grammaire  comparée 
des  langues  caribes,  qu'on  pourra  démêler  dans  les 
phrases  de  M.  Coudreau  les  formes  qui  seraient  propres  à 
l'ouayana. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lexicologie,  M.  Adam  pense  qu'une 
partie  des  mots  colligés  par  M.  Coudreau  sont  étrangers 
au  caribe  ;  mais,  ici  encore,  le  problème  ne  pourra  être 
résolu  qu'autant  que  l'on  possédera  le  vocabulaire  com- 
paré des  langues  caribes. 
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Oyampi.  —  M.  L.  Adam  parle  du  vocabulaire  oyampi, 
comprenant  plus  de  mille  mots,  et  du  recueil  d'environ 
quatre  cent  cinquante  phrases,  la  plupart  assez  courtes, 
de  cette  même  langue,  rapporté  récemment  par  M.  H.  Gou- 
dreau  du  Haut-Yapok  et  de  la  région  des  monts  Tumuc- 
humac.  Il  fait  quelques  réserves  sur  un  certain  nombre  de 
formes  de  ce  recueil  qui  lui  paraissent  contradictoires  et 
suspectes,  ainsi  que  sur  certaines  autres  dans  lesquelles 
se  manifeste  la  distinction  du  genre  absolument  étrangère 
au  tupi-guarani.  Mais,  selon  M.  Adam,  la  partie  lexico- 
logique  se  recommande  aux  linguistes  par  son  importance 
intrinsèque,  par  des  concordances  fort  nombreuses  avec  le 
tupi-guarani,  et  parce  fait  qu'il  a  été  possible  d'en  extraire 
les  éléments  d'une  phonétique  spéciale  au  dialecte.  A  ce 
point  de  vue,  M.  H.  Coudreau  a  parfait  l'œuvre  de  ses  de- 
vanciers (Adam  de  Beauve,  Ferré  et  Leprieur,  Martius, 
docteur  Crevaux)  et  doté  la  science  de  matériaux  dont  la 
publication  fera  entrer  l'oyampi  dans  la  catégorie  des  dia- 
lectes suffisamment  connus  pour  qu'ils  soient  appelés  'a 
jouer  un  rôle  important  dans  l'élaboration  d'un  vocabu- 
laire comparé. 

Baniva.  —  M.  R.  de  la  Grasserie  (de  Rennes)  entre- 
tient le  Congrès  de  la  langue  baniva,  parlée  sur  les  confins 
du  bassin  de  l'Orinoco  et  de  celui  de  l'Amazonas,  ou 
mieux,  dans  le  bassin  de  l'Alabapo  et  une  partie  du  rio 
Negro,  Allô  Orinoco  (Venezuela)  et  du  Brésil.  Peu  de  docu- 
ments existent  sur  celte  langue.  L'explorateur  J.  Chaffanjon 
est  un  des  derniers  qui  en  aient  rapporté  quelques-unes. 
M.  de  la  Grasserie  présente  une  récopilation  des  docu- 
ments existant  et  classés  méthodiquement  en  deux  parties  : 
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Une  esquisse  de  grammaire.  L'auteur  y  traite  des 
préfixes  pi,  wa,  ma,  i  et  surtout  de  no,  d'un  usage  fré- 
quent avec  les  substantifs  et  verbes,  et  indiquant  le  pro- 
nom personnel  de  la  première  personne.  Il  passe  en  revue 
les  suffixes  na,  pi,  ne,  he,  les  pronoms  et  les  verbes. 
Dans  ces  derniers,  le  pronom  sujet  y  est  préfixé  et  le  pro- 
nom objet  suftixé.  Il  énumère  aussi  les  noms  de  nombre  et 
les  postpositions. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  comprend  des  élé- 
ments de  vocabulaire  baniva  subdivisés  en  corps  humain, 
noms  de  parenté,  choses  domestiques,  repas  végétal,  ani- 
mal, éléments  physiques,  adjectifs,  verbes,  adverbes  et 
prépositions,  enfin  en  noms  abstraits. 

Haut  Xingâ.  —  Le  docteur  P.  Ehrenreich  (de  Berlin), 
dans  la  relation  de  son  expédition  aux  sources  du  rie 
Xingû,  donne  les  renseignements  linguistiques  suivants  : 

La  langue  de  la  tribu  Trumai  est  tout  à  fait  distincte  de 
celle  des  autres  peuplades  de  la  région  (Caraïbes,  Nu-Aroak, 
Tapis  et  Giz). 

La  langue  des  Bakaïri  peut  être  considérée  comme  la  clé 
des  langues  caraïbes  de  la  Guyane. 

La  langue  des  Auetô  est  si  différente  de  la  langue  tupi- 
gerale  qu'on  ne  doit  la  considérer  comme  tupi  qu'avec 
une  certaine  réserve. 

Les  Camayuras,  au  contraire,  parlent  encore  la  langue 
tupi  aussi  purement  que  la  parlaient,  il  y  a  trois  cents  ans, 
les  Tupis  du  littoral. 

Les  Apiacas,  tribu  He  la  rive  gauche  du  Tocantins,  au- 
dessous  des  dernières  chutes  de  fltaboca,  sont  de  véri- 
tables Caraïbes  comme  langage. 
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Les  Jamamadis,  sur  la  rive  gauche  du  cours  moyen  du 
rio  Purus,  affluent  de  TAmazonas,  ont  la  même  langue  que 
les  Paumarys. 

Fuégiens.  —  M.  G.  Marcel  (de  Paris)  publie,  dans  son 
mémoire  sur  Les  Fuégiens  à  la  fm  du  XVir  siècle,  d'après 
des  documents  français  inédits,  copie  d'un  vocabulaire  fai- 
sanl  partie  d'un  manuscrit  inédit  de  Jouan  de  la  Guilbau- 
dière,  propriété  de  M.  Henri  Duhamel.  Ce  vocabulaire, 
composé  d'environ  deux  cents  mots,  paraît  d'autant  plus 
précieux  que  les  plus  anciens  documents  du  même  genre 
qu'on  possédait  jusqu'ici  sur  la  langue  des  Fuégiens  ne 
remontaient  pas  au-delà  du  XVIIP  siècle.  M.  Marcel  laisse 
aux  linguistes  le  soin  de  décider  si  ce  vocabulaire  de  1698 
appartient  'a  la  langue  des  Téhuelches. 

America.  —  A  propos  au  nom  d'América,  divers  au- 
teurs ont  traité  de  l'origine  de  ce  nom.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  la  partie  purement  linguistique  de 
celte  question,  réservant  pour  une  autre  analyse  la  partie 
historique. 

M.  Th.  Lambert  de  Saint-Bris  (de  New-York)  donne 
une  origine  indigène  'a  ce  nom  :  ce  serait  Aymaraca, 
Âmeriocapana,  Amaracapana,  Maracapan,  Amaraca,  noms 
indigènes  des  provinces  du  Venezuela  découverts  par  les 
Espagnols  de  la  conquête. 

M.  J.  Marcou  (de  Cambridge  Mass.)  est  partisan  de 
l'étymologie  d'Amerrique  ou  Amérique,  localité  du  Nicara- 
gua, repousse  celle  fondée  sous  le  nom  d'Amerigo-Ves- 
pucci,  et  base  son  argumentation  sur  nombre  de  considé- 
rations intéressantes  tirées  de  l'histoire. 
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M.  Désiré  Peclor  (de  Paris),  contrairement  aux  alléga- 
galions  de  M.  J.  Marcou,  démontre  que  la  localité  en 
question  du  Nicaragua  ne  s'appelle  pas  Amerrique,  ni 
Amérique,  mais  bien  Amerrisque.  Il  cite  quelques  noms 
de  l'Amérique  centrale  pourvus  du  suffixe  isque,  dont 
M.  Marcou  nie  l'existence. 

M.  le  docteur  Julio  Calcano  (de  Caracas)  n'est  pas  par- 
tisan d'une  élymologie  indigène,  et  donne  à  America  pour 
origine  le  nom  patronymique  d'Américo  ou  Amérigho^ 
qui,  pour  lui,  date  de  l'invasion  des  barbares  en  Italie  et 
est  congénère  d'Emeric,  Eric,  Gunderic,  Alaric,  Sigeric, 
Arderic,  Amalaric  et  autres. 

D'après  l'évêque  C.  Carrillo  y  Ancona  (de  Mérida  de  Yu- 
catan),  America  vient  des  noms  Amarique,  Amaric,  Amé- 
rique. Ces  mots  proviennent  eux-mêmes  à'amalik,  ama- 
likal,  d'origine  maya,  qui  signifient  «  vent  continu, 
quotidien  »,  ou  bien  «  où  toujours  souffle  le  vent,  pays 
venteux  »  (de  amal,  amalil,  =  chaque,  chaque  fois  que, 
toujours,  et  de  ik,  ikal,  =  vent,  air).  M.  Carrillo  cite  un 
autre  nom  de  localité  du  Yucatan,  où  figure  la  même  ra- 
cine :  ilzamal,  ou  amalitz,  =  rosée  quotidienne,  lieu  de 
rosée,  toujours  rosée. 

Yucatan.  —  M.  le  docteur  Carrillo  donne  en  même 
temps  l'origine  linguistique  du  nom  de  Yucatan.  Ce  mot 
ne  vient  pas,  comme  cela  a  été  déjà  dit,  de  teteç-dlan, 
ma  t  natic  a  dtan,  =  vous  parlez  trop  vite,  nous  ne  com- 
prenons pas  votre  langue;  ni  de  :  iuyac  u  dtan,  =  écoutez 
leur  langage  ;  ni  de  :  tolô  quin  dtan  =  plus  loin,  vous 
dis-je,  allez-vous-en.  Pour  M.  Carrillo,  Yucatan  vient  de 
yucalpeten  (de  yu,  =  la  perle  ou  collier  ;  cal  =  de  la 
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gorge  ;  peten  =z  de  la  terre  ou  continent),  ou  mieux  de  : 
Yu-c-atan,  =  la  perle  ou  collier  de  notre  épouse  (l'épouse 
étant  la  représentation  morale  de  la  patrie). 

Généralités.  —  M.  G.  Cora  (de  Turin)  demande  au 
Congrès  de  ne  plus  jamais  mettre  à  Tordre  du  jour  la 
question  des  rapports  entre  les  langues  américaines  et  les 
langues  polynésiennes.  Car,  selon  lui,  il  est  démontré  qu'il 
n'y  a  pas  d'affinités  grammaticales  entre  les  deux  groupes 
de  langues. 

De  cet  aperçu  sommaire  des  principaux  travaux  linguis- 
tiques présentés  an  Congrès  international  des  América- 
nistes  de  Paris  semblent  se  dégager  les  considérations 
suivantes  : 

Les  langues  américaines  ont  bien  toutes  une  origine 
septentrionale. 

Plus  on  arrive  à  découvrir  et  approfondir  ces  langues 
si  diverses,  plus  on  s'aperçoit  qu'elles  peuvent  se  réduire 
à  un  petit  nombre,  autour  desquelles  viennent  se  grouper 
une  foule  de  dialectes  de  divergences  seulement  appa- 
rentes. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  l'on  recueille  au  plus  vite 
et  méthodiquement  les  derniers  vestiges  épars  des  langues 
indigènes  américaines  et  qu'on  fasse  un  grand  travail 
comparatif  tant  grammatical  que  lexicologique. 

Désiré  Pector. 


GLOSSAR 


zu 
DEGHEPARE'S    POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  23o- 
258,    Januarheft  1889,   pag.  73-95,   etc.) 

(Suite.) 


falseria,  F  8.  die  Falschheit,  FiilschuDg,  das  faUche  Zeugniss. 

falsu,  G  1.  faisch,  Irùgerisch. 

falsuqui,  {falsuki),  B  6.  faisch,  iriigerisch,  fâlschlich  ;  Abverbium 

voo  falsu.  S.  d. 
falsuyac,  {falsuiak),  D  2.  die  falschen,  die  triigerischen  ;  Nomio. 

pass.  plur.  d.  b.  D.  von  falsu,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem 

Artikel. 
falta,  B  5.  7.  G  5.  F  7.  Begrilï  des  Fehlens,  Fehlers,  Unrechls, 

Mangels,  der  Unierlassung,  Ausiassung  ;  B  5  :  Radical  von  fal- 

tatu,  fallace,  (s.  d.),  als  luiperat.  ohne  Hilfszeilwort.  F  7  :  falta 

gabe  :  unfehlbar. 
faltacen,  {faltazen),  B  1.  im  fehlen,  im  mangeln,  fehlend,  man- 

gelnd  ;  Partie,  praes.  von  faltatu  (s.  d.),  InQnit.  faltace.  Hiifszw. 

da  zu  erganzen. 
faltaric,  (fallarik).  D  6.  6.  6.  E  5.  Fehl,  Fehler,  Fehlen,  Mangel; 

Parlitiv  von  falla.  S.  d. 
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faltatu,  E  6.  G  2.  gefehlt  ;  Partie,  perf.  -  Infinit.  faltace  :  felilen. 

faltaturen,  B  3  D  1.  2.  fehlen  werdend  ;  Partie,  futuri  von  fal- 
tatu, faltace. 

faltaz,  B  4.  C  5.  E5.  F  8.  8.  dureh  (den)  Fehler,  durch  (die) 
Schald  ;  Instrum.  siog.  d.  unb.  uad  b.  D.  von  falta.  S.  d. 

iama,  B  6.  Ruf,  Nachrede  ;  fama  gayciq  :  iibie  Naehrede. 

fauore,  (fabore),  D  6.  GudsI,  Begiinstigung,  Gnade,  WohlwoHen, 
Gewogenheit,  WohUhat,  Liebesbeweis,  Uuterstiilzung,  Beistand, 
Lob,  WiirdigQng.  Chaho  Dict.  fol.  344  :  fabore  :  soeorro  que  se 
concède  â  alguno.  —  Wenn  ùbrigens  fauore  hier  Siibstuniiv  ist, 
so  muss  es  aulTallen,  dass  der  Ariikel  -a  (fauorea)  fehll. 

fauoretan,  {faborctan),  A  3  zq  Gunsten  ;  buchslâbi.  in  den 
Guuslen.  Local,  d.  unb.  D.  von  fauore  S.  d.  uud  Widinung. 

fede,  A  7.  Glaube,  Treue,  Wort,  Zeugniss. 

fedean,  D  7.   in  der  Treue,  im  Glauben.  Local,  sing.  d.  b.  D. 

von  fede.  S.  d. 
fedia,  A  6.  F  7.  der  Glaube,  die  Treue;  Nomin.  pass.  sing.  d  b. 

D.  von  fede.  S.  d. 
fida,  B  3.  D  3.  G  4.  Begrifî  desTrauens,  Vertrauens  ;  Radical  von 

fidatu,  fidace.  Verkûrzt  wegen  des  Imperativ's  eztadila  und  des 

Poteni.  dadina. 
flguraren,  D  2.  des  Bildes,  Gesichls,  Anllilzes  ;  Genit.  possess. 

sing.  d   b.  I).  von  figura:  das  Anllitz.  Vgl.  franzôs.  :  "  figure.  » 

fin,  D  6.  Begriff  des  Beendigtseins,  Endigens  ;  Ende. 
fina,  A  5.  das  Ende. 

findic,  (findik),  G  3.  du  hast  sie  (plur.),  (welche)  beendet  (sind); 
sie  sind  beendet;  von  fin  und  die.  S.  b. 

finian,  A  6.  7.  8.  B  3.  4.  (D  3).  im  Ende,  am  Ende  ;  Locat.  sing. 
d.  b.  D.  von  fin  (s.  d.)  mit  eingesch.  i  vor  dem  Ariikel;  azquen 
finian:  am  letzten  Ende,  zu  gaier  leizl. 

ûnianere,  D  3.  auch  am  Eode;  von  finian  und  ère.  S.  b. 
floria,  G  6.  die  Blume,  die  Blulhe. 

formatu,  A  5.  geformt,  gestaltel,  gebildel  ;  Partie,  perf.  —  Inflnii. 

formace. 
fortuna,  E  8.  F  5  das  Gluck,  Srhicksal,  Loos 


—  66  — 

francesa,  (franzesa),  G  5.  das  Franzosische,    die   franzôsische 

(Sprache). 
franco,  {franko),  E  7.  genug,  in  Fulle,  ûberreich. 
frangoqui,  {frangoki)  A  5.  E  4.  im  Ueberfluss,  iiberreich,  mehr 

als  genug,  vollzàliiig,  unverkûrzt  ;  Adverbium  von  frango,  franco. 

S.  1. 

fructu,  (fruklu),  C  3.  Frncht. 

fundatuden,  A  7.  dass  er,  sie,  es,  man  gegrùndet  ist  ;  von  fan- 
datu,  fundace  :  grûnden,  und  den.  S.  b. 


6 


gabe,  B  5  5.  6.  D  1.  3.  3.  7.  E  3.  8.  F  2.  4.  7.  7.  8.  G  1.  2.  3. 
Begriff  des  Mangels,  ohne,  (zu)vor,  noch  vor,  elie,  bevor  ;  gorde 
gabe  :  vor  (dem)  Aufbewahren  ;  ioan  gabe  :  vor  dem  Gohen  ;  hat 
hauflg  den  Werlh  des  griech.  Alpha  privativum  :  un....,  ....los. 
Vste  gabe  :  unversehens. 

gabec,  (gabek),  F  8.  gehôrl  zu  dem  davorstehenden  bide;  bidega- 

bec:  Uogerechiigkeit,  Unrecht,  Unbill.  Noniin.  act.  d.  unb.  D, 

von  bidegabe:  Unrecht,  Unbill. 
gaberic,  (gaberik),  A  5.  5.  5  B  6.  7.  7.  8.  Cl.  2.  2.  D  5.  5.  5.  8. 

E  6.  6.  7.  F  6.  ohne,  mangels,  un....,  ....los,  bevor,  ehe;  Pciriiliv 

von  gabe.  S.  d. 
gabetaric,  (gabetarik),  A  7.  F  8.  ohne  ;  unverslandlicher  Ablaliv 

d.  unb.  D.  von  gabe.  S.  d. 
gabez,  F  3.  mil  Mangel,  aus  Mangel  ;  Inslrum.  d.  unb.  D.  von 

gabe.  S.  d. 
gabia,   B  4.  7.  C  4.  5.  6.  6.  G  4.  4.  der  Mangel,  das  Fehlen,  die 

Abwesenheit  ;  vide  gabia  :  die  Uogerechiigkeit  ;  oguen  gabia:  der 

Schuldlose;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gabe.  S.  d. 

gabian,  B  7,  in  dem  Mangel,  Fehlen  ;  pausu  gabian  :  in  dem  pau- 
selosen,  ununterbrochenen,  forlwahrenden  ;  Local,  sing.  d,  b.  D. 
von  gabe.  S.  d. 

gaixo,  {gaitso),  B  3.  bose,  schlimm,  arg,  schlechl,  arm. 
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gaixoa,  {gaitsoa),  B  1.  D  2.  der,  die,  das  bôse,  sclilimme,  arge, 

schlechte,   bedauernswerthe,  arme  ;  arima  gaixoa  :   die  arme 

Seele  ;  Nomia.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gaixo. 
gaixtoa,  (gaiztoa),  (A  5.)  E  7.  der,  die,  das  schlechte,  bôse,  iible; 

s.  V.  w  gaixoa.  S.  d. 
gaixtoequi,  {gaiztoeki),  B  5.  mit  den  Schlechlen,  Bôsen,  Schlim- 

men.  Social,  plur.  d.  b.  D.  von  gnixto,  gaixo.  S.  1. 
gaixtoric,  (gaizlorik),  E  7.  liàssiich,    garslig,   bose,    schlecht; 

Pariiliv  von  gaixlo,  gaixo.  S.  1. 
gaiz,  D  6.  schlecht,  schlimm,bose,  un\virsch,ûbel,  iiblen  Humors, 

schlechter  Laune. 
gaizqui,  {gaizki),  B  4.  E  4.  schlecht,  schlimm,  bôse,  Bosheit  ; 

Adverbiura  von  gaiz.  S.  d. 

gaizquiegatic,  (gaizkiegatik),  D  5.  der  Bosheilcn  wegen,  iiber 

die  Bo^heiten  ;  von  gaizquie(n)  :  Genil.  possess    plur.  d.   b.  U. 

von  gaizqui  (s.  d.)  und  galic.  S.  d. 
gai,  B  6.  C  5.  8.  F  8.  Begriff  des  Verllerens,  Verlorenseins  ;  Radi- 

dical  von  galdu,  galce  :  verlieren,  gefahrden.  Verkiirzt  wegen  des 

Imperat.  ezquiten,  eztadin,  nayte  und  C  8.  scheinl  ein  Potenlialis 

unter  dem  verkiirzten  gai  zu  verstehen  zu  sein,  wenn  auch  dass 

Hilfszw.  ausgelassen  ist.   «    die   Seele    konnte   dort    verloren 

gehen  ». 
galcen  (galzen),  B  4.  verlierend,  verderbend  (intrans  )  ;  Partie. 

praes.  von  galdu,  galce:  verlieren.  S,  d. 
galcendela,  {galzen  delà),  F  6.  wenn  er,  sie,  es,  man  verloren 

geht,  dass  er,  sie,  es,  man  veiloren  geht  ;  von  galcen  und  delà. 

S.  b. 
galcera,  (galzera),  D  3.  zum  Verlieren  hin  ;  Directiv  sing.  d.  b. 

D.  des  Infinit,  galce.  S.  galdu. 
galdacia,  (galdazia),    E  6.   das   Verlangen,    Fordern,  Fragen, 

franz.  :  a  la  demande;  »  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  lufinit. 

galdace,  von  galdatu.  S.  d. 

galdatu,  D  7.  E  5.  gefragt,  verlangt,  gefordert;  Purticip.  perf.  — 
Inflnit.  galdace  :  fragen,  verlangen. 

galde,  A  6.  C  6.  Begrilï  des  Verlangens,  Frâgens  ;  Radical  von 
galdelu,  galdatu  (s.  1);  hier  verkiirzt  wegen  des  Imperat.  tçac 
—  auch  substanlivisch  :  t  Frage,  Verlangen,  Forderung.  » 
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galdeguinic,  {galdeginik),  C  3.  buchstàbl.  :  Forderung  gethan 
habend;  verlangt...,  gefordert...,  erbeten  habend  ;  von  galde  und 
eguinic.  S.  b. 

galdia,  G  6.  das  Fragen,  Verlangen,  die  Frage,  die  Forderung  ; 
Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  galde.  S.  d. 

galdu,  C  5.  D  1.  3.  5.  7.  E  2.  6.  F  1.  1.  4.  G  2.  verloren,  einge- 
bûsst  ;  Partie,  perf.  —  Infinit.  galce  :  verlierei. 

galduda,  D  4.  F  7.  er,  sie,  es,  man  ist  verloren  ;  von  galdu  und 

da.  S.  b. 
galduren,  D  4.  5.  verlieren  werdend,  verloren  sein  werdend  ;' 

Partie,  futuri  von  galdu.  S.  d. 
galduya,  (galduia),  G  5.  6.  7.  D  2.  F.  2.  der,  die,  das  Verlorene  ; 

Nooiin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  Partie,  [tevl.  galdu,  miteingesch. 

y  vor  dem  Ariikel. 
galduyaic,  (galduiak),  D  1.  die  verlorenen  ;  Nomin.  pass.  plur. 

d.  b.  D.  von  galdu.  S.  d.  und  galduya. 

(gana),  zu,  hin,  gegen,  hei  ;  franz.  :  c  envers  ;  »  Directivendung, 
welche  meist  den  Genil.  possess.  regirt  und  bei  Personen  anstalt 
der  Endung  ra{t)  gebraucht  wird.  (E  2.)  beriagana:  auf  den  ihri- 
gen,  liber  den  ihrigen. 

(ganic),  {ganik),  (G  3.)  von;  bei  Personen  dient  ganic  zur  Bildung 
des  Ablativ's. 

gaoaz,  D  3.  8.  E  3.  6.  bei  der  Nacht,  des  nachts,  die  Nacht  iiber; 
Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von  gao,  gau.  S.  1. 

gaoyan.  (gaoian),  C  7.  in  der  Nacht  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
gao,  gau  (s.  1.),  mit  eingesciiobenem  y  vor  dem  Artikel. 

garacico,  (garaziko),  G  5.  6.  6.  garacisch;  Genit.  adj.  von  Ga- 
racy,  Name  einer  Gegend. 

garbitu,  B  1.  gereinigt,  gepulzt,  gescheuert  ;  Partie,  perf.  —  In- 
finit, garbice  :  reinigen. 

garbizaçu,  (garbizazu),  C  5  reinige  sie  (plur.)  !  von  garbi  : 
Begriff  der  Reinheit,  Radical  von  garbitu  (s.  d.)  verkiirzt  wegen 
des  Imperal.  izaçu:  habe  sie  (plur.)I 

gariçuma,  {garizuma),B  5.  die  Faslenzeil;  franzôs.  :  «  le  ca- 
rême. > 

(garri),  (F  2.)  geneigt,  zu  elwas  neigend,  franz.  :  «  disposé  à 
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quelque  chose.  >  Endung,  miltelst  welcher  raan  Adjective  bil- 
det. 
garria,  E  4.  (die  Flamme)  ;  der  Veranlasser,  Anlass,  die  Veran- 

lassung,  der bringer.  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  {gar  : 

Flamme,  mit  eingesch.  -i  vor  dem  Arlikel,  und)  garri.  S.  d. 

garrian,  B  7.  in  der  Flamme;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  </ar; 

Flamme,  mit  eingesch.  i  vor  dem  Artikel. 
gathibatu,  F  2.  3.  gefangen,  geknechtet,  zum  Sclaven  gemacht; 

Partie,  perf.  —  Infinit,  gathibace. 
gathibu,  E  1.  1.  1.  gefangen,  Gefângniss. 
gathibutan,  G  4.  4.  in  Gefangenschaft,  in  Haft;  Locat.  d.  unb. 

D.  von  gathibu.  S.  d. 

gatibu,  G  2.  gefangen,  Haft,  Gefângniss.  S.  gathibu. 

gatic,  (gatik),  (A  3.  5.)  D  i.  6.  E  8.  zu  liebe,  zu  gefallen,  wegen, 
fur,  um  ...willen;  {nigatic  :  um  meinelwillen),  zu  Gunsten,  zum 
Vortheil,  hinsichtlich,  in  Bezug  auf,  trotz,  trotzdem,  ungeachtet. 
Wird  meistens  an  den  Genit.  possess.  angehangt,  dessen  -n 
wegfàllt. 

gau,  D  2.  Nacht. 

gaubat,  E  4.  eine  Nacht  ;  von  gau  und  bat.  S.  b. 

gauça,  (gauza),  A  8.  B  1.  3.  4.  5.  5.  8.  G  2.  5.  7.  D  4.  7.  8.  8. 
E  7.  8.  F  2.  6.  8.  G  3.  6.  (die)  Sache,  Angelegenheit,  Ursache, 
Massnahme,  (der)  Gegenstand,  (das)  Wesen,  Ding.  Vgl.  latein.  : 
«  causa.  » 

gauçan,  (gauzan),  F  8.  der  Dinge,  vor  den  Dingen  ;  Genit.  pos- 
sess. plur.  d.  b.  D.  von  gauça.  S.  d.  unfl  gnucen. 

gauçaric,  (gauzarik),  D  8.  E  7.  8.  Ding,  Sache,  Gegenstand; 
Partiliv  von  gauça.  S.  d. 

gauçaviciric,  {gauza  bizirik),  C  5.  belebtes  Wesen  ;  von  gauça 
und  viciric.  S.  b. 

gaucen,  (gauzen),  A  7.  der  Dinge,  der  Angelegenheiten  ;  Genit. 

posses.  plur.  d.  b.  D.  von  gauça.  S.  d. 
gaucetaco,  {gauzetako),  G  4.  der  Dinge,  unter  den  Dingen  ;  Genit. 

adj.  plur.  d.  b.  D.  von  gauça.  S.  d. 

gaucez,  (gauzez),  B  3.  mit  den  Angelegenheiten;  Insirum.  plur. 
d.  b.  D,  von  gauça.  S.  d. 
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(gaude),  (D  2.)  wir  sind,  wir  bleiben;  1  Pers.  plur.  praes.  indic. 
von  egon,  egoite  :  bleiben,  weilen,  sein. 

gauden,  A  8.  B  3.  6.  C  i.  dass  wir  sind,  dass  wir  bleiben  ;  von 
gaude  (s.  d.)  und  angehangtem  -n.  S.  d. 

(gay),  (^ûî).  (D  8.  G  3.)  tauglich,  zu  brauchen,  geeignet,  zu  elwas 
bestimmt. 

gayça,  (gaiza),  A  7.  B  8.  E  1.  G  1.  2.  der  Bôse,  der  brise,  das 
Ucbel,  franz.  :  «  le  mal,  le  mauvais  ;  »  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  gayz.  S.  d. 

(gayçago),  (gaizago),  (G  3)  schlimmer,  schlechter;  Comparativ. 
von  gayz.  S.  d. 

gayçagodela,  [gaizago  delà),  G  3.  dass  er,  sie,  es,  man  schlim- 
mer isl;  vdn  gayçago  und  delà.  S.  d. 

gayçarequi,  (gayzareki),  F  5.  mit  dem,  der  srhlimmen,  schlecli- 
ten,  ungûnsligen,  ungelegenen,  (unwillkomnienen  ^?))  ;  Social, 
sing.  d.  b.  D.  von  gayz.  S.  d. 

gayçaz,  (gayzaz),  G  1.  1.  durch  das  Uebel,  nach  der  schlimmen 
Erfahrung,  ûber  das  Ungemach,  nach  dem  Unglùck  ;  Instrum. 
sing.  d.  b.  D.  von  gayz.  S.  d. 

gaycena,  (gaizena),  G  4.  der,  die,  das  Schlimmste,  Schlechlesle  ; 
Superlativ  von  gayz.  S.  d. 

gaycetsi,  (gaizetsi),  B  6.  verachtet,  mis<achtel,  verwùnschl;  von 
gayz  und  etsi.  S.  b.  ;  auch  gaycexi. 

gaycexi,  (gaizetsi),  F  3.  7.  missbilligt,  geladelt,  verhasst,gehasst; 
von  gayz  und  exi  {etsi).  S.  d.  ;  auch  gaycetsi. 

gaycez,  (gaizez),  F  S.  verkiirzt  von  gayzetsi,  wegen  des  Subjunct. 
lagola:  (dass  er)  ungnadig,  iibelwoUend,  ungunstiggesinnl  (sei); 
von  gayz  und  -ez:  Badical  von  etsi.  S.  d.  drei. 

gayci,  (gaizi),  C  1.  E  3.  Groll,  Missfallen. 

gaycian,  [gaizian),  B  4.  im  schlimmen,  im  schlechten  ;  Lo- 
cativ  sing.  d,  b.  D.  von  gayz,  mit  eingeschobenem  i  vor  dem 
Artikel. 

gayciq,  (gaizik),  B  6.  schlecht,  iibel  ;  Partiiiv  von  gayz.  S.  d. 

gayçiq,  (gaizik),  F  6.  schlecht,  iibel  ;  Partiiiv  von  gayz.  S.  d. 

(gayn),  (gain),  oben,  ûber,  darauf. 
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gaynecoric,  (gainekorik),  D  4.  Obère;  Partiiiv  des  Genit.  adj. 
sing.  d.  b.  D.  gayneco:  fur  oben,  Vorgesetzter,  von  gayn  :  oben. 

gaynera,  (gainera),  D  7.  G  5.  nach  oben,  tiber,  darauf,  darûber, 

darùber  hinaus  ;  Direct,   d.  unb.  D.  von  goyn  :   oben,  ûber, 

darauf- 
gaynetic,  (gainetik),  B  6.  8.  D  4.  8.  F  2.  von  oben,  dariiber,  aus- 

serdem  ;  ein  Ablativ  d.  unb.  D.  von  gayn  :  oben. 
gaynian,  (gainian),  B  4.  7.  8.  8.  G  1,  2.  D  3.  F  2.  G  1.  ùber,  oben, 

darùber;  Locat.  singul.  d.  b.  D.  von  gayn:  oben;  ene  gaynian: 

ûber  mich,  (G  1.). 

gayxo,  [gaitso),  D  2.  schlimm,  bôse,  arm,  verrucht. 

gayxoa,  (gaitsoa),  G  1 .  der  Arme  ;  Ausdruck  des  Mitleids.  Nomin. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gayxo.  S.  d. 

gayxteria,  {gaitsteria),  D7.  F  6.  die  Verderbtheit,  Verdorbenheit, 

Schlechtigkeil,  bose  Absicht. 
gayxteriaz,  (gaitsteriaz),  D  2.  mit  der  Verdorbenheit,  mit  der 

bosen  Absicht,  im  schlimmen  Sinne  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von 

yayxteria.  S.  d. 

gayxto,  (gaitsto),  E  2.  schlecht,  bôse. 

gayxtoac,  igaitstoak),  D  6.  die  Schlecten,  Bôsen,  Verworfenen  ; 
Nomin.  pass.  plur.  d.  b.  D.  von  gayxto.  S.,d. 

gayxtoari,  (gaitsloari),  G  3.  dem  schlimmen,  bôsen,  unrecht- 
massigen,  verbrecherischen  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von  gayxto. 
S.  d. 

gayxtobat,  {gaitsto  bat),  F  5.  ein  schlechter;  von  gayxto  uni  bat. 

S.  b. 

gayxtoqui,  (gaitstoki),  B  6.  verbrecherischerweise  ;  Adverb.  von 
gayxto.  S.  d. 

gayz,  (gaiz),  D  6.  6.  6.  6.  E  2.  7.  G  2.  2.  schlecht,   schlimm, 

bôse. 
gayzbada,  {gaiz  bada),  G  3.  wenn  es  schlecht  ist  ;  von  gayz,  ba 

und  da.  S.  d. 

gayzci,  {gaiz  etsi),  F  7.  Begrifî  des  missfallig  aufgenommen,  ab- 

fïillig  beurlheilt  ;  von  gayz  und  eci.  S.  b. 
gayzda,  {gaiz  da),  E  5.  es  ist  schlimm,  unertraglich  ;  von  gayz 

und  da.  S.  b. 
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gayzdira,  {gaiz  dira),  G  1.  sie  sind  schlechl,  bose,  verwerflich  ; 
von  gayz  und  dira.  S.  b. 

gayzduçu,  (gaiz  duzv),  F  6.  Ihr  habt  es  verwerflich,  fiir:  es  ist 
verwerflich  ;  von  gayz  und  duçu.  S.  b. 

gayzenic,  (gaizenik),  C  8.  am  schHmmsten,  schlimmst,  sehr 
schlimm;  Parliliv  des  Superlaliv's  gayzen{a)  von  gayz.  S.  d. 

gayzeriztez,  {gaiz  erizlez),  G  3.  mitlelsi  Hass,  durch  Hass,  fiir 
Hass  ;  Instriim.  d.  unb.  D.  des  Inflniliv's  gayzerizte  :  hassen, 
nachtheilig  beurtheilen  ;  siehe  gayz  und  irrici. 

gayzerrayten,  (gaiz  erraiten),  E  1.  im  schlecht  reden,  im  ver- 
unglimpfen,  im  verlàQmden  ;  von  gayz  und  errayten.  S.  b.  Vgl, 
franzôs.  :  «  médire.  » 

gayzic,  (gaizik),  D  5.  Schlechtes,  Uebles,  Unangenehmes  ;  Partitiv 
von  gayz.  S.  d. 

gayzqui,  (gaizki),  B  2.  5.  D  5.  6.  6.  7.  8.  E  2.  3.  3.  5.  F  1.  6.  6. 
8.  8.  schlecht,  schlimm,  bose,  boshafi,  bôswillig,  heimtûckisch, 
grasslich  ;  Adverbium  von  gayz.  S.  d.  —  E  2.  gehôrt  gayzqui  zu 
der  nachstehenden  Comparaliv-Endung  ago. 

gayzquia,  (gaizkia),  G  3.  das  (auf)  schlimme  (Weise  geschehende), 
das  Bôse  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gayzqui.  S.  d. 

gayzquiago,  (gaizkiago),  E  2.  (2.)  F  1.  bôser,  schlimmer,  hefti- 
ger,  leidenschafllicher,  schlechter,  verderblicher  ;  Comparaiiv 
von  gayzqui.  S.  d. 

gayzquienic,  {gaizkienik),  B  8.  (des)  schlimmslen,  am  schiimms- 
ten  ;  Parliliv  des  Superlaliv's  gayzqinen(a),  von  gayzqui.  S.  d. 

gayzquiguiler,  (gaizkigiler),  G  3.  deu  Uebellhalern;  Daliv  plar. 

d.  b.  D.  von  gayzquiguile  :  Bôsewicht;  von  gayzqui  und  eguile. 

S.  b. 
gayzquiguilia,   (gaizkigilia) ,  B  1.  der  Uebellhaler,  Verbrecher, 

Bôsewicht;  Nomin.  pass.  sing.  d.   b.  D.  von  gayzquiguile.  S. 

gayzquiguiler. 
gayzquiric,  (gaizkirik),  D  8.  E  8.  schlimm,  ûbel,  bôse,  schlecht, 

Parliliv  von  gayzqui.  S.  d. 
gayzquivaniz,  {gaizki  baniz),  F  7.  wenn  ich   bôse  bin  ;  von 

gayzqui  und  vauiz.  S.  b. 
gazte,  F  3.  6.  jung. 


-  73  — 
(gaztia),  (F  6.)  der,  die,  das  Junge. 

^aztiga,  D  6.  G  1.  3.  Begriff  des  Strafens,  Zûchtigens,  War- 
nens  (?)  ;  Radical  von  gaztigatu  (s.  d.),  verkûrzt  wegen  de  Impe- 
rative  naçaçu  (D  6.),  vedi  (G  1.)  und  adi  (G  3.). 

gaztigari,  G  3.  Zûchtiger. 

gaztigatu,  G  2.  gezùchtigt;  Partie,  perf.  —  Infinitiv  gaztigace.  S. 
gazliga. 

gaztigaturic,  (gaztigaturik),  G  1.  geziichligt  ;  Parlitiv  von  gazti- 
gatu. S.  d. 

gaztigayro,  (gaztigairo),  G  3.  mit  Busse  belegbar,  mil  Beslra- 
fung  beaufragt,  Zûchtiger,  strafzustiindlg.  Adverbium  auf  -ro 
von  gaztigay,  welches  seibst  ant  gaztig{a)  gay  {oder  guey)  zuruck- 
zufûhren  ist.  S.  d. 

(gaztigu),  (G  8.  8.)  Warnung,  Strafpredigt. 

gaztiguezac,  (gaztigezak),  G  3.  strafe,  ziichtige;  von  gaztiga  und 
ezac.  S.  d. 

gaztiguric,  {gaztigurik),  G  8.  Warnung,  Strafpredigt;  Partitiv 
von  gaztigu.  S.  d. 

gaztiguya,  (gaztiguia),  G  8.  die  Warnung,  VerwarnuDg,  Zurecht- 
weisung,  Besirafung.  Norain.  pass.  sing.  d.  b,  D.  von  gaztigu, 
mil  eingesch.  y  vor  dem  Artikel. 

gazxtoric,  {gaichtorik),  D  7.  schlechl  ;  Parlitiv  von  gayxto  : 
schlecht.  S.  d.  —  Das  z  isl  ein  Druckfehler  und  steht  fur  y. 

gelosia,  (jelosia),  E  5.  der  Eifersiichlige.  Vgl.  franzôs.  •  «  jalousie, 

jaloux,  »  und  span.  :  celoso. 
gelosiac,  (jelosiak),  E  2.  die  Eifersûchligen  ;  Accus,  plur.  d.  b.  D. 

von  gelosia.  S.  d. 
gelosturic,  {jeloiturik),  E  2.  eifersiichlige  geworden  ;  Parlitiv  des 

Partie,  perf.  gelostu,  Infinitiv  gelosce  (?). 

gende,  (jende),  A  8.  B  6.  7.  G  2.  D  3.  E  6.  Volk,  Leute;  Nomin. 

pass.  d.  unb.  Decl.  wegen  der  unbest.  Zahlworter  oro,  anJiiz, 

hanbat  (A  8.  B  6.  C  2.  D  3.). 
gendec,  (jendek),  F  2.  6.  G  5.  die  Leute;  Nomin.  act.  plur.  d.  b. 

D.  von  gende.  S.  d.  —  (F  2.)  siehe  ezquiten. 

gendez,  {jendez),  A  8.  mil  Volk,  iiber  Leute  ;  Inslrmn.  d.  unb. 
D.  von  gende.  S.  d. 
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gendia,  (jendia),  C  3.  G  4.  das  Volk,  die  Leute  ;  Nomin.  pass. 
(Accus.)  sing.  d.  b.  D.  von  gende.  S.  d. 

gendiac,  (jendiak),  F  2  4.  die  Leute;  Nomin.  pass.  plur.  der  b. 
D.  von  gende.  S.  d. 

generala,  (jenerala),  B  6.  der  die  das  allgemeine  ;  Nomin.  sing. 
d.  b.  D.  von  gênerai:  allgemein. 

generalaz,  (jeneralaz),  B  6.  ùberdas...,  an  das  allgemeine,  mit 
dem  allgemeinen  ;  Inslrum.  sing.  d.  b.  D.  von  generala.  S.  d. 

gentil,  ijentil),  A  3.  E  3.  schmuck,  sauber,  anmuthig,  fein,  rei- 
zend,  einnehmend. 

gentilac,  (jentilak),  F  1.  das  feine^,  anmulhige  ;  Nomin.  act.  sing. 
d.  b.  D.  von  gentil.  S.  d. 

gentilbatec,  (jentil  batek),  E  3.  ein  schmuckes  (Weib)  ;  von  gen- 
til und  batec.  S.  b. 

gectilbatez,  {jentil  bâtez),  F  6.  mit  einer  anmuthigen,  ûber 
eine...,  auf  eine  anmuthige  (Frau)  ;  von  gentil  nnd  bâtez.  S.  b. 

gentille,  ijentilik),  E  5.  fein,  hûbsch,  anmuthig  ;  Partitiv  von 

gentil.  S.  d. 
geyncoari,  (jeinkoari),  A  3.  dem  Gotte  ;  Daliv  sing.  d.  b.  D.  von 

geynco  :  Golt  ;  von  Dechepare  in  der  Regel  ieynco  geschrieben. 

gin,  ijin),  D  4.  F  5.  Begriff  des  Kommens  ;  Radical,  als  Partie, 
perf .  verwendet  :  «  gekommen  ;  »  Infinitiv  gite. 

gincenian,  {jin  zenian),  C  3.  indem  (dass)  er,  sie,  es,  man  ge- 
kommen war  ;  von  gin  und  cenian.  S.  b. 

gindadinic,  (jin  dadinik),  D  3,  (solcher),  welcher  gekommen  ist; 
von  gin  und  dadinic.  S.  b. 

ginen,  O'mew),  A  (3).  7.  F  5.  kommen  werdend  ;  Partie,  futuri  von 

gin.  S.  d. 
ginenceu,  {jinen  zen),  F  8.  fiir  ginen  cen  (s.  b.)  :  er,  sie,  es,  man 

wûrde  kommen. 

ginendira,  {jinen  dira),  C  1 .  sie  werden  kommen,  von  ginen  und 

dira.  S.  b, 
ginendirenec,  (jinen  direnek),  A3,  diejenigen,  welche  kommen, 

werden  ;  von  ginen  und  direnec.  S.  b. 

giniz,  (jinniz),  G  1.  ich  bin  gekommen;  von  gin  und  niz.  S.  b. 
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(giten),  (jiten),  (D  2.  G  2).  kommend,  im  Kommen;  Partie,  praes. 

von  gin.  S.  d. 
gitençaye,  {jiten  zaie),  D.  2.  er,  sie,  es,  man  kommt  ihnen  ;  von 

giten  und  çaye.  S.  b. 
gitendira,  (jiten  dira),  G  2.  sie  kommen  ;  von  giten  und  dira. 

S.  b. 
gitera,  (jitera),  C  5.  zu(m)  kommen  (hin)  ;  Direcliv  des  Infinitiv's 

gite,  von  gin.  S.  d. 
gitia,  (jitia),  F  i.  das  Kommen  ;  Nomin.  pass.  (Accus.)  sing.  d.  b* 

D.  des  Infinil.  gite,  von  gin.  S.  d. 
gloria,  A  5.  G  3.  (der)  Ruhm,  (die)  Herrlichkeit,  Seligkeit. 

glorian,  A  7.  8.  B  4.  7.  C  4.  U  3.  in  der  Herrlichkeit  ;  Locat.  sing- 
d.  b.  und  unb.  D.  von  gloria.  S.  d.  —  A  8.  und  B  4.  sleht  glorian 
zweifellos  fiir  den  Directiv  gloriarat. 

gloriaric,  {gloriarik),  A  5.  Ruhm,  Herrlichkeit,  Seligkeit;  Parliliv 

von  gloria.  S.  d. 
gloriosa,  A  7.  D  \.  der,  die,  das  ruhmreiche,  herrliche,  glor- 

reiche.  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  glorios  :  glorreich. 

goacen,  {goazen),  C  4.  D  2.  G  6.  6.  gehen  wir!  1  Fers.  plur.  des 

Imperat.  von  ioan,  ioaite  :  gehen.  S.  d. 
goalardona,  A  5.  (die)  BelohnuDg. 
goarda,  C  3.  Begriffdes  Behûtens,  Bewahrens;  Radical  von  goar- 

datu.  Partie,  perf.  behiitet,  bewacht^  gehûtet;  Infinit,  goardace  : 

hùten. 

goardaceco,  {goardazeko),  B  4.  um  zu  hiiten,  um  zu  bewahren; 
Supinum  von  goardatu.  S,  goarda.  Hat  auch  die  riickzielende 
Bedeutung  «  sich  hûten  ». 

goarnitu,  A  5.  ausgestattet,  versehen,  garnirt,  ausgerûstet;  Partie, 
perf.  —  Infinit,  goarnice  :  ausrûslen. 

goberna,  C  6.  E  2.  BegrifT  des  Leitens,  Fiihrens,  ^Dirigirens; 
Radical  von  gobernatu.  Partie  perf.  —  Infinit,  gobernace  :  leiten, 
regieren. 

(gobernacen),  (gobernazen),  (R  1.)  leitend,  regierend;  Parlieip. 

prœs.  von  gobernatu.  S.  goberna. 
gobernacendugun,  {gobernazen  dugun),  B  i.  dass  wir  ihn,  sie, 

es  leiten,  regieren  ;  von  gobernacen  und  dugun.  S.  b. 
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gogo,  A  3.  B  4.  5.  5.  C  7.  E  1.  4.  G  2.  Gesinnung,  Gedanke,  Idée, 
Sinn,  Willen.  Absicht,  Meinung,  Wunsch,  Lust,  Neigung,  franzôs.: 
«  envie.  »  Gogo  honez  :  von  Herzen. 

gogoa,  E  3.  4..  F  3.  die  Gesinnuug,  Neigung,  der  Wonsch,  Ge- 
danke.  Nomin.  sing.  d.  b.  D.  von  gogo.  S.  d. 

gogoan,  C  8.  8.  E  5.  6.  6.  F  3.  im  Sinne,  im  Innern  ;  Locat.  sing. 

d.  b.  D.  von  gogo.  S.  d. 
(gogo  honez),  (A  3.  C  7.)  mil  guter  Gesinnung,  aus  gutera  Willen, 

von  Herzen,  gern,  herzlich.  S.  gogo  und  honez. 
(gogo  hunez),  (E  4.)  wie  gogo  honez.  S.  auch  hunez. 

gogorraren,  F  5.  des,  der,  des  barten,  unerbilllicben,  eigensin- 
nigen  ;  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  gogor:  hart. 

gogotic,  (gogotik),  D  5.  E  1.  6.  6.  von  dem  Sinn,  aus  dem  Sinne; 
Ablaliv  sing.  d.  b.  D.  von  gogo.  S.  d. 

gogua,  {gogoa),  B  5.  5.  der  Sinu,  Gedanke,  die  Absicht,  das  Herz, 

das  Wollen.  S.  gogoa. 
goihen,  G  5.  hôchsl  ;  Superlativ  von  goi  :  hoch,  erhaben,  oben. 
(goiti),  (D  1  )  dariiber,  (das)  ûbrig(e). 

(gomend),  (A  5.  G  3)  Begriff  des  Anempfehlens  ;  steht  fiir  go- 
menda  (s.  d.)  und  ist  Radical  von  gomendatu.  Partie,  perf  —  In- 
tinit.  gomendace  :  anempfeblen.  Verkiirzt  wegen  der  Imperative, 
adi  und  ezac. 

gomenda,  A  (5.)  6.  Begriff  des  Anempfehlens.  S.  gomend. 

gomendaeen,  (gomendazen),  C  6.  D  4..  anempfehlend  ;  Partie. 
prôBS.  von  gomendatu.  S.  d.  Çuri  gomendaeen  nuçu:  ich  empfehle 
mich  Euch  (sing.);  buchsiabl.  :  ihr  habt  mich  (mich)  Eoch 
empfehiend. 

gomendadi,  A  5.  empfehle  (dich),  befiehl  dich  ;  von  gomenda  und 

adi.  S.  gomend. 
gomendatu,  C  8.  empfohlen,  befohlen;  Partie,  perf.  —  Infînit. 

gomendace.  S.  gomend. 
gomendaturic,  {gomendaturik) ,  D  4.  empfohlen,  befohlen.  Par- 

titiv  von  gomendatu.  S.  d. 
gomendatuya,  (gomendatuia),  C  6.  der  Empfohlene,  Anempfoh- 

lene,  Befohlene;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D,  von  gomendatu  (s. 

d.),  mil  eingeschobenem  y  vor  dem  ArtikeL 
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gomendeçac,  (5'owimd(o)  ezdk),  G  3.  empfiehl  !  von  gomend(a) 
und  eçac.  S.  b. 

gomenducoric,  (gomendukorik),  D  4.  Schiitzling;  Partiliv  des 

Genitiv  adj.  d.  b.  D.  gomenduco  von  gomenda  :  Schulz,  Schirm, 

Obhul,  Beistand. 
gomendutan,  D  3.  5.  in  Schutz;  Localiv  d.  unb.  D.  \oa  gomendu. 

S.  gomenducoric. 
gomenduyan,  (gomenduian),  C  6.  7.  in  dem  Schutze;  Localiv 

sing.  d.  b.  D.  von  gomendu,  mit  eingesch.  y  vor  dem  Artikel. 

C  7.  stehl  dieser  Localiv  fiir  den  Direcliv  sing.  d.  b.  D.  gomen- 

dura{t)  :  in  den  Schnlz. 

gomitu,  F  5.  Gastmahl,  Mahlzeit,  Festessen,  Bankelt. 

gora,  C  2.  oben,  ûber,  in  die  Hohe,  in  der  Hôhe  ;  urspriinglich 
ein  Direcliv,  haufig  mil  der  Bedeulung  eines  Localiv's.  S.  van 
Eys  Dict.  fol.  164,  i. 

goratu,  D  7.  erhoben,  hochgehailen;  Partie,  perfecti  des  Radi- 
cal's  gora  (s.  d.).  —  Infiniliv  gorace  :  erheben,  hochhalien. 

goratzen,  A  3.  im  (Begriff  zu)  erheben,  hochhallend;  Pariic. 

perf.  von  goratu  (s.  d.).  —  Infiniliv  gorace,  goratze.  Dechepare 

batte  friiher,  d.  h.  vor  Abfassung  der  Widmung^  goracen  ge- 

schrieben. 
goraynci,  {gorainzi),  A  3.  Empfehlung,  Gruss. 
gorde,  G  2.  Begriff  des  Einthuns,  Ëinheimsens,  Aufbevvahrens, 

Versteckens. 
gorpuça,  (gorpuza),  F  3.  der  Kôrper,  der  Leib. 

gorpuçaren,  {gorpuzaren),  A  8.  des  Korpers,  des  Leibes  ;  Genit. 

possess.  sing.  d.  b  D.  von  gorpuz:  Leib,  Kôrper. 
gorpucetan,  {gorpuzetan),  B  7.  C  2.  in  dpn  Korpern  ;  Local. 

plur.  d.  b.  D.  von  gorpuz.  S.  d.  Kônnle  auch  der  Local,  d.  unb. 

Decl.  sein  :  «  in  Kôrper.  »  Vgl.  :  In  Fleisch  und  Blul. 

gorpuz,  A  6.  6.  7.  B  1.  C  3.  6.  7.  Kôrper,  Leichnam. 

gorpuzaren,  D  8.  des  Korpers.  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von 
gorpuz.  S.  d. 

gorpuzori,  A  8.  dieser  Kôrper  ;  von  gorpuz  und  ori.  S.  b. 
gortean,  G  4.  im  Hofe,  am  Hofe,  am  Gerichle  ;  Local,  sing.  d.  b. 
D.  von  gorte  :  Hof. 
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gortian,  B  3.  im  Hofe,  am  Hofe,  am  Gerichte  ;  Locat.  sing  d.  b. 

D.  von  gorte  :  Hofe.  S.  auch  gortean. 
gosse,  G  3.  huugrig. 

goycian,  (goizian),  A  6.  6.  am  Morgen  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 

goyz.  S.  d. 
goyti,  (goiti),  G  2.  2.  (D  1).  nach  oben,  (das)  ûbrige,  darûber; 

(ein  Ablativ?);  goyti  eta  veheyli:   auf  und  nieder    Vgl.  auch 

gora  ;  gora  vehera. 
goyz,  {goiz),  A  5.  8.  morgen,  morgens. 
gracia,  (grazia),  A  6.  6.  B  5.  C  5.  5.  6.  6.  6.  6.  6.  7.  D  1.  2.  3.  5, 

(die)  Gnade,  Gunst,  Anmuth,  (das)  Heil,  (der)  Vorzug. 
graciac,  {graziak),  A  7.  D  5.  die  Gnaden,  Guuslbezeugungen  ; 

Nomin.  pass.  plur.  d,  b.  D.  von  gracia.  S.  d.  Konnte  auch  der 

Nomin.  act.  d.  unb.  und  sing.  d.  b.  D.  sein. 
gracian,  (grazian),  D  3.  F  6.  im  Heil,  in  (der)  Gnade,  Anmulh, 

Gunst;  Locat.  d.  unb.  und  sing.  d.  b.  D,  von  gracia.  S.  d. 
graciaz,  {graziaz),  D  8.  durch  (die)  Anmulh.  Instrum.  d.  unb. 

und  sing.  b.  D.  von  gracia.  S.  d. 

graciosa,  (graziosa),  D  2.  3.  der,  die,  das  gna  iige,  anmuthige. 
gradora,  G  5.  nach  der  Stufe,  dem  Grade  zu  ;  Direct,  sing.  d.  b. 

D.  von  grado  :  Stufe,  Grad. 
gratia,  (grazia),  A  7.  (die)  Gnade,  Anmulh.  S.  gracia. 
gu,  D  6.  wir;  lie  Pers.  plur.  des  persônl.  Fùrwort's. 
guardatu,  (gardatu),  B  2.  behiitet,  bewahrl;  Partie,  perf.  —  In- 

finitiv  guardace  :  iiberwachen,  beschirmen. 
gubagaude,  D  2.  wir,  wenn  wir  bleiben  ;  von  gu,  ba  und  gaude. 

S.  d. 
guc,  (guk),  A  b.  (5.)  wir;  Nomin.  actif  von  gu.  S.  d. 
gucere,  {guk  ère),  A  5.  auch  wir;  von  guc  und  ère.  Wenn  in 

einem  Wort  geschrieben,  miisste  k  oder  q  fiir  c  stehen. 
(guci),  iguzi),  ail,  ganz. 
gucia,  (guzia),  A  7.   B  1.  3.  4.  7.  8.  C  2.  4.  6.  6.  6.  D  1.  2.  2. 

2.  2.  3.  5.  6.  F  4.  G  3.  3.  der,  die,  das  Ganze,  ail,  ganz,  jeder, 

voUslandig,  durch  und  durch;  franz.  :  «  tout  ». 
guciac,  (guziak),  A  3.  B  2.  8.  C  3.  3.  D  2.  Aile;  Nomin.  pass. 

plur.  d.  b.  D. 
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gucian,  {gnzian),  B  5.  in  dem  ganzen,  in  allem  ;  Locat.  sing.  d. 
b.  D.  voQ  guci.  S.  d. 

guciaz,  (guziaz),  A  8.  mit  dem  Ganzen,  mit  allem;  Instrum.  sing. 
d.  b.  D.  von  guci.  S.  d. 

gucien,  {guzien),  C  6.  aller;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D.  von 
guci.  S.  d. 

guciétan,  (guzietdn),  A  3.  B  5.  7.  D  8.  in  allen,  unt^r  allen  ;  Lo- 
cat. plur.  d.  b.  D.  von  guci.  S.  d. 

gucietara,  (guzieiara),  A  3.  3.  (in  der  Richtung)  nacti  allen;  Di- 
rect, plur.  d.  b.  D.  von  guci.  S.  d. 

gucietaric,  (guzietarik),  (A  5.  B  6.  C  t)  G  5.  von  allen;  Ablat. 
plur.  d.  b.  D.  von  gud.  S.  d.  —  G  5,  mundu  gucietaric  :  durch 
aile  Wellen. 

V.    STEMPF. 

(A  suivre.) 


NÉCROLOGIE 


LE  PRINCE  LOUIS-LUCIEN  BONAPARTE 

Au  moment  même  où  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de 
Linguistique  venait  d'être  mis  sous  presse,  les  journaux- 
annonçaient  la  mort  du  dernier  des  neveux  de  Napoléon 
qui  vécût  encore.  Louis-Lucien  Bonaparte,  second  fils  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  était  né  à  Thorngrove, 
en  Angleterre  (Worcestershire),  le  4  janvier  1813;  il  vient 
de  mourir  à  Fano  (Urbino),  sur  les  côtes  de  l'Adriatique, 
le  3  novembre  1891.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse  en  Italie,  voyagea  ensuite  dans  l'Europe  continen- 
tale et  aux  États-Unis,  habita  la  France  et  surtout  Paris  de 
1849  à  1852,  et  se  fixa  définitivement  a  Londres  à  partir 
de  rétablissement  du  second  Empire.  Fils  de  Lucien,  il 
était  seulement  de  la  famille  «  civile  >  de  l'Empereur  et 
recevait  une  dotation  de  100,000  fr.;  il  était  de  plus 
membre  du  Sénat  et  touchait  de  ce  chef  un  traitement 
de  30,000  fr.  La  chute  de  l'Empire  paraît  l'avoir  pris  a 
rimproviste,  car  il  se  trouva  bientôt  après  dans  une  si- 
tuation assez  réduite;  l'impératrice  Eugénie  lui  vint  alors 
en  aide,  et,  en  1883,  le  gouvernement  de  M.  Gladstone 
lui  alloua  une  pension  annuelle  de  250  livres  (6,250  fr.) 
pour  ses  belles  études  sur  les  patois  et  les  dialectes  lin- 
guistiques de  l'Angleterre. 

Le  prince   Louis-Lucien  Bonaparte  n'avait  point  gaspillé 
inconsidérément  sa  fortune  ;  il   l'avait  dépensée   tout  en- 


—  81  — 

liôre  ilans  rinlcrêl  <lo  la  science.  Il  avait  fait  de  profonJes 
études  en  chimie  et  il  vient  de  léguer,  dit-on,  h  «  la 
nation  anglaise  »  (je  ne  sais  trop  d'ailleurs  ce  qne  cela 
veut  dire)  la  belle  collection  minéralogique  qu'il  avait 
f'trmée  et  qui  comprend,  a  ce  qu'on  annonce,  de  magni- 
fiques échantillons  d'iridium,  le  plus  lourd  et  l'un  des  plus 
chers  de  tous  les  métaux.  Il  y  a  quelque  quatre  ou  cinq  ans, 
un  des  neveux  par  alliance  du  prince  Louis-Lucien  Bona- 
parte lui  avait  légué  une  trentaine  de  mille  francs  de  rente, 
ce  (|ui  lui  a  permis  de  passer  ses  dernières  années  dans 
une  tran(|uillité  studieuse  et  dans  une  sécurité  relative. 

On  a  dit  qu'il  avait  eu,  pendant  ces  dernières  années, 
plusieurs  attaques  de  paralysie  ;  je  n'en  ai  jamais  entendu 
parler;  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui,  datée 
du  18  août  1890,  n'est  pas  d'une  écriture  plus  pénible  et 
plus  tremblée  que  les  précédentes.  Il  s'y  plaint  seulement 
de  raffaiblissemenl  de  sa  vue  et  de  la  fatigue  croissante 
de  ses  yeux;  et,  le  12  septembre  dernier.  M""'  la  comtesse 
0.  Bracci,  qui  était  auprès  de  lui  à  Eastbourne  (Susses) 
et  chez  laquelle  il  est  mort  en  Italie,  m'écrivait  qu'il 
venait  de  subir  l'opération  de  la  cataracte. 
'  Dans  sa  grande  maison  de  Londres  (6  et  8,  Norfolk 
terraces,  Bayswater),  le  prince  Louis- Lucien  Bonaparte  avait 
installé  une  imprimerie  particulière  d'où  sont  sorties,  de 
1856  'a  1862,  la  plupart  de  ses  publications  linguistiques. 
La  première  date  de  1847,  et,  jusqu'à  sa  mort,  pas  une 
année  ne  s'est  écoulée  sans  qu'il  ait  fait  paraître  -quelque 
article,  lettre,  note,  ou  feuillet  d'observations,  quelque 
plaquette  ou  quelque  volume.  Ces  ouvrages  sont  écrits  en 
français,  en  italien,  en  anglais,  en  espagnol  ou  en  basque; 
ils  ont    été   tirés  à   un  nombre   d'exemplaires  variant  de 
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neufdi  cinq  cents,  mais  deux  cent  cinquante  était  le  cliiffre  or- 
dinaire. L'auteur  en  vendait  à  des  libraires  quelques  exem- 
plaires à  des  prix  très  élevés;  il  distribuait  assez  géné- 
reusement les  autres  aux  principaux  amateurs  spécialistes. 
La  plupart  de  ces  publications,  exécutées  avec  un  soin 
extrême,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  typographiques. 
Plusieurs  sont  inachevées,  par  exemple  son  admirable 
Verbe  basque  :  il  me  sera  permis  d'exprimer  ici  le  vœu  que 
ses  héritiers,  quels  qu'ils  soient,  livrent  promptemenl  à 
l'impression  la  fin  de  ce  merveilleux  ouvrage,  c'est-à-dire 
les  quinze  tableaux  supplémentaires  1-9,  12-15,  15-18  de 
la  seconde  partie,  et  la  troisième  partie,  tout  entière. 

Je  dis  :  ses  héritiers,  quels  qu'ils  soient,  parce  qu'on 
m'a  écrit,  mais  je  n'ai  pu  le  vérifier,  que  le  prince  avait 
partagé  sa  splendide  bibliothèque  et  ses  propres  manus- 
crits entre  la  Société  Biblique  et  le  British  iMuseum  :  l'une 
ou  l'autre  tiendrait  évidemment  'a  honneur  de  compléter 
l'œuvre  du  prince.  Son  Verbe  et  ses  Cartes  linguistiques 
du  pays  basque  sont  certainement  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
remarquable.  Je  n'apprendrai  pas  aux  lecteurs  de  la  Revue 
de  Linguistique,  car  il  l'a  honoré  de  sa  collaboration, 
qu'il  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  basque,  mais  qu'il 
faisait  entrer  dans  le  radre  de  ses  études  linguistiques  les 
langues  finnoises,  romanes,  slaves,  germaniques  et  cel- 
tii|ues;  il  s'attachait  surtout  'a  la  recherche  et  'a  la  déter- 
mination rigoureuse  des  dialectes  populaires. 

Ses  méthodes  de  travail  étaient  excellentes  pour  l'obser- 
vation, mais  beaucoup  moins  bonnes  pour  les  théories  à 
déduire  des  observations.  Il  excellait  à  faire  parler  les 
illettrés,  'a  saisir  les  nuances  de  prononciation  ou  de  sens, 
à  découvrir  les  formes  archaïques  ou  modernes   locales  ; 
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mais  cel   amour   même  de   la    spécialisation   l'empêcliait 
parfois  de   reconnaître   les   formes  primitives  générales  : 
la  comparaison  de  trente  formes  amenait-elle  pour  ainsi 
dire  évidemment  la  restitution  de  telle   forme  organique, 
le  prince  objectait  victorieusement  que  telle  autre  forme 
moins  théorique  devait  être  la   seule  vraie,  parce  qu'elle 
était  encore   usitée   dans  certains   sous-dialectes    minus- 
cules.   De   l'existence   en   aezcoan  et    en    liaut-navarrais 
méridional  des  imparfaits  sans  n  linal,  le  prince  Bonaparte 
concluait    par  exemple   l'adventicité   de   ce  n  en  basque 
général;  mais  il   refusait  d'aller  plus  loin,  d'admettre  que 
dans    les   deux   dialectes    précités   ces  imparfaits   sans   7i 
étaient   relativement    modernes,    que   le  îi  au    contraire 
devait  avoir  été  général,  ce  que  prouve   la  préservation 
des  lettres  euphoniques   précédentes,   et  que  c'était  seu- 
lement longtemps  auparavant  que  l'imparfait  avait  dû  être 
partout  sans  n.  En  d'autres  termes,  pour  moi  le  primitif  nw 
«  je  l'avais  »  résulte  plutôt  de  banu  «  si  je  l'avais  »,  ainu 
«  puissé-je  l'avoir»,  nuke   «je   l'aurais»,   etc.,   que   de 
l'aezcoan  nue,  où  Ve  linal   représente   le  e7i  du  labourdin 
moderne  nuen.  Pour  le  prince  Bonaparte,  nue,  étant  encore 
vivant,  doit  être  considéré  comme  le  meilleur  représentant 
du  type  primitif. 

Le  prince  Bonaparte  était  d'une  susceptibilité  extrême  ; 
il  n'aimait  guère  la  contradiction  et  répondait  vivement, 
trop  vivement  parfois,  aux  critiques;  on  devait  souvent 
lui  céder  la  place  de  peur  d'être  entraîné  trop  loin.  Ceci 
tenait  sans  doute  un  peu  aux  adulations  excessives  qu'on 
lui  avait  prodiguées  ;  certains  amateurs,  paresseux  et 
ignorants,  stupéfaits  de  voir  un  prince  authentique,  un 
propre  cousin  de  Napoléon  111,  leur  donner  si  facilement 
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des  leçons,  en  avaient  fait  une  sorte  de  demi-dieu  impec- 
cable et  intangible.  Heureusement,  leur  héros  lui-même 
avait  compris  que  le  domaine  de  la  science  est  une  Répu- 
blique égalitaire.  Il  ne  demandait  point  une  admiration 
irraisonnée,  et  s'il  répliquait  durement  à  ses  adversaires, 
leurs  objections  lui  plaisaient  plus  que  les  louanges 
niaises.  II  voulait  surtout  les  écraser  et  les  convaincre  : 
j'ai,  de  lui,  de  longues  lettres,  de  longs  mémoires,  de 
longues  notes,  où  il  avait  accumulé  tous  les  arguments 
qu'il  croyait  propres  à  me  ramener  à  son  opinion,  mais 
qu'il  expose  souvent  dans  un  style  peu  parlementaire. 

Le  prince  Louis-Lucien  BonaparJe  écrivait  d'ailleurs  le 
français  assez  mal.  Son  style  était  lourd,  confus  et  parfois 
très  incorrect  ;  ses  phrases  étaient  longues  et  pénibles. 
Dans  la  conversation,  il  semblait  également  toujours  un 
peu  hésitant  et  embarrassé.  Je  fus  frappé  de  deux  choses 
le  premier  soir  où  je  le  vis  :  sa  ressemblance  frappante 
avec  le  type  classique  du  vieil  Empereur,  avec  le  Napoléon 
des  pièces  de  5  fr.  de  Tiolier,  et  son  accent  manifes- 
tement anglais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  tels  hommes  sont  rares,  et  il  con- 
viendra toujours  de  les  citer  comme  exemples.  Le  prince 
Bonaparte  m'apparaîtra  toujours  comme  un  savant  modeste 
et  timide,  malgré  ou  peut-être  à  cause  de  sa  haute  position 
officielle;  comme  un  travailleur  acharné  et  infatigable, 
homme  de  foi  et  de  conscience;  comme  un  bourru  bien- 
faisant ou  plutôt  un  faux  misanthrope,  dédaigneux  des 
éloges  du  vulgaire,  généreux  aux  humbles,  accessible  aux 
indépendants,  dur  aux  flatteurs,  aux  parasites  et  aux  char- 
latans de  la  science.  J.  V. 


BIBLIOGRAPHIb: 


A  comparative  Grammar  of  the  South-african  Bantit  lan- 
guages  by  J.  Torrend,  of  the  Zambezi  Mission.  Londres, 
Kegau  Paul,  Trench  and  Trûbner,  1892,  536  p. 

La  famille  des  langues  diles  Bantou  (ba-ntu  =  les- 
hommes)  est  très  importante  aux  divers  points  de  vue  de 
la  géographie,  de  l'ethnologie  et  de  la  linguistique.  La  race 
qui  les  parle  occupe,  sauf  l'Extrême-Sud  habité  par  les 
Hottenlots,  toute  la  partie  méridionale  de  l'Afrique  a  partir 
de  rÉ(|uateur,  et  s'étend  même  un  peu  au  nord  de  celui- 
ci  ;  elle  n'appartient  point  'a  la  grande  famille  nègre,  mais 
à  une  race  réputée  supérieure,  la  race  cafre.  Son  aire 
comprend  une  région  où  la  colonisation  ancienne  et  sur- 
tout la  plus  récente  de  loiites  les  nations  s'est  donné 
rendez-vous,  et  en  particulier  un  pays  devenu  français,  le 
Congo.  Enfin,  les  langues  qui  la  composent,  quoique  ré- 
parties sur  un  vaste  espace,  offrent  une  grande  homogé- 
néité, une  remarquable  persistance  à  travers  les  temps,  et 
des  particularités  tout  à  fait  caractéristiques,  qui  font  de 
la  grammaire  Bantou  une  grammaire  'a  part,  déroutant 
toutes  DOS  idées  européennes. 
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L'auteur  de  l'ouvrage  précité,  J.  Torrend,  joint  a  une 
connaissance  pratique  de  ces  langues  nombreuses  (elles  se 
divisent  en  trois  groupes,  trente-une  branches,  et  chaque 
branche  contient  parfois  jusqu'à  huit  langues)  la  méthode 
et  la  science  d'un  linguiste.  Déjà  le  docteur  Bleek  avait 
essayé  une  grammaire  comparative,  mais  cet  essai  était 
sur  bien  des  points  prématuré  ;  depuis,  la  science  a  con- 
quis la  connaissance  de  nouveaux  laits  dans  ce  domaine, 
et  l'entreprise  d'une  synthèse,  si  elle  est  encore  un  peu 
hâtive,  a  pu  cependant  être  tentée  et  l'a  été,  en  effet,  avec 
succès  dans  le  savant  ouvrage  que  nous  analysons. 

Les  langues  de  la  famille  Banlou  ont  pour  caractéristique 
leur  système  d'accord  qui  leur  suffit  'a  exprimer  toutes  les 
relations.  Chaque  substantif  est  précédé  d'une  particule 
classifîcatrice  (d'origine  pronominale,  ainsi  que  l'établit 
Frédéric  Millier  dans  son  Grundriss  ;  l'origine  au-delà  et 
primitive  reste  obscure).  Cette  particule  ne  lui  est  pas 
préposée,  mais  préfixée  ;  elle  est,  d'ailleurs,  et  c'est  là  le 
trait  essentiel,  très  variée,  diffère  suivant  que  le  nom  est 
au  singulier  ou  au  pluriel,  et  surtout  suivant  la  classe 
générique  à  laquelle  le  substantif  appartient.  Ces  classes 
sont  au  nombre  de  douze,  de  là  les  particules:  1"  mw,  plu- 
riel ha  ;  2°  mu,  pluriel  mi  ;  5°  in,  pluriel  iu,  etc.  Or,  cette 
particule,  lorsqu'elle  appartient  à  un  mot  dominant,  se 
répète  avec  le  mot  dominé  et  avant  la  particule  propre  de 
celui-ci,  et  par  ce  moyen  s'expriment  toutes  les  relations. 
Nous  n'en  voulons  donner  que  deux  exemples  :  aba-ntu 
bom-hleba  =  les  hommes  de  la  terre  ;  la  particule  aba  du 
substantif  dominant,  les  hommes,  niu,  se  trouve  répétée 
sous  sa  forme  abrégée  b  devant  le  second  substantif  hlaba 
=  la  terre,  et  sa  particule  propre  :  om  =  a-um. 
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Les  relations  autres  que  celle  du  génitif  s'expriment  de 
la  même  manière  ;  l'exemple  suivant  fera  comprendre  la 
généralité  du  système  :  mw-ana  w-ako  w-afua  ;  nda-mw- 
zika  =  l'enfant  le-vôtre  il-est  mort  je-le-enterrai  ;  où  l'on 
voit  que  le  classificateur  mu  du  sujet  se  trouve  reproduit 
sur  chaque  mot  et  indique  la  dépendance. 

C'est  ce  phénomène  curieux  dont  l'auteur  poursuit  par- 
tout l'investigation  et  même  l'explication.  Selon  lui,  chacun 
de  ces  préfixes  classificateurs  correspondrait  a  des  classes 
naturelles  de  substantifs,  qui  ne  seraient  que  le  genre 
grammatical  très  développé  ;  mu,  par  exemple,  concerne- 
rait les  êtres  doués  de  vie  ;  ces  mots  devenus  vides  auraient 
été,  lorsqu'ils  étaient  des  mots  pleins,  des  verbes.  Nous  ne 
croyons  pas  que,  sur  ce  point  obscur,  l'auteur  soit  arrivé 
a  la  certitude,  mais  ses  recherches  suggestives  contribue- 
ront à  la  découverte  de  la  vérité. 

L'ouvrage  de  J.  Torrend  comprend  trois  parties  :  la  pho- 
nétique, la  morphologie,  enfin  les  spécimens  très  curieux 
du  folk-lore  cafre.  Dans  la  phonétique,  il  étudie  avec  soin 
les  transformations  des  voyelles  et  surtout  des  consonnes 
tant  d'une  langue  bantu  à  l'autre  que  dans  l'intérieur  de 
la  même  langue  suivant  les  diverses  situations.  Ces  muta- 
tions sont  plus  hardies  que  celles  de  notre  famille  indo- 
européenne :  l'r,  1'^,  le  t,  le  d  persistent  ensemble  inces- 
samment ou  tombent  ;  il  en  est  de  même  du  p,  du  b,  du  v, 
du  w,  de  Vu  et  de  1'^  ;  ce  qui  est  remarquable,  c'est  le 
rôle  fréquent  de  la  nasale  u,  qui  se  prépose  souvent  à  la 
consonne,  et  qui,  par  son  apparition  et  par  sa  chute,  cause 
de  fréquentes  transformations. 

Dans  la  partie  morphologique,  notons  que  l'auteur,  le 
premier,   a  bien  distingué  l'article  du  classificateur  avec 
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lequel  il  est  iulimemenl  lié  ;  c'est  ainsi  que  umu-tu  = 
um-tii  =  l'homme  doit  se  décomposer  en  réalité  u-m-tu^ 
c'est-à-dire  en  article  +  classificateur  +  substantif. 

Un  fait  singulier  consiste  en  ce  que  le  même  radical  a 
des  sens  différents  suivant  le  classificateur  qui  le  précède. 
Parfois  l'explication  en  est  plausible,  telle  que  la  suivante, 
que  l'auteur  indique  avec  beaucoup  de  sagacité  :  mu-ntu 
=  une  personne,  et  ki-ntu  =  une  chose  ;  c'est  que  le  clas- 
sificateur/a  a  le  sens  privatif;  ki-titu  signifie  proprement:* 
une  non-personne. 

Signalons  aussi  cette  curiosité  linguistique  :  de  par  l'appli- 
cation des  lois  de  l'accord,  un  substantif  au  locatif  peut 
jouer  morphologiquement  le  rôle  de  sujet. 

Dans  les  spécimens  du  folk-lore  cafre,  l'auteur  joint  aux 
textes  la  notation  musicale  des  chants  ;  nous  savons  que 
J.  Torrend,  qui  a  passé  de  longues  années  dans  le  sud 
de  l'Afrique  et  qui  doit  y  retourner,  a  l'intention,  dans  un 
nouveau  travail,  de  publier  un  recueil  complet  du  folk-lore 
bantou,  si  important  pour  la  mythologie  comparée. 

Raoul  DE  LA  Grasserie. 


Le  Bréviaire  de  Lescar  de  d54i,  réédité  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  sur  nos  anciennes  liturgies  locales, 
par  M.  l'abbé  V.  Dubarat,  aumônier  du  lycée  de  Pau. 
Pau,  veuve  Léon  Rihaut,  1891,  —  Gr.  in-4''  de  (vj)- 
ccxxxviij-272  p. 

Dans  une  lettre  du  15  janvier  1844,  que  j'ai  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux,  Aug.  Chaho  —  écrivain  d'origine  basque 
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qui  eul  son  heure  de  notoriété  sous  Louis-Philippe  —  di- 
sait à  propos  d'un  de  ses  ouvrages  :  «  Il  est  bien  entendu 
que  nous  serons  imprimés  à  Paris...  :  on  ne  vit,  on  n'é- 
crit, on  n'imprime  qu'à  Paris,  et  l'on  végète,  on  écrivasse 
et  on  patauge  partout  ailleurs  ».  Je  ne  sais  s'il  aurait  la 
même  opinion  aujourd'hui  ;  car,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  la  province  lente  de  réagir  contre  la  centralisa- 
tion de  la  capitale,  et  en  matière  d'imprimerie  même, 
Lyon  et  Bordeaux,  tout  au  moins,  ont  l'ait  des  efforts  con- 
sidérables pour  égaler  Paris,  sinon  pour  le  surpasser. 
Voici  maintenant  que  Pau  se  met  de  la  partie  :  le  Bréviaire 
de  Lescar  est  vraiment  un  beau  volume,  bien  combiné, 
bien  imprimé,  composé  en  jolis  caractères  bien  tirés,  et 
tirés  en  deux  couleurs,  et  dont  toutes  les  pages  ont  un 
joli  encadrement  rouge.  Cependant,  ma  satisfaction  n'est 
pas  absolue  ;  ce  livre-là  sent  encore  trop  sa  province  :  je 
trouve  le  papier  un  peu  mince,  les  marges  un  peu  petites 
ou  plutôt  la  justification  un  peu  grande,  les  encadrements 
un  peu  trop  pareils  à  ceux  des  paroissiens  à  3  fr.  50  ;  et 
puis,  pourquoi  u'a-t-on  pas  mis  des  titres  courants?  C'est 
si  commode  !  Pourquoi  n'a-l-on  pas  tiré  eu  deux  couleurs 
les  pages  données  en  lac-simile,  au  lieu  d'indiquer  la  ré- 
partition des  couleurs  par  une  note  au  bas  de  la  page  ?  Ce 
n'était  que  l'affaire  d'un  capucin.  Mais  ce  sont  là  des  vé- 
tilles, et  l'imprimeur  a  droit  à  tous  les  éloges. 

Quant  à  l'auteur,  ou  si  l'on  veut  l'éditeur,  ce  ne  serait 
pas  assez  que  des  éloges  ou  des  compliments.  Il  a  dé- 
pensé là  une  somme  de  patience,  de  travail  et  d'érudition 
vraiment  admirables.  M.  Dubarat  est  un  véritable  savant  et 
un  savant  de  bon  aloi  ;  son  esprit  critique,  la  netteté  de 
ses  idées,  la  précision  de  son  style,  en  font  certainement 
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un  des  nôtres.  Malheureusement,  il  est  prêtre,  et  l'ardeur 
de  ses  conviclions  l'entraîne  à  des  affirmations,  à  des  hy- 
pothèses qui  détonnent  et  qui  surprennent  désagréable- 
ment le  lecteur.  Il  y  a  entre  autres  une  certaine  histoire 
de  la  découverte  du  corps  «  authentique  »  de  saint  Jacques 
à  Compostelle,  le  23  juillet  1884,  qui  serait  ridicule  si  elle 
n'était  naïve  :  pauvre  fils  de  Zébédée,  dont  la  notoriété  ne 
dépassa,  sans  doute,  jamais  beaucoup  le  cercle  étroit  des 
fidèles  de  Jérusalem  î 

Le  texte  du  Bréviaire,  et  encore  n'est-il  pas  tout  entier 
reproduit,  est  sans  doute  intéressant  en  lui-même,  mais 
c'est  surtout  l'introduction  dont  il  est  précédé  qui  lui 
donne  tout  son  prix.  M.  Dubarat  nous  en  montre  l'impor- 
tance historique,  en  ce  qui  concerne  les  rites  régionaux  et 
l'hagiographie  locale.  Je  ne  suis  point  assez  grand  clerc 
pour  prendre  part  au  débat  ;  mais  on  aura  beau  dire,  je 
regretterai  toujours  la  suppression  du  rite  parisien,  si  su- 
périeur au  romain,  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  litté- 
raire. Quant  aux  saints  locaux,  la  recherche  et  l'étude  de 
leurs  légendes  est  éminemment  instructive  :  on  y  saisit 
souvent  sur  le  vif  la  substitution  pacifique  du  christianisme 
au  culte  antérieur,  et  l'adaptation,  pour  ainsi  dire  spon- 
tanée, des  mythes  païens  a  la  foi  nouvelle.  Plusieurs  saints, 
de  la  région  pyrénéenne  ont,  comme  saint  Denis  et  tant 
d'autres,  porté  leurs  têtes  entre  leurs  mains  après  leur  dé- 
collation :  on  sait  que  le  mythe  est  né  d'un  artifice  des 
sculpteurs  ;  c'est  le  cas  de  redire  nomina  numina. 

Le  diocèse  actuel  de  Bayonne,  qui  comprend  le  dépar- 
lement des  Basses-Pyrénées,  correspond  a  trois  anciens 
évêchés  :  Bayonne,  Oloron,  Lescar,  et  à  des  portions  à 
deux  autres  :  Tarbes  et  Dax.  On  conçoit  la  haute  impor- 
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tance  des  cérémonies,  des  pratiques,  des  coutumes  spé- 
ciales à  chacun  de  ces  petits  territoires,  jadis  pour  ainsi 
dire  autonomes.  Aussi  devons-nous  souhaiter  vivement  que 
M.  Dubarat  entreprenne  le  plus  tôt  possible  la  publication 
—  intégrale,  cette  fois,  n'est-ce  pas?  — du  fameux  Missel 
de  Bayonne  de  1543. 

Ce  livre,  aujourd'hui  unique,  offre  pour  les  bibliophiles 
une  particularité  des  plus  intéressantes  :  il  présente,  à  la 
deuxième  ligne  du  titre,  cette  énorme  coquille  Bajocensis 
pour  Bayonensis,  c  pour  n  qui  change  Bayonne  en 
Bayeux.  Ce  précieux  volume  appartient  'a  la  Bibliothèque 
Mazarine,  où  il  a  été  mis  à  la  réserve  dès  qu'on  s'est  rendu 
compte  de  sa  valeur.  M.  Dubarat  nous  apprend  que,  néan- 
moins, grâce  'a  l'intervention  de  M.  Léon  Say,  «  député 
des  Basses-Pyrénées  »,  il  en  a  eu  communication  'a  Pau. 
Quelque  estime  que  j'aie  pour  M.  Léon  Say,  son  interven- 
tion me  paraît  ici  tout  à  fait  abusive.  Ministre,  je  l'aurais 
poliment  éconduit  ;  Conservateur  de  la  Mazarine,  je  me 
serais  énergiquement  refusé  à  laisser  sortir  un  pareil 
trésor.  On  pouvait  faciliter  'a  M.  Dubarat  le  voyage  de 
Paris  ;  ce  n'était,  au  besoin,  qu'une  affaire  d'argent.  Mais 
quelle  somme  d'argent  compenserait  la  perte  ou  seulement 
la  moindre  dégradation  du  missel  de  1543? 

Julien  VINSON. 
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Suomalais-Ugrilaisen  seuran  Aikakauskirja,  Journal  de 
la  Société  Finno-Ougrienne.  IX.  Helsingfors,  1891,  in-8°, 
xxii-257  p. 

Ce  très  inléressani  numéro  est  tout  entier  occupé  par 
des  spécimens  de  la  littérature  populaire  ersamordvine, 
recueillis  et  publiés,  avec  traduction  allemande  en  regard, 
par  M.  H.  Paasonen. 


Nyare  Bidrag  iill  kœnnedom  om  de  svenska  landsmaolen 
ochsvenskt  folklif,  par  J.-A.  Lundell.  Stockholm,  1891, 
livr.  A  à  C  (41  à  43). 

Ces  trois  nouveaux  fascicules  contiennent  les  articles 
suivants  :  G.  Cederschiœld,  récits  du  moyen  âge  ;  E.  Bore, 
vie  du  Bœrgmau  ;  Eva  Wigstrœm,  mœurs  rurales  du  dis- 
trict de  Rœnnebarg  en  Scanie  ;  /.  V.  Lindgren,  gram- 
maire du  patois  de  Burtraesk  (K^  partie)  ;  K.  J.  Hagfors, 
phonétique  et  morphologie  du  patois  de  Gamiakarlehy 
(avec  carte  et  spécimens  linguistiques)  ;  Axel  Koch,  sur  la 
question  de  Vu  voyelle  en  vieux  suédois. 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau, 
tomes  XVUI  et  XIX  (deuxième  série),  1888  à  1890,  in-8% 
(iv)-427  et  (iv)-40D  p.      . 

Ces  deux  volumes  contiennent  de  très  intéressants  arti- 
cles relatifs  à  l'histoire  locale.  On  peut  citer  principalement  : 
la  charte  d'Arsius  et  Roncevaux,  par  M.  l'abbé  Dubarat  ; 
la  Bourgeoisie  Bayonnaise  sous  Vancien  régime^  par  notre 
collaborateur  M.  Ducéré  ;  l'Instruction  publique  à  Orthez 
avant  1783,  par  M.  Batcave  ;  la  Communauté  d'Asson  et 
ses  régents  au  XVIII*  siècle,  par  M.  L.  Soulice  ;  Lettres  de 
Philippe  VI  et  de  Louis  XI  relatives  au  pays  de  Soute,  pajr 
L.  Flourac,  etc.,  etc. 


CORRIGENDA 

A  corriger  dans  le  numéro  précédent  : 

Page  323,  lignes  i-2,  khâli   hâth 
vide    main 
—  lignes  7-8,   khél  mêm 

jeu    dans 


VARIA 


I.   —   UN   SPECIMEN   DU  PATOIS   DU   LUXEMBOURG. 

On  me  communique  le  sonnet  suivant,  le  premier,  paraît-il,  qui 
ait  été  composé  dans  ce  curieux  dialecte  : 

Un  't  Bœbchen  :  A  Babet 

Wê  ech  mat  clir  an  enger  Sehoul  nach  wôr, 
Dô  wôrst  du  schon  en  ârtlech  léiven  Dseppchen  ; 
Sôu  blond  a  golden  ivûr  dei  Kruusel-kseppchen, 
De  Glantz  fun  dengen  Aen  so  blô  a  klôr  ! 

«  Lorsque  nous  allions  encore  ensemble  à  l'école,  —  tu  étais  déjà 
un  bien  joli  brin  de  fille  ;  —  les  boucles  de  ta  petite  tête  étaient 
toutes  d'or,  —  et  l'éclat  de  tes  yeux  (était)  un  tendre  éclair  d'azur  » 

Mir  kroûten  oft  de  Schôulmêschter  anH  Hôr; 
Sô,  kannst  du  dech  nach  gud  erennern,  Bœbbchen, 
Wê  hien  ans  âgespavt  hât  an  den  Hinger-Schseppchen  ? 
Mir  hun  dach  nit  gefuercht,  't  hât  keng  Gefôhr  ! 

€  Nous  avions  souvent  maille  à  partir  avec  le  maître  d'école  ;  — 
dis,  te  souviens-tu,  Babet,  du  jour  —  où  il  nous  enferma  dans  le 
noir  poulailler?  —  Nous  n'avions  pourtant  pas  peur,  mais  pas  du 
tout  !  » 
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Do  konnte  mir  fir  d'alleréischt  ons  kessen. 

Wê  wôre  mlr  so  frôu,  alleng  zc  sin 

Dô  konnt  och  kên  foun  onser  Léift  epps  wessen. 

<  Car  nous  pûmes  pour  la  première  fois  et  sans  témoins  —  nous 
donner  un  troublant  baiser  d'amour;  —  sans  que  personne  ne  soup- 
çonnât ce  qui  se  passait  » 

Wè  sert  die  zeiten  dach  so  ânescht  gin  ! 

D'  Leit  lôssen  ons  nit  mit  méi  alleng  é  bessen  : 

Se  klâtschen  wa  mîr  ons  fou  weit  gesin  ! 

«  Hélas  !  combien  les  temps  sont  devenus  autres!  —  On  ne  nous 
enfeinie  plus  ensemble  à  présent  :  —  on  jase  déjà,  quand  nous  nous 
voyons  de  loin  !  » 

Jules  BROUTA. 
(Traduit  par  l'auteur.) 


II.    —    UN   TtXTË   BASQUE    DU   XV^   SIÈCLE.        v 

Dans  le  n°40de  VEuskara,  de  Berlin,  qui  porte  la  date  du  15  dé- 
cembre 1891,  M.  Th.  Linschmann  rapporte  qu'en  lisant  le  livre  du 
docteur  R.  Rœhricht  sur  les  pèlerins  allemands  en  Terre-Sainte 
(Gotha,  1889,  in-8o),  il  a  eu  dernièrement  la  joyeuse  surprise  d'y 
trouver  le  nom  d'un  certain  chevalier  Arnold  de  Harff,  qui,  de  1496 
à  1499,  alla  en  Palestine,  en  revint,  et  passa  de  Venise  à  Saint- 
Jacques-de-Compostelle.  Pour  se  rendre  à  Compostelle,  il  traversa  le 
pays  basque.  Du  récit  de  ce  voyage,  publié  à  Cologne  en  1860,  in-8o, 
par  le  docteur  F.  de  Groote,  M.  Linschmann  extrait  le  passage  sui- 
vant qui  n'avait  encore  été  signalé  par  personne  (p.  227  et  suiv.)  : 

«  Item  in  Pascayen  hauen  sij  eyn  eygen  spraich  die  gar  buese  ze 
schrijuen  is,  der  ich  etzliche  woert  behalden  haue,  as  hij  onden 
geschreuen  steyt. 

«  Pascaysche  spraich, 

«  Item,  1.  ogea  broyt,  2.  arduwa  wijn,  3.  oyra  wasser,  4.  aragi 
fleysch,   5.  giista  keyss,  6.  gaza  saltz,  7.  oluwa  hauer,  8.   huctzà 
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stroe,  9.  norda  wer  îs  das,  10.  schambat  wat  gilt  dat,  11.  hytzoko- 
sanma  ein  wirt,  12.  gangon  dissila  got  gheue  dir  guden  morgen, 
13.  schatuwa  ne  tu  so  gausa  moissa  schoin  jungfrau  kurapt  bij  mir 
slaeffen. 

«  Zo  tzellen  bat  eyn,  bij  tzwey,  yron  drij,  lae  vier,  boss  vunff,  see 
sees,  sespe  sieuen,  tzortzey  acht,  wedeatzey  nuyn,  hammer  tzien  ». 

L'identification  de  ces  mots  ne  me  paraît  pas  offrir  de  grandes 
difficultés.  Je  crois  qu'il  faut  lire:  ogia  «  le  pain  >,  ardua  «  le 
vin  »,  ura  «  l'eau  »,  aragi  «  viande  »,  gasta  t  le  fromage  o,  gatza 
<  le  sel  »,  olua  c  l'avoine  »,  hiatzea  «  la  fougère  (qui  sert  de  litière 
aux  bestiaux)  »,  nor  da  «  qui  est-ce  »,  zembat  «  combien  »,  etsche- 
koiauna  «  le  maître  de  la  maison  »,  egun  on  ou  gau  on  dizula 
(sous-entendu  yinkoak  «  Dieu  »)  «  Dieu  vous  ait  (vous  donne)  bon 
jour  »  ou  «  bonne  nuit  »,  13.  neskatua  eneki  lo'  gitea  (ou  lo'  gin) 
nauzu  «  jeune  fille,  voulez-vous  dormir  avec  moi?  »  Les  noms  de 
nombre  sont:  bat,  bia,  hirur,  lau,  bost,  sei,  zazpi,  zortzi,  bede- 
ratzi,  hamar.  M.  Linschœann  avait  déjà  restitué  la  plupart  de  ces 
mots. 

On  remarquera  que  tous  les  substantifs  sont  donnés  avec  l'article, 
excepté  aragi;  peut-être  n'y  a-t-il,  dans  cette  exception,  qu'une 
erreur  de  l'écrivain.  Les  mots  sont  transcrits  suivant  la  prononcia- 
tion courante  ;  c'est  pourquoi  uwa  représente  oa,  o  final  plus  l'ar- 
ticle. Si  ma  restitution  est  exacte,  la  contraction  nauzu  pour  nahi 
duzu  «  vous  le  voulez  »,  encore  habituelle  aujourd'hui,  est  à  noter. 
Il  faut  retenir  aussi  la  suppression  dur  dans  hiralzea  et  bederatzi. 

De  l'ensemble  de  ce  petit  vocabulaire,  il  résulte  qu'il  a  été  re- 
cueiUi  en  Basse-Navarre  ;  on  sait  que  l'itinéraire  de  Compostelle 
conduisait  les  pèlerins  à  Roncevaux  par  la  vallée  de  Cize  :  Ostabat, 
Aspe,  Saint-Michel,  Val  Carlos,  etc. 

La  petite  phrase  n"  13  est  intéressante.  Nous  avons  vu  (Revue, 
numéro  d'avril  1891,  p.  185-189)  qu'un  pèlerin  de  1726  ne  reculait 
pas  devant  les  grivoiseries  ou  les  gros  mots  ;  ceux  du  XW^  siècle  n'é- 
taient pas  moins  galants,  paraît-il. 

Julien  VINSON. 


xup.  aiOBSBa  jaoob  ,  —  obléakb. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS  SUR  LE  VOCALISME  EN  GREC 


I 


I 


ORIGINE   DES   COMPARATIFS   EN   ai-rtpo;  ET   DES   SUPERLATIFS 
EN    a(-TaTOÇ. 

J'ai  démontré  dans  mon  Étude  sur  le  rhotacisme  proeth- 
nique, p.  89  sqq.  (tome  VI  de  la  Bibliothèque  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Lyon)  que  wîap  est  pour  *trta;,  V«avç. 
D'autre  part,  je  me  crois  autorisé,  d'après  les  faits  que  j'ai 
exposés  dans  mes  récents  travaux  sur  le  vocalisme,  à  ratta- 
cher *7riavç  et  w(cov(ç)   à  uu  antécédent  commun  ^TrjFwâvTç. 

Ajoutons  que  ir7ap  a  donné  naissance  au  féminin  *Tr('ttp-a 
où  la  diphtongue  «  (pour  ai)  représente  un  étal  faible  de 
l'ancien  ôt  de  irTap  (voir  Grandes  lignes  du  vocalisme,  p.  4), 
et  au  dérivé  adjectif  icidp-ô;,  avec  affaiblissement  de  5  en  « 
(/rf.,  ibid.),  déterminé,  comme  pour  la  forme  féminine 
dont  il  vient  d'être  question,  par  l'élargissement  du  primitif 

TrTap. 

En  partant  de  ces  faits,  le  féminin  ircmjp-a  de  7r£'i:wv(ç) 
s'explique  par  un  doublet  perdu  'irsirSp  pour  'mnivç  (anté- 
cédent commun  VfTrwâv;)  ;  le  dérivé  irew^v-oç  nous  autorise 
du  reste  absolument  à  le  restituer. 

Mais,  d'une  part,  tr£irctpa  est  pour  VtTratp-a,  et  d'un  autre 
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côlé,  VeTrâvç  aurait  pu  donner  un  féminin  Vcrracv-a  (cf.  fiAa; 
pour  *ixi'>:à-j;,  fi£).atv-a).  On  s'explique  dès  lors  par  la  le  com- 
paralit"  et  le  superlatif  iti-nrai-rtoo;,  -KcTzc^t-zaroq  où  la  diph- 
tongue finale  du  thème  a  évidemment  la  même  origine  que 

celle  de  V^Tratp-a,  *Tr£7ratv-a. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  verbe  imzctlv-u)  (cf.  Trtai'v-w) 
présente  un  état  vocalique  semblable,  dû  aux  mêmes  causes? 
Le  comparatif  et  le  superlatif  ,"£Xdv-T-£f,oî,p£Xav-TocTo;,  ayant 
conservé  la  nasale,  ont  affaibli  d'un  seul  coup  la  voyelle 
correspondante  de  "  en  «. 

Le  neutre  adverbial  -^6av  (cf.  ixO.a-j)  suppose  un  masculin 
"irEpôtvç,  qui  rend  compte  des  formes  mpai-rspo;,  Tccpaiv-w,  et 
irepaToç  pour  Vcpac-io;,  commc  uous  le  vcrrous  ailleurs. 

L'adjectif  >£pap-ôî  (cf.  -map-ô;)  SUppOSC  un  doublet  *yfpâv; 
de  y£'pMv(ç)  d'où  dérivent  yt^jaî-zepo;,  yspat-Taro;,  -yspaôç  pOUr 
*y£pa(T-o;,  y£pato;  pour  *y£pa!-toî;  de  SOU  CÔté,  la  variante  *ytpâp 

a  donné  le  verbe  yfpat'p-M. 

Tout  ce  qui  précède  autorise  à  croire  que  pt-rai-  dans 

pcorat-TEpo;,  p£(7aiy£wç,  etC,  et  iStai-  (laUS  i'^tas-TEpo;,  iSiai-razo;  dé- 
rivent de  doublets  V^aôév;,  \Siav^  de  i^i<To;,  loti;.  Celle  conjec- 
ture trouve  d'ailleurs  un  solide  appui  dans  les  verbes 
dérivés  ptffaC-w,  l!Îtâ^-w  (cf.  yîpd^-w),  où  le  C  est  le  substitut 
de  l'ancienne  finale  vt;  (d'où  vç)  des  mots  formateurs. 

La  diphtongue  de  T£xpia!p-w  auprès  de  Tsx/xap  a  certaine- 
ment la  même  origine  que  celle  de  irsiraiv-o,  y£patp-w,  etc., 
et  l'on  peut  sans  témérité  expliquer  pareillement  celle  de 

|3aîv-w,  xTîcv-w,  j^atp-w,  xEi'o-w,   etC. 

Les  doublets  fdûp-co  et  <f9rv-o>,  par  exemple,  supposent  un 
primitif  V^^""^'  (doublet  *y9wvT;;  antécédent  commun  V^"- 
2tvT;),d'où  VQ°"'''"5  V^^'-^-w,  (p9r;-o>,  d'unc  part; de  l'autre, avec 
rhotacisme  V3°"P'""  (p'  Je  ^^  assimil.  de  t,-)  *^9aipp-w,  c^Oai'p-w, 
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cpôet'p-o),  mais  aussi  fOx?-w,  «pOrîp-w,  i^Ospc-w   (conservation  en 
éolien  du  double  p  primitif  devant  l'ancienne  voyelle  longue 
devenue  brève). 

Au  point  de  vue  de  l'alternance  vocalique,  remarquer 

que  a«)  f«,  à  dans  TTîTraev-w,  TTETTEtp-a,  ireTrâv-oî,  T£x/;iap,  esl  h  w,  o 

dans  -tte'ttwv,  -ovo;,  TExpwp,  etc.,  comme  £(  de  xteû-w  est  a  o  de 
xrov-oç  (dérivé  de  'xTtov(ç),  doublet  'xTâvr?,  antéc.  commun. 
*xTwâïTç)  ;  ou  comme  «t,  ci  de  tpQai'p-w,  «pOstp-w  est  a  (p96p-o; 
(cf.  <p9ôv-o;)  dérivé  de  V^^P  (pour  V^"^"^?!  doublet  aôàvrç, 
antéc.  comm.  V^^'^'^^î) 


II 

SUR   ïoy^tatpa. 

Curtius  {Grimdz/^  204)  a  très  bien  vu  que  -x^atpa  dans 
le  composé  iox'^'P"  se  rattache  a  x^'^^'i  ntiais  il  cesse  d'être 
dans  le  vrai  quand  il  fait  de  ce  mot  le  féminin  «l'un  mas- 
culin inusité  V^«P°'  Qu'il  rapproche  de  irjapéç,  de  même 
qu'il  compare  -x^a'pa  a  nUi^cx. 

uUtp-a  est  le  féminin  de  irTap,  doublet  de  irto)v(ç),  comme 

TTcVeip-a  est  celui  de  *7r£7ràp  pour  *ir€Tr5vî,  doublct  de  ir£7rwv(;), 

(cf.  TTETrav-ô;),  et  commc  xcatpa  cst  cclui  de  'xtip  pour  V^-*'? 
doublet  inusité  de  x^"''(')- 

Les  antécédents  communs  de  ces  différents  couples  sont  : 

VtFtoôcvT;,  *7r£7rwâvTç,    XïFwôtvTç. 

A  comparer  aussi  à  ces  mêmes  formes  les  doublets 
féminins  ncçtcjîfaaT-cx,  nepCT£<pôv-r),  qui  correspondent  à  des 
masculins  terminés  par-<pâvTç,  -<pwvTç,  d'un  primitif  commun 

-ywàvTÇ. 
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III 

PARALLÉLISME  DES   DIPHTONGUES    oi   ET  at. 

Dans  mon  Esquisse  du  véritable  système  des  voyelles,  elc, 
j'ai  considéré  la  diphtongue  «t  comme  un  état  affaibli  de  â 
=  dd^  d'où  ac.  Cl  (cf.  le  rapport  de  «  k  ri  et  de  ou  a  w). 

J'ai  établi  de  même  que  oc  a  pour  antécédents  oa,  oe.  Je 
vois  de  nouvelles  preuves  de  la  justesse  de  ces  hypothèses 
dans  les  nombreux  cas  où  les  diphtongues  at  et  ot  appa- 
raissent dans  des  conditions  visiblement  correspondantes. 

Voici  les  principaux  : 

1°  Oc  finale  de  thèmes  de  mots  de  la  deuxième  décli- 
naison employés  comme  premiers  termes  de  composés  (la 
finale  primitive  au  nomin.   sing.    était  oa;,  oc;)  :   o^otnépoq^ 

èXoiTpoj^cç,    oxoTO(6ôcoç,    ffoXoiTUTToç,  jfoXo('6a<poç,    jfopot9âXr}ç,  etc. 

Aj  finale  de  mots  en  à  ou  en  «;,  employés  comme  pre- 
miers termes  de  composés  :  ÉXatQtpriç  (auprès  de  tXn,  dor. 

?Xa),     îQacyrvriç     (cf.     IC    doublct     iôaycvrîç),     papatTrouî,   pitai(pôvoç 

(auprès  de  pap-«ç,  qui  suppose  un  primitif  V^;),  ptaatyEw; 

(cf.    fJtfffaiTîpoî,   p£o«:TaTOî)    TruXat'pa^^&î  (aUprès    de  ttÛXïj,    TrûXôt), 
TotXai'yîpwv  (auprès  de  tâXâ;),  ^aï.a'tTCO'j;^   elC. 

H  est  probable  que  la  plupart  des  composés  dans  lesquels 
;^a^ott-  est  le  premier  terme  doivent  s'expliquer  de  même, 
car  il  est  bien  douteux  qu'il  faille  voir  un  locatif  dans 
la  partie  initiale  du  composé  xa/^a'^y^fr;?,  etc. 

2°  Ot  vocalisme  des  redoublements  h   forme  intensive 

dansi  S  otSûeau},  xofxûXXw,  juotpiiiXXw,  irojTrvEo),  irot^ucao),  ToiSopud^w, 

OÙ  les  parties  radicales  sont  en  général  vocalisées  en  u. 
At  vocalisme  des  redoublements  à  forme  intensive  dans  : 
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SatSakl<ù^  |uia«fiâ<T<yw,  irac^dcçao),    OÙ    ICS    parties    FâdicaleS    SOllt 

vocalisées  en  a. 
3°  Ot  dans  «JtVwoivo,  féminin  de  l'inusité  *5tffir«v(ç)  d'où 

dérive  Ss<jnôa-w-oç. 

Al  dans  fxtlaiva  féminin  de  fxtXâ(v);. 

4"  Oj  finale  des  thèmes  formateurs  dans  ythî-ioq,  ôpt'-toç 
venant  de  'ydot;,  'ô/xocç.  Les  doublets  Spotoç,  yckoToç  indiquent 
une  origine  semblable  pour  la  plupart  des  adjectifs  en  oto?. 

At  dans  les  adjectifs  en  «to?,  comme  >«?««>;,  «£?««>;,  etc., 
pour  *y£pcx«-toç,  *irfpa(-£oç,  aiusi  que  l'indiquent  l'analogie  de 

ytXot'toç,    ôfxouoç,    et    l'origine    des    dérivés    ytpat-rîpoç,   yepae'pw, 
irepat'-Ttpoç,  ircpaivci),  ClC. 

5**  Parallélisme  en  éolien  : 

a.  —  Des  nominatifs  masc.  sing.  des  adjectifs  et  des  par- 
ticipes en  âç  des  verbes  en  aw,  comme  ràXatç,  p'Xacç,  waTç 
(pour  Trâç),  àxoùvatq,  yc'Xat;,  irtj'vaeç,  avcc  Ics  participes  Corres- 
pondants des  verbes  en  ow,  comme  op9o«f,  u>j^ojç,  xp"ff°'?,  etc. 

6.  —  Des  formes  féminines  des  masculins  en  ««ç  (à;) 
avec  les   féminins  des  participes  en  wv(ç)  :  TraTua,  ytXatffa, 

ouvcppaiffa  ;   —    irptirotcra,  ÙTrapxoKja,    OU  ùirotpxojffa,  èOc'Xotffa,  ^oTaa, 
Tu^ojffa,  X(iro((Ta,  tj^oiaa,  Moîaa,  etC. 

c.  —  Des  accusatifs  pluriels  des  thèmes  en  «  avec  ceux 

des  thèmes  en  o  :  xalg,  oipyatç,  Stxâavati;^  iroXtracç,  Sixatç,  etC.  — 
To7ç,  xâXocç,  àyâ9oiç,  iroXt/iotç,  Qioiq^  vo/Jtoiç,  CtC. 

d.  —  Des  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes  en 
of/i,  MO  avec  les  formes  correspondantes  des  verbes  en  «  : 

e.  —  De  l'indicatif  actif  des  verbes  en  5p,  avec  les 
formes  correspondantes  des  verbes  en  wp  :  taratm,  xi^atm. 
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Le  parallélisme  régulier  de  ai  et  o«  en  éolien,  et  les 
formes  comme  ^a?  pour  "S^m;,  "SaFtq,  —  xXà?,  xXvjt'?,  xXtt'ç  pour 
xXautÇ  (cf.  latin,  clâvis),  etc.,  rendent  douteuse  l'origine 
du  (  de  ai  dans  plusieurs  des  cas  qui  viennent  d'être  eia- 
minés.  Est-ce,  comme  je  l'ai  supposé  tout  d'abord,  un 
affaiblissement  pur  et  simple  de  5,  ou  un  élément  corres- 
pondant, dans  une  finale  «;  pour  «ç,  «Fi?,  «uiî,  au  même  son 
dans  une  finale  w?  pour  «;,  œt?,  et  plus  anciennement  e-wjç? 

Dans  cette  hypothèse,  qui  me  semble  maintenant  de 
beaucoup  la  plus  probable,  le  vrai  doublet  de  irsTrwv  pour 

*7r£7r£-a)v,  *-7r£7re-w£vç  CSt  *ir£7ra;  pOUr  Vfiraut;,  'irETra-wfç,  et  amsi 

pour  tous  les  analogues.  —  Même  rapport  d'ailleurs  entre 
les  formes  en  £uç  et  celles  en  »?;  ou  c-vj?  (comme  Upsû;- 
tepvîî,  etc.).  Toutes  les  finales  de  participes  ou  d'anciens 
participes  se  ramèneraient  ainsi  au  vocalisme  trilittéral 
{Esquisse  du  véritable  syst.  vocal.,  p.  41  et  suiv.). 

Quant  aux  formes  que  présente  le  vocalisme  final  des 
participes  actifs  en  éolien,  elles  sont  soumises  aux  règles 
suivantes  :  devant  un  groupe  de  consonnes  me  ou  âe 
deviennent,  o'  a ,  et  devant  une  seule  consonne  suivie  d'un 
élargissement  of,  «';  cf.  du  reste  les  formes  de  la  langue 
commune,  o!^ovt-oç,  Tt9£VT-oç,  mais  SiSoZi-a  (éol.  SiSoTo-a),  n- 

Qua-a. 

Paul  REGNAUD. 


DOCUMENTS 

POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE    RELIGIEUSE 
DE    L'INDE   FRANÇAISE 


NOTES  RECTIFICATIVES  ET  COMPLEMENTAIRES 

Depuis  la  publication  que  j'ai  faite  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Revue  (janvier  1892,  p.  1  a  47),  j'ai  trouvé,  a 
la  Bibliothèque  Nationale,  parmi  les  papiers  d'Ariel,  un 
dossier  relativement  considérable  qui  m'avait  échappé, 
parce  qu'il  est  relié  avec  d'autres  d'une  nature  toute  dif- 
férente. Je  crois  intéressant  d'en  extraire  les  deux  délibé- 
rations et  les  notes  qu'on  va  lire. 

Du  9  mars  i7d4. 

Aujourd'hui,  Monsieur  le  chevalier  Dulivier,  Gouverneur 
pour  le  Roi  des  ville,  forts  et  dépendances  de  Pondichéry 
et  Directeur  général  pour  la  Compagnie  royale  de  France, 
a  fait  assembler  le  Conseil  et  communiqué  les  décisions 
du  Conseil  approuvées  et  confirmées  par  Sa  Majesté  le 
14  février  1711,  sur  le  mémoire  des  demandes  faites  par 
les  RR.   PP.  Jésuites,  missionnaires  aux  Indes,  établis  }à 
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Pondichéry,  et  dit  que  son  intention  étoit  qu'ils  fussent 
exécutés;  qu'il  s'agissoit  d'examiner  les  moyens  les  plus 
surs  d'y  pouvoir  parvenir  et  prévenir  autant  qu'il  sera 
possible  les  suites  fâcheuses  qui  pourroient  causer  quelques 
préjudices  à  cet  établissement  et  donner  lieu  à  quelque 
émotion  populaire  comme  il  est  arrivé  autrefois. 

Le  Conseil,  après  avoir  vu  et  examiné  les  décisions  de 
Sa  Majesté  sur  le  Mémoire  des  demandes  desdils  RR.  PP. 
Jésuites,  a  représenté  a  mondit  sieur  le  Gouverneur  qu'il- 
étoit  prêt  à  donner  les  mains  à  ce  que  lesd.  décisions 
fussent  exécutés  avec  tout  le  zèle  possible  ;  mais  que 
l'expérience  jointe  à  rattachement  qu'il  a  aux  véritables 
intérêts  de  la  Compagnie  l'oblige  de  faire  observer  les 
conséquences  dangereuses  qui  pourroient  causer  la  ruine 
entière  de  cet  établissement.  Ce  qui  est  arrivé  sous  le 
Gouvernement  de  M.  le  chevalier  Martin,  au  sujet  de  la 
Pagode  voisine  de  l'Eglise  des  RR.  PP.  Jésuites,  pourçoit 
en  faire  juger,  quoique  la  chose  fût  de  très  moindre  con- 
séquence que  la  démolition  de  cette  Pagode;  que  les  deux 
points  les  plus  essentiels  desd.  décisions  sont  la  démo- 
lition de  cette  Pagode  et  la  charge  de  Modéliar  qu'on  doit 
ôter  à  Nanyapa  s'il  ne  se  fait  chrétien  de  bonne  foi  dans  six 
mois.  Les  occurrences  présentes  nous  mettent  (pour  ainsi 
dire)  dans  la  nécessité  indispensable  de  nous  servir  de 
ce  serviteur  de  la  Compagnie,  qui  est  un  homme  accrédité 
chez  les  Maures  et  toutes  les  autres  nations  de  l'Inde, 
comme  nous  l'avons  reconnu  en  différentes  occasions  et 
particulièrement  dans  celle  qui  est  arrivée,  il  y  a  peu  de 
jours,  que  le  Nabab  a  écrit  'a  mondit  sieur  le  Gouverneur 
et  a  envoyé  des  cavaliers  pour  demander  et  reprendre  la 
possession  des  aidées  ou  villages  qui  ont  été  donnés  à  la 
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Compagnie  avec  8,000  cliacras  qu'il  demandoil  pour  les 
revenus  desd,  aidées  et  des  présens;  que  Nanyapa,  ayant  été 
chargé  de  la  négociation  de  cette  affaire,  a  renvoyé  et  fait 
retirer  les  cavaliers  sans  qu'il  en  ait  rien  coûté;  et,  depuis 
qu'il  est  modéliar,  tout  ce  qui  est  survenu  avec  les  Maures 
a  toujours  passé  par  ses  intrigues  avec  le  même  tempé- 
rament; que,  comme  il  est  au  courant  du  secret  de  toutes 
les  affaires  de  la  Compagnie,  tant  pour  les  affaires  du  de- 
dans que  pour  celles  du  dehors,  il  seroit  d'une  dangereuse 
conséquence  que  cet  homme  se  retirât  chez  nos  voisins  ou 
dans  les  terres  des  Maures  où  il  pourroit  par  ressentiment 
sous  main  nous  susciter  de  très  fâcheuses  affaires  et  qui 
n'iroient  pas  moins  qu'à  la  perte  enlière  de  tout  cet  éla- 
hlissement  ;  qu'il  est  caution  de  tous  les  baux  des  rentes 
et  revenus  de  la  Compagnie;  que  si  on  reliroit  cet  homme 
de  la  charge  de  Modéliar,  il  est  indubitable  qu'au  premier 
mouvement  que  feroient  les  Maures,  les  fermiers  et  ren- 
tiers se  retireroient  et  emporteroient  toutes  les  rentes;  ce 
qui  entraîneroit  une  partie  des  habitans  les  plus  aisés; 
pour  ce  qui  regarde  le  commerce,  il  est  le  plus  habile  de 
toute  la  côte  pour  toutes  les  preuves  qu'il  en  a  donné  dans 
toutes  les  occasions  et  particulièrement  dans  la  dernière 
des  trois  vaisseaux  de  Saint-Malo  qui  ont  mis  a  la  voile  le 
15  février  dernier;  nous  n'avons  aucun  Malabar  soit  chré- 
tien ou  Gentil  de  sa  capacité  pour  remplir  son  emploi  sur 
lequel  on  pourroit  se  reposer  dans  les  occurrences  pré- 
sentes où  les  Maures  sont  continuellement  en  campagne 
pour  reprendre  les  aidées  ou  villages  qui  ont  été  donnés 
aux  nations  d'Europe  par  les  Nababs  ou  Gouverneurs; 
qu'il  seroit  'a  souhaiter  que  la  force  de  l'Évangile  et  le  bon 
exemple  pût  attirer    cet  homme  à  notre  religion,  car  il 
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aparaît  que  l'on  parviendroit  par  son  moyen  à  rexécution 
d'une  partie  des  points  que  Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de 
décider  touchant  la  Religion  et  notamment  à  la  démolition 
de  la  pagode  voisine  des  RR.  PP.  Jésuites;  qu'il  y  a  même 
lieu  d'espérer  qu'en  ménageant  cet  homme  et  prenant  les 
tempéramens  nécessaires  en  l'engageant  par  toutes  sortes 
de  voies  possibles,  on  pourra  avec  le  temps  y  réussir  ; 
qu'ainsi,  il  convenoit,  par  toutes  les  raisons  ci-dessus  et 'a 
causfe  de  la  situation  fâcheuse  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons,  de  conserver  led.  Nanyapa,  n'ayant  que  luy  de 
qui  nous  puissions  tirer  quelques  secours  dans  une  occa- 
sion pressante  et  de  lui  associer  cependant  le  nommé 
Chauvry,  ancien  chrétien  malabar,  qui  est  le  seul  sur  la 
probité  duquel  on  pourroit  se  reposer;  afm  qu'agissant 
conjointement  et  de  concert  avec  ledit  Nanyapa  dans  toutes 
les  affaires,  il  puisse  en  avoir  une  parfaite  connoissance  et 
s'accréditer  parmi  les  peuples  pour  pouvoir  un  jour  se 
rendre  capable  d'exercer  seul  cet  emploi  qui  passera  par 
ce  moyen  des  Gentils  aux  chrétiens  qui  trouveront  en 
lui  un  protecteur  pour  entrer  dans  le  commerce. 

Ce  que  tout  le  Conseil  ayant  considéré,  quoique  l'art  3 
et  6  des  décisions  par  Sa  Majesté  soit  précis  en  ces  termes  : 

Art.  3.  Demandes  art.  3. 

Cet  article  est  accordé.  De  ne  laisser  aux  Gen- 

mais  il  est  de  conséquence  tils  que  deux  grandes  pa- 

que  ces  sortes  de  nouveau-  godes,    savoir,    une    d'Is- 

tés  s'établissent  avec  beau-  souren,  située  dans  la  rue 

coup  de  sagesse  et  de  mo-  de  Madras,   et    l'autre  de 

dération    de    la    part    du  Péroumal  dans  la  rue  des 
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Gouvernement  et  des  Mis-     Tisrenands,  avec  liberté  d'y 


sion'"'  et  qu'ils  agissent  de 
concert. 


faire  des  sacrifices  deux  et 
trois  fois  la  semaine,  ex- 
cepté la  15«  de  Pasques, 
les  dimanches,  les  fêles  de 
l'Ascension,  du  St-Sacre- 
ment,  de  TAssomplion,  de 
la  Toussaint  et  de  Noël. 

Qu'on  fera  murer  ou 
fermer  les  portes  de  toutes 
les  autres  Pagodes,  afin 
qu'elles  se  détruisent  elles- 
mêmes  par  le  temps  avec 
deffenses  expresses  d'en 
bâtir  d'autres. 


Art.  6. 

Cela  se  doit  et  on  exhorte 
M^  le  Gouverneur  de  le 
faire  exactement. 


On  donnera  six  mois  à 
Nanyapa  pour  se  faire  ins- 
truire et  si,  dans  ce  temps- 


Art.  6. 

Pour  attirer  ces  Gentils 
'a  notre  Religion,  qu'on 
marque  aux  Malabars  chré- 
tiens quelque  distinction 
en  les  admettant,  du  moins 
au  commencement,  avec  les 
Gentils  aux  fermes  et  em- 
ploys,etmême,  lorsque  cela 
se  peut,  en  leur  donnant  la 
préférence  ; 

Que  l'employde  Modéliar 
ou  de  chef  des  Malabars 
soit    toujours  possédé  par 
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là,  il  ne  se  fait  pas  chré- 
tien de  bonne  foi,  il  faudra 
le  changer  et  mettre  un 
chrétien  en  sa  place.  On 
doit  encore  accorder  ce 
qu'on  demande  icy  en  fa- 
veur des  chrétiens  mala- 
bars. 

H  faut  que  cela  soit 
ainsi;  c'est  déshonorer  la 
Religion  que  de  préférer 
les  valets  gentils  aux  chré- 
tiens. 


un  chrétien  et  qu'on  Tôle 
incessamment  au  Gentil 
Nanyapa  ; 

Qu'on  admette  les  mar- 
chands chrétiens  dans  le 
corps  des  marchands  ma- 
labars aux  mêmes  condi- 
tions que  les  Gentils  ; 

Enfin,  on  prie  instam- 
ment la  Compagnie  d'ex- 
horter les  employés  de  ne 
prendre  à  leur  service  que 
des  valets  chrétiens. 


Nous  confiant  en  la  bonté  ordinaire  du  Roi,  qui  recom- 
mande presque  dans  tous  les  autres  articles  desd.  déci- 
sions d'user  de  tous  les  tempéramens  convenables  pour 
ne  pas  irriter  les  Gentils,  il  a  été  arrêté  d'une  com- 
mune voix  et  d'un  sentiment  unanime  d'établir  le  nommé 
Chauvry,  ancien  chrétien  malabar,  dont  la  probité  est  re- 
connue, Coomodéliar  [sic]  conjointement  avec  ledit  Na- 
nyapa pour  agir  ensemble  dans  toutes  les  affaires  avec  les 
mêmes  pouvoirs,  honneurs,  prérogatives  et  préémimences 
attachés  à  cet  emploi  sans  aucune  différence  ni  distinction 
de  premier  et  de  second,  leur  recommandant  la  bonne 
union  et  intelligence,  aud.  Chauery  d'avoir  un  soin  tout 
particulier  de  ce  qui  regarde  le  bien  et  avancement  de  la 
religion  et  des  chrétiens,  avec  menaces  que  n'advertissant 
pas  du  contraire  (s'il  arrivoit),  il  seroit  repris  et  rigoureu- 
sement châtié,  aud.  Nanyapa  de  n'apporter  aucun  empê- 
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chement  ni  opposition  a  tout  ce  qui  regardera  la  Religion 
catholique,  même  de  ne  rien  dire  aux  chrétiens  qui  puisse 
leur  faire  de  la  peine  et  aussi  de  ne  rien  innover  de  leurs 
cérémonies  des  Pagodes  et  de  se  réduire  peu  à  peu  à  ce 
qui  leur  étoit  permis  de  faire  dans  le  temps  du  Gouver- 
nement de  feu  M.  le  ch' Martin,  sous  peine  d'en  être  repris 
et  rigoureusement  châtié; 

Qu'à  l'égard  des  autres  articles  pour  le  temporel,  M.  le 
Gouverneur  conviendra  avec  les  RR.  PP.  Jésuites  des  rem- 
placements qui  leur  ont  été  accordés. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry  ledit  jour 
9  mars  1714. 

P.  DuLiviER.     Clperly.     Dulaurens.     Bongré. 


Du  20^  février  ili5. 

Monsieur  le  Chevalier  du  Livier,  Gouverneur  pour  le  Roi 
des  Ville,  Forts  et  dépendances  de  Pondichéry,  Conseiller 
du  Roi,  Président  du  Conseil  supérieur  de  Pondichéry  et 
Directeur  général  pour  la  Compagnie  royale  de  France,  a 
lait  assembler  le  Conseil  à  une  heure  après  midi,  repré- 
senté et  communiqué  une  lettre  du  R.  P.  Bouchet,  Supé- 
rieur des  RR.  PP.  Jésuites  de  celte  ville,  sans  date  et  qu'il 
a  reçue  à  onze  heures  et  demie,  et  qui  lui  a  été  remise 
par  le  frère  Loupias,  en  présence  de  Monseigneur  l'Évêque 
de  Claudiopolis,  du  R.  P.  Louis,  capucin,  du  sieur  de  La 
Vigne-Buisson,  capitaine  du  vaisseau  le  François  (VAr- 
gouges,  et  de  MM.  Cuperly  et  de  La  Preuostière,  en  forme 
de  plainte  contre  Nanyapa  de  ce  qu'il  donne  'a  manger  aux 
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pauvres  à  sa  chaudrie,  comme  il  a  coutume  de  le  faire 
toutes  les  années.  Or,  il  se  trouve  cette  année  quantité  de 
pauvres  chrétiens  auxquels,  outre  le  manger,  ledit  R.  P. 
se  plaint  qu'il  donne  des  chapelets  par  dérision  et  mépris 
de  la  religion  ;  sur  quoi  demande  l'autorité  de  M.  le  Gou- 
verneur pour  l'en  empêcher,  ce  qui  a  obligé  Monsieur 
le  Gouverneur  de  faire  assembler  dans  le  moment  le 
Conseil. 

Et,  après  avoir  pris  communication  de  la  lettre,  il  a  été 
résolu  que  l'on  enverroil  aussitôt  a  la  chauderie  deNanyapa 
le  nommé  Chauery,  second  modéliar,  avec  le  nommé 
Pedourou,  tous  deux  anciens  chrétiens  malabars  de  Pondi- 
chéry,  pour  ledit  Chauery,  en  présence  dudit  Pedourou, 
deffendre  audit  Nanyapa  de  continuer  son  aumône  et  de  se 
rendre  incessamment  au  Conseil,  avec  six  des  principaux 
chrétiens  qui  y  seront  trouvés,  pour  y  être  entendus  sur 
ce  qui  s'y  sera  passé. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry  lesdits 
jour  et  an,  20"  février  1715. 

DULIVIER.       CUPERLY.       DuLAURENS.       BoNGRÉ. 


Je  dois  compléter  ou  rectifier  ici  quelques-uns  des  détails 
que  j'ai  donnés  dans  l'article  publié  au  mois  de  janvier 
dernier.  Je  classe  ces  notes  supplémentaires  sous  quatre 
rubriques  différentes  :  Origine  et  topographie  générale  de 
Pondichéry,  Pagodes  et  Temples  indiens,  Organisation  du 
culte  catholique,  Édifices  religieux  chrétiens. 
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I 

Origine  et  topographie  de  Pondiciiéry. 

Comme  Tindique  son  nom  Pudutchéri  <r  nouveau  ha- 
meau »,  Pondichéry,  en  1073,  n'élall  qu'un  fort  modeste 
village  depuis  peu  établi  au  bord  de  la  mer  et  le  long  d'un 
étroit  cours  d'eau  qu'on  peut  regarder  comme  un  at'lluenl 
de  la  rivière  d'Âriancoupam.  Ce  cours  d'eau,  arrivant 
presque  perpendiculairement  au  rivage,  faisait,  à  environ 
250  toises  de  la  côte,  un  détour  vers  le  sud  et  allait  re- 
joindre la  grande  rivière  a  000  toises  environ  plus  à 
droite.  Dans  la  boucle  ainsi  formée  et  le  long  de  la  rive 
gauche  du  petit  fleuve  s'étaient  élevées  des  huttes  de  paille 
et  de  terre,  des  «  paillottes  »  comme  on  dit  encore  aujour- 
d'hui, ainsi  que  quelques  maisonnettes  de  briques,  habitées 
par  des  pêcheurs  ou  des  petits  marchands.  Les  Français 
s'installèrent  près  de  la  mer,  au  nord  des  constructions 
indiennes;  nous  savons  notamment,  par  l'auteur  du  Jour- 
nal du  voyage  de  Diiquesne,  qu'en  1690,  leur  concession, 
comme  on  dirait  en  Chine,  se  composait  surtout  d'un 
Fort  qui  n'était  qu'un  «  quarré  barlong,  très  irregulier, 
«  n'y  ayant  que  trois  mauvaises  tours  rondes  »,  avec  un 
seul  bastion  régulier  «  du  côté  du  jardin  »,  sans  talus  ni 
cordon,  ni  fossé,  ni  glacis.  La  plupart  des  habitants  euro- 
péens logeaient  d.ins  le  Fort,  dont  tous  les  bâtiments,  et 
entre  autres  l'église  des  Capucins,  n'étaient  point  encore 
achevés. 

Dès  1686,  ils  avaient  une  petite  forteresse  protégée  par 
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deux  bastions  d'angle  à  l'ouest,  et  le  roi  de  Gingy  les 
autorisa  a  y  ajouter  deux  autres  bastions  à  l'est.  Les  Hol- 
landais complétèrent  cette  défense.  En  1701,  lorsqu'on 
commença  la  construction  du  Fort  Louis,  l'ancien  Fort 
formait  un  trapèze  de  80  toises  de  large  sur  150  de  long, 
en  moyenne,  parallèle  à  la  mer  dans  sa  longueur.  Le  Fort 
Louis,  qui  était  un  pentagone  régulier  à  cinq  bastions, 
engloba  un  espace  beaucoup  plus  considérable  (environ 
11,300  t.  q.  de  surface),  ce  qui  entraîna  la  démolition  de 
beaucoup  de  paillottes  et  de  maisons  indiennes  et  l'expro- 
priation de  plusieurs  constructions  européennes,  notam- 
ment du  cimetière  «  des  Français  »  qui  se  trouvait  sur  le 
glacis  du  Fort,  au  nord-ouest.  Bientôt,  il  n'y  eut  plus  guère 
de  maisons  indiennes  dans  la  boucle  du  fleuve;  la  ville 
noire,  en  s'agrandissant,  recula  de  plus  en  plus  dans  l'in- 
térieur, le  long  de  la  rive  gauche,  en  s'élargissanl  vers  le 
nord  ;  puis  elle  franchit  la  rivière  et  s'étendit  au  sud,  jus- 
qu'à une  ligne  située  dans  le  prolongement  de  son  embou- 
chure. La  ville  blanche  s'étala  des  deux  côtés  du  Fort 
Louis.  Quand  l'enceinte  fortifiée  fut  achevée,  un  canal  fut 
creusé,  parallèlement  'a  la  mer,  entre  la  ville  blanche  et  la 
ville  noire,  'a  partir  de  la  courbure  du  fleuve.  La  ville  était 
ainsi  partagée  en  trois  quartiers.  Cette  disposition  existe 
encore  aujourd'hui,  et  la  ville  a  conservé  les  mêmes  di- 
mensions qu'en  1765,  sauf  a  l'ouest,  où  deux  rues  nou- 
velles ont  été  bâties  depuis  1816. 

De  1761  à  1765,  les  Anglais  firent  sauter  toutes  les  for- 
tifications et  les  principaux  édifices  de  la  ville.  En  1769, 
Legentil  installa  son  observatoire  sur  les  ruines  du  palais 
du  Gouvernement,  dans  le  Fort,  dont  il  donne  un  dessin 
navrant.   L'emplacement  de  la  citadelle  forme  aujourd'hui 
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la  magnifique  place  du  Gouvernement,  où  l'on  a  construit, 
au  milieu,  une  fontaine,  et  a  rentrée  de  laquelle,  regar- 
dant la  mer,  se  dresse  la  statue  de  Dupleix. 


II 

Mosquées,  Pagodes  et  Temples  indiens. 

Si  l'on  regarde  un  plan  actuel  de  Pondichéry,  on  y 
trouve  trois  mosquées  musulmanes,  toutes  trois  de  cons- 
truction relativement  récente. 

On  y  trouve  de  plus  huit  pagodes  grandes  ou  petites, 
dont  une  petite  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville 
blanche,  à  l'angle  de  la  rue  d'Orléans  et  de  la  rue  Law 
de  Lauriston  (elle  est  consacrée  a  une  divinité  locale,  une 
forme  de  Ganéça,  Manakkulaltuppilleiyâr)^  et  sept  dans  la 
ville  noire  :  celles  (VEllamman,  dans  la  rue  de  ce  nom, 
près  de  la  rue  de  l' Ancien-Hôpital,  dans  la  partie  englobée 
en  1724  dans  l'enceinte  murale  ;  de  Kâlaitîçvara,  dans  la 
rue  des  Missions  ;  de  Vêdaburîçvara,  plus  au  nord  ;  de 
Mâriyamman,  dans  la  rue  de  Madras;  de  Kâmâtchiyam- 
man,  à  l'angle  de  la  rue  des  Tisserands  et  de  la  rue  du 
Grand-Bazar  ;  de  Pérumâl,  dans  la  rue  du  Grand-Bazar  ;  et 
de  Darmarâjâ,  près  du  boulevard  extérieur,  formant  un 
triangle  presque  isocèle  avec  les  deux  précédentes.  Les 
trois  pagodes  de  Pérumâl,  de  Kâlaitîçvara,  iVEllamman 
et  le  pagotin  de  la  ville  blanche,  sont  les  plus  anciennes  ; 
elles  existaient  avant  l'occupation  du  pays  par  les  Français, 
ainsi  que  la  grande  pagode  de  Vêdabwiçvara,  démolie  le 
8  septembre  1748.  Celle-ci  fut  remplacée,  vers  1751,  par 
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celle,  du  même  nom,  qui  existe  encore  aujourd'hui.  La  pa- 
gode de  Kâmâtchiyamman  est  sans  doute  celle  dont  parle 
Legenlil,  et  qu'on  construisait  en  1769.  Les  deux  autres 
sont  encore  plus  récentes  ;  je  ne  les  trouve  pas  mention- 
nées dans  V Annuaire  de  Pondichéry  de  1841. 


m 

Organisation  du  culte  catholique 

Dans  les  premiers  temps  de  l'occupation,  le  service  re- 
ligieux était  fait  un  peu  au  hasard,  pour  ainsi  dire,  par  les 
prêtres  qui  se  trouvaient  là.  Cependant,  dès  le  11  septem- 
bre 1703,  nous  voyons  le  Conseil  supérieur  de  Pondichéry, 
qui    réunissait   les   pouvoirs  administratifs  et  judiciaires, 
accueillir   l'appel    comme    d'abus    du    Procureur  Général 
contre  les  agissements  du  cardinal   Maillard  de  Tournon, 
patriarche  d'Antioche,  légat  a  lalere  du  pape,  visiteur  apos- 
tolique aux  Indes  et  à  la  Chine.  L'arrêt  interdit  au  légat  de 
faire  aucun   acte  de  juridiction   avant  que   «  ses  facultés 
aient  été  registrées  et  vérifiées  »  par  le   Conseil,  «  sous 
telles  modifications  que   ledit  Conseil  verra  être  à  faire  ». 
Le  28  janvier  1716,  le  Conseil  déclara  nulle  et  de  nul 
effet  la  publication  d'un  document  «  en  langue  malabare  », 
venu  de  Rome,  qui  avait  été  faite  par  le  Père  Esprit,  supé- 
rieur des  capucins,   par  cette  raison  qu'aucun  bref,  bulle, 
mandement,  etc.,   ne   pouvait  être  publié  sans  avoir  été 
préalablement  soumis  au  Conseil. 

Le    7    mai    1709,   le    Conseil  confisqua  et  annexa  au 
domaine  de  la  Compagnie  un  terrain  dont  les  Jésuites  se 
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disaient  propriétaires  sans  avoir  voulu  ou  pu  justifier  de 
leurs  titres.  Ce  terrain,  qui  formait  un  rectangle  de 
240  toises  sur  GO,  se  trouvait  tout  contre  la  rivière  d'Arîan- 
coupam,  en  lace  de  l'île  des  Cocotiers,  a  240  toises  au 
sud-ouest  du  Fort. 

Mais  ce  ne  fut  guère  que  sous  le  gouvernement  de  M.  Le- 
noir  (1721-1735)  qu'on  paraît  s'être  occupé  d'organiser  en 
quelque  sorte  un  service  public  religieux. 

A  Pondichéry,  depuis  la  visite  de  M.  de  Tournon,  les 
Jésuites  possédaient  en  fait  la  cure  des  Malabars,  c'est-à- 
dire  des  indigènes  vêtus  à  la  mode  du  pays,  et  les  Capu- 
cins celle  des  gens  habillés  à  l'européenne,  blancs,  créoles, 
métis,  etc.  En  droit,  ce  fut  seulement  à  la  mort  du  Père 
Esprit  de  Tours  (2  janvier  1738),  qui  exerçait  les  fonctions 
de  curé  de  la  ville  blanche  «  depuis  plus  de  quarante  ans  », 
que  l'existence  administrative  de  celte  cure  l'ut  reconnue, 
quoique  jamais,  'a  proprement  parler,  il  n'y  ail  eu  érection 
de  cure.  Le  Conseil  présenta  à  la  nomination  de  l'Évêque 
de  Saint-Thomé  le  Père  Dominique  de  Valence,  capucin  ; 
le  13  février  suivant,  l'Evêque  nomma  le  Père  Dominique 
curé  de  l'église  paroissiale  de  Pondichéry  et  de  son  annexe. 
L'église  paroissiale  était  celle  du  Fort  «  sous  le  vocable  de 
Sainl-Louis  »,  et  l'annexe  était  Notre  Dame-des-Anges, 
hors  du  Fort. 

Les  capucins  continuèrent  à  faire  le  service  jusqu'à 
l'établissement  d'un  préfet  apostolique  en  1776.  En  1728, 
ils  étaient  au  nombre  de  deux  et  recevaient  chaque  année 
de  la  Compagnie  800  livres;  on  porta  bientôt  ce  chiffre 
à  1,000  livres.  En  1738,  on  leur  allouait  1,200  livres  par 
an,  ce  qui  était  fort  peu,  car  ils  devaient  être  au  nombre 
de  six  :   deux  pour  dire  deux  messes  dans  le  Fort,  à  cinq 
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heures  et  demie,  «  avant  la  garde  monlante  »,  et  a  sept 
heures  et  demie  ;  trois  pour  l'église  de  la  ville,  et  un  pour 
le  grand  hôpital.  En  1750,  ils  touchaient  500  livres  par  an 
chacun. 

Le  Conseil,  d'ailleurs,  prétendait  aussi  exercer  son 
«  patronage  »  sur  la  cure  de  la  ville  noire  ;  mais  les  Jé- 
suites résistaient,  alléguant  que  c'était  «  une  mission 
indépendante  »  ;  ils  paraissent  avoir  obtenu  gain  de  cause. 
On  sait  qu'après  la  suppression  des  Jésuites,  les  mission- 
naires leur  furent  substitués  dans  les   mêmes  conditions. 

A  Chandernagor,  il  y  eut  d'abord  des  Jésuites  pour 
a  aumôniers  ».  Le  \S  décembre  IC95,  une  «  patente  »  du 
Père  Louis  de  Piedade,  «  visiteur  de.  M.  l'évêque  de 
S.-Tliomé  au  Bengale  »,  établit  «  curé  des  Français  et  des 
gens  'a  leur  service  »  le  Père  Dolu,  Jésuite,  ou,  en  son 
absence,  «  tel  autre  prêtre  qui  sera  présenté  par  la  royale 
Compagnie  de  France  >.  Un  mandement  de  l'évêque  de 
Saint-Thomé,  du  10  avril  1096,  confirma  celte  palenle  ;  il 
n'y  avait  alors  à  Chandernagor  qu'une  église,  celle  de 
Saint-Louis,  dans  la  loge  française.  Le  curé  de  Chander- 
nagor se  trouvait  ainsi,  en  quelque  sorte,  un  fonctionnaire 
français,  dépendant  des  autorités  de  la  loge.  Une  pareille 
situation  ne  pouvait  convenir  à  des  Jésuites  ;  aussi,  le 
23  mai  1098,  «  'a  l'insu  de  la  Compagnie  »,  obtinrent-ils 
de  l'évêque  de  Saint-Thomé  une  lettre  [tastorale  qui  éri- 
geait à  Chandernagor  une  paroisse  distincte  de  celle  de  la 
loge,  sous  le  vocable  de  «  Notre-Dame-des-Anges  »,  et  en 
nommait  curé  le  même  Père  Dolu  ;  l'église  en  question  ne 
fut  bâtie  que  plus  lard.  Sur  les  instances  du  Gouverneur 
de  Pondichéry,  l'évêque  révoqua  cette  lettre  pastorale  le 
3  juillet  1705,  d'après  «  les  ordres  du  Roi  de  Portugal  ».  La 
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Compagnie,  d'ailleurs,  avait  prescrit  de  ne  jamais  appeler 
de  Jésuites  aux  fonctions  de  curé  ou  d'aumônier  dans  ses 
possessions  coloniales.  Néanmoins,  «  par  la  faiblesse  des 
Directeurs  français  »,  les  Jésuites  restèrent  de  tait  en  pos- 
session de  la  cure  de  Chandernagor.  Mais,  en  1730,  le 
Père  Pons,  qui  s'y  trouvait,  refusa  de  «  coucher  dans  la 
loge  et  d'y  dire  la  messe  tous  les  jours  *,  comme  avaient 
fait  ses  prédécesseurs.  Son  supérieur  de  Pondichéry  affirma 
qu'il  lui  donnait  l'ordre  de  le  faire  ;  le  P.  Pons  n'obéit 
point.  Le  Conseil  supérieur  voulut  profiter  de  l'occasion 
pour  trancher  dans  le  vif;  il  envoya  à  Chandernagor  un 
capucin,  le  Père  Albert  Saldin.  Celui-ci  s'installa  dans  la 
loge,  dit  la  messe,  fit  des  mariages,  etc.  Les  Jésuites  le  dé- 
clarèrent excommunié  ipso  facto,  remarièrent  les  gens  qu'il 
avait  mariés  et  lui  occasionnèrent,  soutenus  par  Dupleix, 
tant  d'enuuis  qu'il  s'en  revint  'a  Pondichéry.  Le  Conseil 
tint  bon.  Les  Jésuites  portèrent  le  différend  en  France. 
Ils  firent  successivement  deux  arrangements  avec  la  Com- 
pagnie, et  enfin,  en  1753,  la  cure  de  Chandernagor  leur 
fut  définitivement  attribuée,  sous  diverses  conditions.  Le 
premier  curé  nommé,  sur  présentation  du  Conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry,  par  l'Évêque  de  Saint-Thomé,  fut  le 
Père  Deschamps  (1733),  et  le  second  le  Père  Charles  de 
Montalembert  (1738).  L'église  paroissiale  de  Chandernagor 
«  inlrà  muros  »  était  dédiée  a  saint  Louis.  Dans  le 
dossier  très  considérable  relatif  'a  cette  affaire,  je  relève 
la  lettre  suivante,  écrite  a  Dupleix,  de  Pondichéry,  le 
26  juin  1732  : 

«  Nous  avons  lu  avec  attention.  Monsieur,  vos  réponses 
en  apostilles  'a  quelques  articles  de  notre  lettre  du  16  mars; 
nous  ignorons  ce  que  vous  voulez  dire  par  :  l'auteur  de 
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celte  lettre.  Vous  savez  que  nous  ne  signons  pas  de 
lettres  sans  les  lire  au  Conseil  et  que  chacun  est  libre 
d'y  augmenter  ou  diminuer;  les  lettres  qui  s'écrivent  au 
Conseil  ne  sont  point  le  fait  d'un  particulier. 

«  Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  moyens  dont 
vous  vous  êtes  servi  pour  rétablir  les  Jésuites  contre  nos 
ordres  formels  ;  la  Compagnie  en  jugera  sans  partialité  sur 
les  pièces  que  nous  lui  avons  envoyées;  nous  nous  flat- 
tons qu'elle  sera  parfaitement  instruite  des  moindres  partt- 
cularités  de  cette  aff'aire. 

«  Vous  avez  tort  de  dire  que  M.  de  S.  Thomé  a  déclaré 
nul  le  mariage  du  s"^  La  Couche  [qui  avait  été  fait  par  le 
P.  Albert].  Il  n'a  osé  le  faire  ;  il  s'est  borné  'a  écrire  qu'il 
ressemblait  à  celui  de  la  merle.  Il  semblé  que  vous  nous 
taxiez  de  mettre  la  main  à  l'encensoir  et  de  vouloir  gêner 
les  consciences.  Au  contraire,  nous  voulons  empêcher 
qu'elles  ne  le  soient.  Nous  savons  ce  que  nous  devons  à 
l'Église;  mais  les  lois  du  Royaume,  que  mal  à  propos  vous 
citez  pour  autoriser  votre  aveugle  soumission  'a  tout  ce 
que  dit  M.  de  Saint-Thomé  et  votre  curé  jésuite,  savent 
réprimer  les  abus  que  commettent  les  gens  d'église,  sous 
prétexte  de  leur  autorité.  C'est  en  quoi  consistent  les  pri- 
vilèges de  l'Église  gallicane.  Le  Roi  et  les  parlements 
répriment  «tous  les  jours  l'abus  que  font  les  gens  d'église 
de  leur  autorité,  sans  que  cela  touche  a  l'encensoir.  Les 
Jésuites  ont  grand  intérêt  de  vous  entretenir  dans  les  sen- 
timents où  vous  êtes  de  recevoir  aveuglement  et  sans 
examen  tout  ce  qui  est  proposé  par  l'Évêque  et  le  Curé, 
comme  vous  dites  que  votre  catéchisme  vous  l'enseigne. 
Vous  devriez  penser  qu'étant  à  la  tête  d'un  Conseil,  vous 
êtes  dans  une  obligation  particulière  de   maintenir  les 
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usages  du  royaume,  et  qu'ayant  la  direction  des  affaires  de 
la  Compagnie,  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  soutenir 
ses  intérêts.  C'est  a  quoi  vous  n'avez  nullement  réfléchi  en 
rétablissant  les  Jésuites;  ce  sera  toujours  un  titre  contre 
la  Compagnie,  mais  ils  ne  manqueront  pas  d'en  profiter. 

€  A  l'égard  des  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept  roupies 
six  annas  huit  goudas  (1493  fr.  65)  avancés  aux  RR.  PP. 
Jésuites  pour  une  année  d'honoraires  en  qualité  d'aumôniers, 
ils  en  doivent  la  restitution,  que  vous  leur  ferez  faire  ». 

En  i736,  les  deux  aumôniers  de  Chandernagor  tou- 
chaient mille  livres  par  an. 

En  1737,  les  Jésuites  curés  de  Chandernagor  refusaient 
encore  de  dire  les  vêpres  à  la  Loge  les  dimanches  et  les 
jours  de  fêle. 

En  1776,  quand  les  Missionnaires  prirent  la  place  des 
Jésuites,  ils  cédèrent  aux  Capucins  la  cure  de  Chander- 
nagor, vu  le  petit  nombre  d'indigènes  chrétiens  de  l'éta- 
blissement. 

A  Mahé,  le  service  était  fait  par  trois  Carmes  déchaus- 
sées français  aux  appointements  de  500  livres  chacun.  A 
Cassimbazar,  on  s'adressait  au  premier  prêtre  qu'on  trou- 
vait ;  en  1737,  c'était  un  Jésuite  portugais  à  qui  l'on  don- 
nait cent  roupies  (250  fr.)  par  an;  en  1740,  la  Loge  était 
desservie  par  des  Augustins  de  Mourchidabad.  A  Mazuli- 
patam,  le  curé  était  un  capucin. 

Quant  à  Karikal,  dès  la  prise  de  possession  par  les 
Français,  les  Jésuites  demandèrent  à  en  être  «  aumôniers  », 
sous  prétexte  que  la  mission  du  Tanjaour  appartenait  'a 
leur  ordre.  Ils  furent  chargés  du  service,  par  un  accord,  en 
date  du  4  juin  1737,  dont  l'article  suivant  est  à  retenir  : 

9  Art-   7.  Les  Révérends  Pères  Jésuites  de  Karikal  nç 
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troubleront  en  façon  quelconque  les  Gentils  ou  Maures  qui 
seront  sous  le  pavillon,  dans  l'exercice  de  leur  religion  ni 
dans  leurs  cérémonies;  et  ces  peuples  auront  à  cet  égard 
toute  liberté  conformément  au  traité  fait  avec  le  roi  de 
Tanjaour  pour  la  cession  de  Karikal  et  dépendances  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'exécuter.  Cela  n'empê- 
chera pas  cependant  que  ces  Révérends  Pères  ne  puissent 
travailler  à  la  conversion  des  Gentils  par  la  voie  de  la 
persuasion  ». 

L'accord  est  signé  «  Dumas,  Legou,  Dulaurens,  Signard, 
Miran  et  M.  Gargam,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Supérieur 
Général,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  toute  la  commu- 
nauté i>. 

Outre  leurs  appointements  en  argent,  les  ecclésiastiques 
«  fonctionnaires  publics  »,  comme  on  aurait  dit  en  1791, 
recevaient  des  dons  en  nature.  On  donnait  encore  aux 
Capucins,  en  1769,  «  suivant  un  usage  constant  »,  deux 
barriques  de  vin  et  un  quarteau  d'eau-de-vie.  Jusqu'en  1708, 
on  leur  avait  fourni  journellement  «  huit  pains  pour  leur 
nourriture  »,  mais  comme  alors  on  «  rompit  la  table  » 
(commune,  sans  doute),  cette  fourniture  devint  impossible, 
et,  le  11  août,  le  Conseil  alloua  aux  Capucins  200  livres 
par  an  «  pour  leur  pain  ». 

Hiérarchiquement,  tous  ces  prêtres  et  religieux  étaient 
placés  sous  l'obédience  des  évéques  portugais  de  l'Inde. 
On  sait  que  la  grande  péninsule  s'était  trouvée  canoni- 
quement  attribuée  aux  Portugais,  lors  du  fameux  partage 
d'Alexandre  VII.  Il  y  eut  quatre  diocèses  :  l'Archevêché  de 
Goa  (créé  évêché  le  5  novembre  1534,  fait  métropole  le 
4  mars  1557),  et  les  évêchés  de  Cochin  (4  mars  1557), 
de  Cranganore  (4  août  1600)  et  de  Saint-Thomé  ou  Mélia- 
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pour  (9  janvier  1606),  dont  la  juridiction  s'étendait  a  toute 
la  côte  orientale  de  l'Inde. 

En  1776,  le  Roi  de  France  ordonna  la  soustraction  à 
ces  obédiences  des  territoires  français  et  institua  à  Pon- 
dichéry  une  préfecture  apostolique.  Les  premiers  préfets 
furent  naturellement  les  supérieurs  des  Capucins;  ils 
avaient  droit  à  un  palanquin  et  à  un  pion  payé  par  le 
Trésor.  C'est  en  janvier  1777  que  la  séparation  fut  faite. 
Une  ordonnance  royale  du  11  mai  1828  confirma  ou  re- 
nouvela l'organisation  de  la  Préfecture  apostolique. 

Mais,  en  janvier  1777,  arrivait  dans  l'Inde,  pour  liquider 
les  alfaires  des  Jésuites,  si  cette  expression  m'est  permise, 
un  vicaire  apostolique,  Ms""  de  Tabraca  (Pierre  Brigot),  qui 
s'installa  a  Pondicbéry.  En  1787,  il  céda  ses  fonctions  à 
son  coadjuteur,  N.  Cbampenois,  évêque  de  Dolicha,  qui  le 
remplaça  définitivement  à  sa  mort,  le  9  juin  1789,  et  fut  lui- 
même  remplacé,  le  10  novembre  1810,  par  M.  Louis  Hébert, 
évêque  d'Halicarnasse.  Le  10  novembre  1833,  M.  Clément 
Bonnand,  évêque  de  Drusipare,  son  successeur,  fut  sacré 
'a  Oulgaret;  en  1857,  on  lui  donna  pour  coadjuteur 
M.  J.-l.  Godelle,  évêque  de  Thermopyles.  M.  Bonnand 
mourut  'a  Bénarès  le  21  mars  1861  et  M.  Godelle  devint 
titulaire  du  Vicariat  Apostolique  de  Pondicbéry.  Il  mourut 
lui-même  à  Chambéry,  le  15  juillet  1867,  et  eut  pour  suc- 
cesseur M.  François  Laouënan,  évêque  de  Flaviopolis, 
ancien  Principal  du  Collège  Colonial  de  Pondicbéry  (pré- 
conisé le  5  juillet  1868,  sacré  le  11  décembre  suivant). 

Depuis  l'institution,  en  1659,  du  Vicariat  apostolique  de 
Vérapoli,  depuis  les  légations  temporaires  du  Cardinal  de 
Tournon  et  de  l'évêque  de  Claudiopolis  au  commencement 
du   dernier  siècle,  il  y  avait  une  lutte  sourde  entre    le 
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clergé  portugais  pour  ainsi  dire  régulier,  ordinaire,  et  le 
clergé  irrégulier  dépendant  des  vicaires  apostoliques  créés 
de  1776  a  nos  jours  dans  tout  le  territoire  de  l'Inde.  Cette 
situation  a  pris  fin  en  1886.  Le  domaine  des  quatre  dio- 
cèses portugais  (Goa,  Cochin,  Daman  et  Méliapour)  a  été 
très  réduit  et  surtout  très  nettement  délimité.  Tout  le 
reste  de  la  péninsule  a  été  partagée  en  sept  métropoles 
(Agra,  Calcutta,  Madras,  Pondichéry,  Colombo,  Vérapoli  et 
Bombay),  d'où  relèvent  quatorze  évêchés.  L'Archevêque 
de  Pondichéry  a  pour  suffragants  les  évêques  de  Maduré 
(résidence  Trichenapally),  Maïssour  (résidence  Bangalore), 
Coïmbatour  et  Mangalore.  Le  Gouvernement  français,  par 
un  arrangement  avec  le  Pape  en  date  du  1"'  septembre 
1886,  a  accepté  cette  organisation,  et  un  décret  du  21  juin 
1887  a  supprimé  le  Préfet  apostolique  de  l'Inde  française. 
Il  y  a  pourtant  encore  dans  l'Inde  deux  vicariats  aposto- 
liques, pour  les  chrétiens  nestoriens  ou  de  S.  Thomas,  k 
Trichour  et  à  Cottayam  (1). 


IV 

Édifices  religieux  chrétiens. 

Les  Capucins,  établis  à  Pondichéry  dès  le  16  janvier 
1674,   prirent  possession  en    1684  de  l'église  de  Saint- 

(1)  Ces  chrétiens  hérétiques,  convertis  par  menaceB,  persécutions, 
persuasions,  conciles,  synodes,  etc.,  au  XVIe  siècle,  n'ont  pas  tardé 
à  reprendre  leur  indépendance.  Ils  étaient  en  1850  au  nombre  de 
116,000.  Ils  obéissent  à  un  évêque  qui  réside  à  Angaraalé.  On  n'en 
trouve  (jué  dans  le  Rfalabar  et  le  Travancore, 
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Lazare,  construite  aux  frais  du  chef  des  Malabars  de  la 
Compagnie  française,  Tanapamodéliar.  Le  1"  juillet  1686, 
ils  acquirent,  de  divers  particuliers,  un  terrain  qui,  joint  a 
ceux  que  leur  avaient  donnée  la  Compagnie  et  l'avaldar  du 
pays,  formait  un  carré  de  vingt  toises  de  côté.  On  le  leur 
prit  le  11  août  1688  pour  construire  la  fausse  braye  et  le 
bastion  détaché  au  nord  du  Fort;  mais  le  16  décembre 
1702,  on  leur  donna  à  la  place  un  terrain  de  quarante- 
huit  toises  carrées,  à  environ  cent  toises  au  sud-est  du 
Fort.  Il  y  avait  sur  ce  terrain  des  maisons  de  briques  et 
des  paillottes,  appartenant  à  des  Indiens  auxquels  on  dut 
en  rembourser  la  valeur  (119  pagodes  '22  fanons,  soit 
857  fr.)  ;  les  matériaux  furent  laissés  aux  Capucins.  Sur  le 
terrain  pris  en  1688,  ils  avaient  commencé  a  construire 
un  hospice,  «  qui  fut  mis  bas  >,  et  qui  avait  coûté  déjà 
515  pagodes  de  Paliacate  (2,270  fr.). 

L'église  Saint-Lazare  ne  servit  que  jusqu'en  1709.  Le 
15  août  de  cette  année-là,  les  Capucins  avaient  pris  pos- 
session d'un  nouvel  édifice. 

Le  7  août  1739,  celte  église  menaçant  ruine,  ils  furent 
autorisés  à  en  rebâtir  une  autre  sur  un  emplacement  plus 
éloigné  du  Fort,  derrière  l'ancienne;  cet  emplacement, 
formé  de  deux  pièces  de  terre,  où  étaient  construites  les 
maisons  Chevalier  et  Bouteville,  coûta  k  la  Compagnie 
1,042  pagodes  (7,400  fr.).  La  hauteur  de  l'église  fut  fixée 
a  trente-cinq  pieds.  L'ancienne  église  était  à  80  toises  de 
l'angle  du  bastion  du  Fort  le  plus  rapproché;  le  portail 
de  la  nouvelle  devait  se  trouver  à  100  toises  du  même 
bastion,  mais  au-devant  devait  s'étendre  une  cour  fermée 
d'une  claire-voie,  et  mesurant  42  toises  de  long  sur  16  de 
large,  qui  arrivait  à  59  toiles  du  bastion, 


—  424  — 

En  1757  et  1758,  on  travaillait  encore  a  celte  cons- 
truction ;  et  on  célébrait  l'olfice  dans  un  des  bas-côtés  de 
l'édilice  neuf,  et  non  de  l'ancienne  église,  qu'on  dut  dé- 
molir entièrement,  parce  qu'elle  menaçait  à  chaque  instant 
de  s'écrouler.  Cette  église  fut  détruite  par  les  Anglais  après 
1761. 

Le  2  août  1765,  fut  consacrée  une  nouvelle  église  des 
Capucins,  Notre-Dame-des-Anges,  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne; en  juillet  1803,  le  général  Binot  s'en  empara  pour 
en  faire  un  hospice. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  ici  que  l'église  actuelle  est 
perpendiculaire  a  la  mer  comme  l'était  la  première  église 
des  Capucins,  celle  de  1684.  La  seconde  était,  au  con- 
traire, parallèle  'a  la  côte. 

Outre  l'église  extérieure  Saint-Lazare  ou  Notre-Dame- 
des-Anges,  il  Y  avait  la  chapelle  ou  l'église  du  Fort,  dédiée 
a  saint  Louis.  Celle-ci  était  proprement  la  paroisse  des 
blancs  ;  l'autre  fut  primitivement  la  paroisse  des  indigènes. 

Les  Jésuites  commencèrent  en  1685  les  fondations 
d'une  église,  dédiée  a  la  Sainte-Vierge,  sur  un  terrain  que 
leur  avait  donné  en  1675  Tanapamodéliar.  Cette  église, 
bâtie  à  la  hâte  en  briques  et  en  terre,  était  petite  et  in- 
commode; aussi,  le  28  mai  1728,  le  Conseil  leur  permit-il 
d'en  rebâtir  une  autre,  pourvu  qu'elle  n'eût  pas  plus  de 
cinquante  pieds  d'élévation  et  qu'elle  fût  au  moins  'a  une 
dislance  décent  dix  toises  du  Fort  (1).  En  1740,  ils  furent 
également  autorisés  à  rebâtir  leur  maison.  La  même  année, 

(1)  Par  la  même  délibération,  on  permit  aux  habitants  de  cons- 
truire à  leur  maison  un  étage,  vu  que,  «  l'enceinte  des  murs  ne 
permettant  plus  de  s'étendre  pour  bâtir,  ils  regagneront  en  hau- 
teur ce  qu'on  ne  pourra  plus  leur  donner  en  largeur  et  longueur  ». 
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ils  obtinrent  la  permission  de  construire  a  Oulgaret  une 
église  «  sur  le  modèle  de  celle  que  ^U''  l'Archevêque  d'Âda, 
du  rit  chaldéen,  a  fait  élever  a  ses  frais  a  Ariancoupam  »  ; 
l'église  d'Oulgaret  fut  construite  aux  frais  du  courtier  de  la 
Compagnie,  Pedro  Canagarayen,  «  qui  avait  perdu  son  fils 
unique  >;  elle  fut  ouverte  au  public  le  50  novembre  1745, 
sous  l'invocation  de  saint  André. 

Le  16  octobre  1745,  on  avait  tracé  dans  l'église  des 
Jésuites,  à  Pondichéry,  suivant  une  décision  du  pape 
Benoît  XV,  une  ligne  de  démarcation  entre  l'espace  réservé 
aux  gens  de  castes  et  celui  affecté  aux  parias. 

Le  20  juin  1792  eut  lieu  la  dédicace  de  la  nouvelle 
église  des  Missionnaires,  construite  sur  les  anciennes  fon- 
dations de  celle  des  Jésuites.  Auparavant,  les  Missionnaires 
avaient  leur  église  spéciale  dans  la  rue  du  Grand-Bazar; 
elle  avait  été  consacrée,  le  15  octobre  1745,  sous  l'invo- 
cation de   a  la  très  Sainte-Vierge  présentée  au  Temple  ». 

L'église  des  Jésuites  et  celle  des  Missionnaires  avaient 
été  détruites  par  les  Anglais  après  la  capitulation  du 
15  janvier  1761. 

A  Karikal,  l'église  Notrc-Dame-des-Anges  fut  construite 
sous  le  commandement  de  M.  Fleurin,  de  1705  a  1770, 
pour  le  compte  de  la  Compagnie. 

A  Chandernagor,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y  avait 
deux  églises  :  l'église  Saint-Louis,  c  dans  la  Loge  »,  et 
l'église  Notre-Dame-dcs-Anges  en  dehors. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  deux  églises  catholiques  'a 
Pondichéry  :  dans  la  ville  noire,  celle  des  Missionnaires, 
qui  est  sur  l'emplacement  de  celle  des  Jésuites,  rue  des 
Missions;  et  dans  la  ville  blanche,  l'église  paroissiale  de 
Notre-Dame-des-Anges,  ancienne  église  des  Capucins,  rue 
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des  Français  (1),  dont  le  fond  touche  a  la  rue  des  Capucins. 
Un  temple  protestant  fut  construit  dans  le  courant  de 
ce  siècle  rue  de  la  Monnaie,  tout  près  du  Collège  Colonial, 
qui  a  sa  chapelle  particulière.  Ce  collège,  laïque  jusqu'en 
1847,  fut  alors  confié  à  la  Congrégation  des  missions 
étrangères.  Il  leur  fut  repris  en  1878  pour  être  administré 
par  les  Prêtres  du  Saint-Esprit,  mais  il  leur  fut  rendu 
en  1887  après  la  création  de  l'archevêché  «  ordinaire  »  de 
Pondichéry. 

Julien  VINSON. 


(l)  Parmi  les  Capucins  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  l'histoire 
de  Pondichéry,  on  cite  le  P.  Louis,  qui  aurait  donné  son  nom  à  la 
Citadelle  ou  Fort  Louis,  dont  il  aurait  dirigé  la  construction.  Il  y  a 
là  une  erreur  qu'il  importe  de  relever.  Le  ï^ort  Louis  a  été  construit 
de  1702  à  1706  sur  l'emplacement  agrandi  de  l'ancienne  forteresse 
quadrangulaire  bâtie  de  1686  à  1690  et  améliorée  par  les  Hollandais 
de  1693  à  1699.  Nul  doute  que  le  nom  de  Fort  Louis  ne  soit  un 
hommage  à  Louis  XIV  ;  quant  au  P.  Louis,  je  ne  trouve  son  nom 
dans  les  registres  qu'à  partir  de  1714.  Le  3  mars  1724,  je  vois  que 
le  Conseil  supérieur,  fort  mécontent  des  travaux  dont,  faute  d'ingé- 
nieur, on  avait  confié  la  direction  à  un  commis  de  la  Compagnie, 
M.  Delarche,  chargea  de  la  construction  des  bastions  extérieurs  et 
de  l'enceinte  «  le  P.  Louis,  capucin,  duquel  la  capacité  et  la  vigi- 
lance sont  également  connues  et  dont  il  a  donné  des  preuves  dans  la 
construction  de  la  chapelle  du  Fort  ».  Une  preuve  du  reste  que  le 
nom  du  Fort  rappelait  celui  du  Roi  de  France,  c'est  que  les  deux 
premiers  bastions  qui  en  furent  construits  reçurent  les  noms  de 
€  Bastion  Dauphin  »  et  «  Bastion  de  Bourgogne  » . 


GLOSSAH 


DEGHEPARE'S    POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  235- 

258,    Januarheft  1889,  pag.  73.95,  etc.) 

(Suite.) 


gucior,  (guzior),  C  8.  (uns)  allcn  ;  von  gucier,  dem  soulet.  Dativ 

plur.  d.  b.  D.  von  guci,  unter  Vocalwechsel  o  fur  e.  Siehe  o, 
gucira,  (guzira),  G  5.  nach  (dem,  der,  dem)  ganzen  (hin)  ;  Direct. 

d.  unb.  D.  von  guci.  S.  d. 
gucitic,  iguzitik)y  C  2.  von  ganz  ;  mundu  gucitic  :  von  ganzer  (aller) 

Welt.  Ablat.  d.  unb.  D.  von  guci.  S.  d. 
guciz,  iguziz),  D  8.  E  4.  vor  allem,  ganz  ;  franzoes.  :  «  surtout  ;  » 

ein  Instrumentalis  von f^ud.  S.  d.  Sallaberry  hâi  guciz  soberatuqui: 

ùber  aile  Massen. 
guehiago,  {gehiago),  D  7.  mehr;  Compara tiv  von  gue{h)i  :  mehr. 
(guei),  (gei),  zu  elwas  tauglich,  zu  etwas  beslimmt,  Stoff,  Mate- 

rial. 
gueldi,  (geldi),  (C  4.)  F  2.  4.  Begriff  des  Aufhôrens,  Zurûckblei- 

bens,  Einhaltens  ;  Radical  des  Partie,  perf.  gueldilu  :  gestelU, 

aufgestellt,  gehalten,  langsam,  stagnant.  Infioit.  gueldice. 
(gueldicen),  (geldizen),  zurùckbleibend,  aufhôrend  ;  Partie  praes. 

von  gueldilu.  S.  gueldi. 
gueldicenda,  (geldizen  da),  (A  3.)  C  8.  E  2.  es  verbleibt,  es  bleibt 

zuruck,  es  hôrt  aut';  von  gueldicen  und  da. 

gueldirlc,  (geldirik),  C  A.  zurûckgeblieben,   stehen  geblieben, 

gehalten  ;  Partiliv  von  gueldi.  S.  d. 
guelditzenda,  {gelditzen  da),  A  3.  es  bleibt  zuruck;  es  steht 

hintan;  von  guelditzen  und  da.  S.  1.  S.  auch  gueldicenda. 
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guerlaric,  (gerlarik),  D  5.   Krieg  ;  Partitiv  von   guei-la  :   (der) 

Krieg. 
guero,  (gero),  A  3.  6.  6.  B  3.  3.  8.  C  1.  3.  4.  6.  7.  7.  8.  D  i.  4.  7. 

E  1.  2.  3.  7.  F  3.  7.  spàter,  Dachher,  dann,  alsdann,  nachlraglich, 

daraufhin.  Guero  regiert  den  Instrumentalis. 
guerocoec,   (gerokoek),  A  8.  die  von  spâter,  die  Spïiteren,  die 

Nachkommen(den)  ;  Nomin.  acl.  plur.  d.  b.  D.  von  gueroco  : 

Genit.  adj.  von  guero.  S.  d. 
gueroz,  igeroz),  D  4.  F  1.  ferner,  dann,  seitdem,  nachher;  fran- 

zos.  :  «  ensuite,  puis,  depuis  ;  »  entweder  Instrumentalis  von 

guero,  oder  aber  Destinativ  guerozat  in  gueroz  verkiirzt. 
guerta,  (gerta),  F  2.  Begriff  des  Ankommens,  Hinzukommens, 

Ueberraschens,    Stôrens  ;   Badical   des  Partie,   perf.   guertatu, 

Infinit.  guertace:  hinzukommen;  verkurzt  wegen  des  Imperat. 

ezquiten.  S.  d. 

guerthuz,  (gertuz),  F  3.  7.  7.  sicherlich,  gewiss,  unverhohlen, 
aufrichtig,  offenbar.  S.  guerhiz. 

guertuz,  (gertuz),  B  2.  8.  sicher,  gewiss;  Instrum.  d.  unb.  D.  von 

gvertu  :  sicher,  gewiss,  aufrichtig.  S.  auch  guerthuz. 
gugana,  D  2.  F  4.  zu  uns,  nach  uns  zu,  (bei  uns);  Form  des  Di- 

reciiv's  bei  Personen  (fur  -ra)  ;  von  gu  und  gana.  S.  b. 
gugatic,  (gugatik),  D  5.  uns  zu  liebe,  zu  unsercn  Gunsten,  fiir 

uns;  von  gu  und  gatic.  S.  b. 
guguirade,  {gugirade),  B  3.  wir,  wir  sind;  von  gu  und  guirade. 

S.  b. 
guhaurc,  (guhaurk),  B  4.  5.  wir  selbst  ;  Nomin.  activ.  von  guhaur  : 

wir  selbst  ;  von  gu  und  hau{r).  S.  b. 

(guibel),  {gibel),  (G  4  )  hinten,  zuriick,  franzos.  :  «  en  arrière.  » 

guibela,  {gibela),  C  (5.)  6.  Begriff  des  Zurûcklassens,  Verlassens, 
Zurùckstossens;  RuAicaï  von  guibelata,  Partie,  perf.  —  Infinitiv 
guibelace  :  zurûcklassen.  C  5.  wegen  des  Suppositiv's  badidaçu 
verkurzt.  —  Guibela  demaçuna:  der,  welchen  Ihr  (sing.) 
aufgebt. 

gidbelabadidaçu,  {gibela  badidazu),  C  5.  wenn  Ihr  (sing.)  mich 
zuriickstossl  ;  von  guibela  und  badidaçu  S.  b. 

guibeletic,  (gibeletik),  G  4.  von  hinten,  hinterher;  Ablativd.  unb. 
D.  von  guibel.  S.  d. 
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(guiça),  {giza),  (D  1.)  sie  hat  uns  ;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 

ezan:  Hilf'szwl.  mit  incorp.  Accus,  t  uns  ». 
guiçaçu,  (gizazu),  C  4.  (D  5.)  habet  Ihr  (sing.)  unsi  2te  Pers. 

sing.  hôfl.  Form.  des  Imperat.  von  ezan:  Hilfszwt. 
(guiçaque),  igizake),  (D  3.)  sie  wird  uns  haben,  sie  wird  uns  kôn- 

nen  ;  3  Pers.  sing.  Potentialis  von  eçan. 
(guiçaquela),  (gizaJcela),  (F  3  )  dass  er  uns  haben  wird  ;  3  Pers. 

sing.  futuri  indic.  von  eçan,  ezan  :  Hilfszw.  mit  incorp.  Accus. 

«  uns  »  ;  guiçaque  mit  angeliângtem  -la  :  dass. 
guiçon,  (gizon),  A  5.  C  1.  D  6.  7.  7.  7.  E  1.  1.  7.  G  4.  6.  Mann, 

Mensch,  Mannsbild,  Recke,  Kampe. 
guiçona,  (gizona),  D  7.  7.8.  E  2.  G  4.  der  Mann,  der  Mensch; 

Nomin.  pass.  und  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 
guiçonac,  {gizonak),  D  7.  FI.  der  Mann,  der  Mensch;  Nomin. 

act.  sing.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d.  —  Kann  auch  der  Nomin. 

pass.  und  Accus,  plur.  d.  b.  D.  sein. 
guiçonaren,  {gizonaren),  D  7.  8.  des  Mannes,  des  Menschen  ; 

Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d.  —  Guiçonaren 

petic  :  viro  supina. 
guiçonec,  {gizonek),  D  6.  8.  die  Menschen,  die  Manner;  Nomin. 

act.  plur.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 

gmçouequi,  {gizoneki),  D  6.  mit  den  Mânnern  ;  Sociativ  plur.  d. 

b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 
guiçoner,  (gizoner),  1)  8.  den  Menschen,  den  Mànnern  ;  Daliv. 

plur.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 
guiçonetan,  {gizonetan),  D  7.  unter  den  Menschen  ;  Locat.  plur. 

d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 
guiçonetaric,  (gizonelarik),  D  7.  von  den  Mannern  (aus);  Ablal. 

plur.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 
guiçonoroc,  {gizon  orok),  D  "2.  jeder  Mann  ;  von  guiçon  und  oroc  . 

S.  d. 
guiçonorrec,  {gizon  {h)orrek),  D  8.  dieser  Mann  ;  \on  guiçon  unù 

{h)orrec.  S.  d. 
(guina),  {gina),  (F  3.)  wir  waren,  wirwaren;  1  Pers.  plur.imperf. 

indic.  oder  condilionaiis  von  izan.  S.  d. 
guinaden,  {ginaden),  D  7.  wir  waren,  wir  wurden;  1  Pers.  im- 

perf.  indic.  des  Hilfszw.  izan.  S.  d. 
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â:uinate,  (ginate),  (D  7.)E  3.  F  2.  (7.)  wir  wurden  sein;  sorthn 
eta  hil  gvinate  :  geboren  und  todt  wurdeD  wir  sein.  1  Pers.  plur. 
iini)orf.  cuudiiioii.  von  izan.  S.  d 

(guiniça),  {gimza),{b  7.)  sie  halte  uns;  3  iVrs.  s'og.  subjuncl. 
von  ezan  (s.  d.)  ;  siehl  fiir  guin{i)çan,  desseu-n  in  Gegenwiirt  von 
ba  (vSnppo>iiiv  ezpaguiniça)  verIor<  n  giog. 

guira,  igira),  C  5.  U  '2.  <i.  G  l.  wir  sind,  wir  werdeo  ;  3  Pers.  plar. 
praes.  indic.  von  izau.  S.  d. 

guirade,  (girade),  D  1.  G.  E  7.  wir  sind  ;  ail  (ûr  guira.  S.  d. 

guirate,  {girate),  D  I.  wir  werJen  sein,  wir  vverden  werden; 
Ile  Person.  plur.  futuri  von  iziin:  sein.  S.  d. 

guiren,  (giren),  A  3.  13  !2  3.  C  5.  D  I.  5.  6.  d;imil  wir  sind  ;  von 
guira  (guire)  und  -n.  S.  d. 

guiro,  (giro),  U  7,  was  uns  beirifft,  so  sind  wir...  ;  so  werden 
wir  ..  ;  fur  gvira  mil  Vocalweclisel  o  fiir  a. 

guitecen,  [gitezen],  F  2.  lasseï  uns..  !  lie  p^rs.  plur.  praes.  subj. 
von  edin,  Hilfszwl.  :  dass  wir  sind,  mit  der  Bedeulung  eines 
Imperaiiv's. 

guiten,  {gilen),  B  6.  (6.)C  1.  D  3.  F  2.  (2.).  buchslàblich  :  dass  wir 
sind  (seien),  als  ersle  Pers.  plur.  praes.  subj.,  oder  :  seien  wir, 
als  ersle  Pars.  plur.  imperal.,  beides  von  dem  Ililfszwt.  edin  ;  z. 
B.  (B  6.)  :  gui  ezquiten  {ez  guiten)  :  damil  wir  nicht  verloren 
sind;  (D  3.)  ohart  gniten:  seien  wir  aufmerksam  ;  (C  1.)  orhit 
guiten:  seien  wir  eiugedenk;  (F  2.)  minça  gviten:  lassel  uns 
redcn.  Im  Sinne  des  deulschen  Passiv's:  «  dass  wir...  werden  » 
scheinl  guiten  in  folgenden  Fallen  grbrauchl  zu  sein  ;  (F  2.) 
guerta  ezquiten:  dass  wir  nicht  bemeikt  werden;  (B  6.)  salua 
guiten:  damit  wir  gereltel  werden.  Inchauspe,  Verbe  basque,  bat 
fol.  373  gitian  als  Subjunciiv  und  fol.  370  als  Imperaliv,  des  rein 
«  sulelischen  »  Dialecl's;  feruer  bringt  er  fol.  406  als  «  guipuz- 
coanische  »  Variante  :  gaitezen.  Im  Interesse  des  Reim's  und 
Versmasses  fmden  wir  auch  bel  Dechepare  :  (E  6.)  minça  guitian  : 
lassel  uns  reden,  und  (F  2  )  gueldi  guitecen  :  lassel  uns  aufhoren. 
Hiusichtlich  des  ausgeworfenen  a:  (guitecen  fur  guitecen)  ver- 
gleiche  man  das  labortanische  gaiten  (van  Eys  G.  G  fol.  222)  fiir 
guiten. 

guitez,  (gitez),  F  8.  durch  thun  ;  sleht  fiir  eguitez  :  inslrumenlalis 
der  unb.  Decl.  des  InûnhV'f's  cguite,  Part.' perf.  eô'Mm,  (s.  d.); 
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kongui  gaiïez  :  durch  rechl  thuu.  Da  hongui  mit  einem  Vocal 

eodigt,  so  war  die  Elision  des  e  des  Versmasses  wegen  uiclil 

noiliwendig. 
(guitia),  (gitia),  (F  6  )  das  Thun,  das  Machen  ;  slelit  fur  egvitia: 

Nom.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  Infinitiv's  eguite:  Part.  perf.  eguin. 

S.  d.,  aachpio2<?r(;uî<îa;  das  Vergniigen machen.  Das  e  ist  des 

Versmasses  wegen  ausgeworfen. 
guitian,   (gitian),  E  6.  dass  wir  sind,  (seien),  seien  wir,  lassel 

uns...;  ersie  Pers.  plur.  praes.  snbj.  und  imperat.  von  edm  ; 

Ililfszw.  Siehe  guiten. 
guitu,  {gitu),  D  1.  5.  er.  sie,  es,  man  liât  uns;  3te  Person.  sing. 

praes.  indic.  von  e{d)uki,  (s.  d.),  milincorp.  Accus,  plur.  t  uns  »; 

miyte  guitu  :  sie  hat  uns  lieb. 
guituc,  igituk),  B  8.  du  hast  uns  ;  2te  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 

e(d)ubi  (S.  d.)  mit  incorp.  Accus,  plur.  «  uns  ». 
guituçu,  (gituzii),  F  3.  3.  4.  Ihr  (sing  )  habt  uns;  2te  Pers.  sing. 

hôfl.  Form.  praes.  indic.  von  e(d)uki  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus. 

plur.  «  uns  d;  hier  als  hofliche  Form  fiir  «  wir  sind  »  gebraucht. 
guizan,  (gizan),  G  1.  dass  er  uns  habe,  môge  er  uns  haben; 

3'^  Pers.  sing.  praes.  subj    von  ezan  (s.  d  )  mit  incorp    Accus. 

plur.  «  uns  ». 
gure,  A  5.  5.  5.  8.  8.  8.  B  1.  1.  3.  3.  3.  4.  (4.)  5.  7.  7   7.  G  4.  5.  5. 

.^1.  l)  1.  5.  5.  5.  5.  8.  E  6.  8.  F  4.  6.  unser;  Geniliv  possess   des 

Personalpronomen's  ^fw;  hier  Nomin.  d.  unb.  D   des  Pron.  pos- * 

sess.  «  unser  ».  ~  (D  8  )  gure  nnayeluric:  «  unser  Bruder  ge- 

worden,  »  da  gure  anaya:  «  unser  Bruder  »  heisst;  gure  arteco: 

bedculL'i  buchsiàblich  :  «  unteruusrig  » 

gureburuya,   {gure  buruia),   B  4.   uns    selbsl;   buchsiablich  : 

«  unsern  »  Kopf.  von  gure  u.  buruya.  S.  b. 
gurequi,  (gurekï),  A  5.  mil  uns  ;  Sociativ  von  gu.  S.  d. 

gutan,  G  5    in  uns  ;  ungewohulicher    Localiv  von  gu  ;  fiir  gu 

bailhan. 
guti,  B  4.  C  1.  1.  3.  l)  3.  E  1.  2.  wenig,  kaum. 
gutic,  igutik),  D  6.  wenigfe).  Nomin.  act.  d.  unb.  D.  von  guti.  Hier 

in  der  Bedeuluug  eines  Plural's. 
gutitan,  F  7.  G  5.  iu  wenigem,  in  geringera  ;  Locat.  von  guti. 
guynate,  {ginale},  F  6.  wir  wurden  sein  ;  s.  guinate. 
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habia,  B  2.  der  Balken,  die  Siuize,  der  Pfeiler,  die  Zuflucht,  das 

Nest  (?). 
habil,  G  5.  gelie  !  I2te  Pers.  siog.  imperat.  von  ibilli,  ibiite  :  gehen. 

S.  d.  —  Kann  aucli  als  Adjectivum  «  gewandt  »  bedeuten. 
haci,  {hazi),  A  5   (5.)  Sauie(a),  Saat,  ernaliri  ;  in  lelzterem  Fa.lle 

Partie,  perf.,  infiniliv  hacitze,  auch  halze. 

hacia,  {hazia),  E  2.  die  Saat,  der  Same  ;  Nomin.  pass.  siug.  d.  b. 

D.  von  haci.  S.  d. 
haciz,  (feaztz),  D  7.  nachdem  ernàhrt,  auferzogen  worden  ;  Ins- 

trum.  d.  unb.  D.  des  Partie,  perf.  haci.  S.  d. 
(hal),  (G  6.)  Begriff  des  Konnen's,  Zeiclien  des  Potentialis  ;  fiir 

ahal,  al.  S.  d. 
hala,  A  5.  5.5.  B  1.  5.  5  C  2.  D  1    4.  5.  E  1.  1.  1.  3.  3  3.  G  3.  4. 

so,  derari  ;  franzôs.  :  «  ainsi.  » 
(halaco),  {halako),  ebenso(lch),  derariig  ;  Genit.  adj  von  hala. 
halacoa,  (halakoa),  D  i.   I.  E  1.  der  Gieichariige,  der  ejusdem 

farinae  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  1).  von  halacu.  6.  d. 
halacoaren,  {halakoaren),  B  5.  des  derarligen,  eines  sol('heu  ; 

Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  halaco.  S.  d. 
halacoden,  (halako  den),   D  6.  (der),  welcher  derart  ist;  von 

halaco  und  den.  S.  b. 
halacoric,  (halacorik),  D  3.  derari,  solch  ;  Partiliv  von  halaco. 

S.  d. 
(hala  hala),  (A  5.)  gerade  so,  ganz  ebenso. 
(halaver),  (halaber),  (C  6.)  ebenso,  franzùs.  :  «  de  même,  pareille- 
ment, aussi.  » 
halaverda,  (Aa/afcer  do),  C  6    er,  sie,  es,  man  ist  ebenso  ;  von 

halaver  und  da.  Vgl.  E  3.  hala  verda. 
halaz,  F  4.  G  1.  auf  dièse  Art,  derart,  hiermit;  Instr.  von  hala. 

S.  d. 
halbalute,  G  6.  wenn  sie  (plur.)  eshaben  kônnten;  3'e  Pers.  plur. 
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des  mit  dem  Potentialis  vereiniglen   Suppositiv's  des  Hilfszw. 

e{d)uki.  S.  d.  (Hal-ba-lute). 
hamar,  B  6.  zehn. 
han,  A  6.  6.  6.  (6.  8.)  B  6.  C  1.  E  3.  3.  3.  dort,  da,  dazu  ;  han 

varna:  dario(neD)  ;  han  veryan  :  (in)  dort  selbsl,  in  demselben. 
hanbat,  A  8.  8.  B  4.  7.  C  3.  4.  5.6.  D  1.  1.3.  E  3.  4.  F  1.  2.  5.  7. 

G  2.  so  viel,  so  sehr,  so  lange  ;  von  han  und  bat. 
hanbaten,  E  7.  so  eines,  so  einer,  so  vieler  ;  hier:  «  (wâhrend) 

so  eines  (Augenblicks)  ;  »  Genit.  possess.  von  hanbat.  S.  d. 
hanbatere,  F  1.  so,  sogar,  so  sehr  ;  von  hanbat  und  ère.  S.  d. 
handacusadan,  {han  dakusadan),  A  8.  C  7.  dass  ich  es  dort 

sehe,  welches  ich  dort  sehe  ;  von  han  und  dacusadan.  S.  b. 
handacusat,  {han  dakusat),  E  1 .  dort  sehe  ich  es  ;  von  han  und 

dacuaat.  S.  b. 
handi,  B  4.  4.  C  4.  D  i.  6.  F  1.  1.  1.  6.  G  i.  3.  3.  gross. 
handia,  A  5.  7.  8.  B  1.  2.  3.  3.  4.  6.  7.  7.  8.  C  1.  1.  4.  5.  5.  5.  6. 

6.  D  3.  8.  8.  E  4.  F  2.  2.  7.  7.  G  1.  3.  3.  4.  4.  der,  die,  das 

grosse;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  handi.  S.  d. 
handiago,  C  5.  D  2.  7.  grôsser  ;  Comparativ  von  handi.  S.  d, 
handian,  B  8.  C  3.  4.  E  6.  F  i.  in  dem  grossen  ;  Locat.  sing.  d. 

b.  D.  von  handi.  S.  d. 
handiaz,  6  2.  3.  iiber  den  grossen,  mit  dem  grossen;  Instrum. 

sing.  d.  b.  D.  von  handia.  S.  d. 
handicira,  {handi  zira),  E  8.  Ibr  (sing.)  seid  gross(e  Diebin)  ;  von 

handi  und  cira.  S.  b. 
handida,  B  6.  E  i.  F  7.  G  1.  er,  sie,  es,  man  ist  gross;  von  handi 

und  da.  S.  b. 
handidicit,  {handi  dizit),  E  6.  ich  habe  es  gross;  von  handi  und 

dicit.  S.  b. 
handiec,  {handiek),  G  6.  die  grossen  ;  Nomin.  act.  plur.  d.  b.  D. 

von  handi.  S.  d. 
handiegatic,  {handiegatik),  D  5.  wegen  der  grossen,  ura  der 

grossen  willen  ;  von  handie{n)  und  gatic.  S.  b. 
(handien),  der  Grossen  ;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D.  von  handi. 

S.  d. 
handiena,  C  1.  der,  die,  das  grôsste  ;  Superlat.  von  handi.  S.  d. 


—  134  — 

handiendenian,  D  i.  indem  dass  man  (in  dcr  Stunde)  der  gros- 

sen  (Nôthe)  ist  ;  von  handien  und  denian.  S.  b. 
handira,  B  6.  zu  dem  grossen  ;  Direct,  sing.  d.  b.  D,  von  handi. 

S.  d. 
handirenac,  (han  direnak),  B  7.  die,  welche  dort  sind  ;  von  hàn 

und  direnac.  S.  b. 

handirenec,  {han  direnek),  G  3.  die,  welche  dort  sind  ;  von  han 
und  direnec.  S.  b. 

handiric,  {handirik),  A  3.  B  8.  G  2.  gross(artig),  hôchlich,  sehr  ; 
Partitiv  von  handi.  S.  d. 

handiz,  F  4.  mil  grossem;  Instrum.  d.  unb.  D.  von  handi.  S.  d. 

handuyala,  {han  duiala),  A  6.  dass  du  ihn,  sie,  es  dort  hast  ;  von 

han  und  duyala.  S.  b. 
handy,  (handi),  F  5.  gross;  fiir  handi.  S.  d. 
hanera,  G  8.  dahin  ;  Direcliv  von  han.  S.  d. 
hangaldudic,  {han  galdu  dik),  G  4.  da  hat  er  es  verloren  ;  von 

han,  galdu  und  die.  S.  d. 

hango,  B  4.  G  2.  dortig,  dasig,  gegenwàrlig;  Genit.  adj.  von  han, 

S.  d.     . 
hangoa,  G  3.  der  dorlige,  dasige,  gegenwiirlige  ;  Nomin.  pass. 

(Accus.  ?)  des  Genit.  adjecl.  hango.  S.  d. 
hantic,  {hantik),  A  8.  B  7.  G  4.  4.  4.  8.  G  6.  von  da  (aus);  davon, 

davor,  von  don  (aus);  Ablativ  von  han.  S.  d.  —  Hantic  harat  : 

von  da  nacli  dort  ;  von  nun  an;  ira  Zukunft  ;  fraijZos.  :  «  à  l'ave- 

nin  » 
(hantu),  (E  5.)  aufgeblasen  ;  P.irlic.  perf.  —  Infinil.  hance  (ob  von 

handituf). 
hantuduyen,  {hantu  duien),  E  5.  dass  er,  sie,  es,  man  iho,  sie, 

es  aufgeblasen  hat,  ...hochmùthig  gemacht  hat;  von  hantu  und 

duyen.  S.  b. 

(har).  dieser,  jener;  siehs  hura,  mit  weichem  har  gleichbedeu- 
tend  ist. 

har,  A  8.  G  7.  D  (1.)  2.  (E  5  )  F  i.  Begriff  des  Nehmens;  Radical 
von  hartu,  hartze.  S.  b.  (A  8.  G  7.  D  2.  F  4.)  wegen  des  Impera- 
liv's  verkiirzt,  dessen  Hilfszwt,  nur  auf  F  4.  ausgedrûckt  isi  5 
(E  5.  und  F  4.)  wegen  der  Subjauctive  daçagun  und  çinçadan 
verkiirzt.  Im  ersteren  F.ille  ist  der  Subj.  als  Optativ  g  bruuchi, 
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hara,  B  4.  8.  G  1.  2.  dahin,  dorlhin,  da,  daher  ;  Directiv  von  han. 

S.  d.  Vgl.  harat. 
haraguia,  {aragia),  G  4  das  Fleisch;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D. 

von  haragui:  Fleisch. 
haraguiac,  {aragiac),  C  6.  das  Fleisch  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b. 

D.  von  haragui:  Fleisch;  hier  al»  Instrumenialis  gebraucht  ; 

«  von  dem  Fleische,  durch  das  Fleisch.  » 
harat,  B  7.  C  4.  4.  nach  dort,  dorthin,  dahin  ;  Directiv  von  han. 

S.  d.  und  auch  hantic. 
haraycinacoric,  (haraizinakorilc),  F  5.  allherkômralich  ;  Par- 

tiliv  von  haraycinaco  :  Genit.  adj.   von   haraycin  :  seit  lange(r 

Zeil). 
harbanençaçu,  {hor  banenzazu),  D  5.  wonn  Ihr  (sing.)  njich 

nahmet  ;  von  har  und  hanençaçu.  S.  b. 
harc,  [hark),  A  6.  B  3.  D  1.  3.  5   7.  E  1.  2.  3.  4.  6.  6.  F  8.  G  3. 

jener,  jene,  jenes  ;  Nomin.  act.  von  hara.  S.  d.  —  Auch  :  «  die- 

ser,  er.  » 
harçan,  (harzan),  B  6.  in  jenem,  an  jenes;  Locat;  sing,  von  hura. 

S.  d. 
harçara,  (harzara),  E  1.  von  neuem,  wieder  ;  wenn  in  dieser 

Form  ein  Directiv  von  hnra  zu  sehen  ist,  so  bat  ihr  der  Sprach- 

gebrauch  einen  aufT;illend  veranderten  Sinn  gegeben. 

harçaz,  {harzaz),  A  5.  B  1.  C  1.  D  1.  8.  8.  8.  E  1.  3.  3.  4.  G  3. 
ûber  jenes,  miijenom,  damit,  dariiber,  dadurch,  darauf,  daran; 
lusirutn.  von  hura;  (L)  1.)  harçaz  berce  guciuc:  aile  anderen  aus- 
ser  ihr  ;  (D  8  )  harçaz  amoraturic:  von  ihr  eingenommen,  buch- 
siablich  :  «  durch  sie  verliebl  geworden  ;  »  harçaz  gayzqui 
erraylia  :  das  ùbel  reden  von  ihr  ;  dagniela  harçaz  :  dass  er  mit 
ihr  ihue,  ...aus  ihr  inache;  (E  3.)  harçaz  orhit...  :  (indem  dass 
ich)  au  sie  denke  ;  harçaz  erho  narama  :  dass  ich  dadurch  (oder 
«  durch  sie  »)  (zusn)  Wahnsinn  gebrachL  werde. 

harceco,  {harzeko),  A  3  C  3.  um  zu  nehmen  ;  Supinum  von 
hartu  (s.  d),  intinit.  harce  ;  plazer  harceco:  um  sich  zu  vergnû- 
gen,  fnmzôs.  :  «  pour  prendre  plaisir  ;  »  hax  harceco  :  um  Alhem 
zu  schopfen,  frauzôs.  :  «  pour  prendre  haleine.  » 

Yiarcen,  {har zen),  A  b.  nehmend,  iibernehmend;  Partie,  praes, 
von  hartu.  S.  d.  Das  Hilfszeitwort  ist  weggelassen. 
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harcinçadan,  {har  zinzadan),  E  5.  dass  ich  Euch  (sing.)  nahm  ; 

von  har  und  cinçadan.  S.  b. 
hardaçagun,  {har  dazagun),  Dl.dass  wir  sie  (sing.)  nehmen; 

von  har,  daçagu  und  n.  S.  d. 
hardaçanac,  (har  dazanak),  E  1.  derjenige,  welcher  ihn,  sie,  es 

nimmt  ;  von  har  und  daçanac.  S.  d. 
haren,  A  3.  3.  5.  6.  B  1.  1.  2.  2.  2.  3.  3.  6.  7.  C  3.  3  6.  7.  7.  D  1. 

1.  3.  5.  7.  7.  8.  E  3.  3.  4.  5.  6.  6.  6.  F  6.  8.  G  I.  6.  6.  jenes, 

jener,  jenes,  dessen,  deren,  dessen,  dièses,  dieser,  dièses,  seines, 

seiner,  seines,  ihres,   ihrer,  ihres;  Genil.  possess.   sing.   von 

hura.  S.  d. 

harena,  E  3.  der,  die,  das  seinige,  ihrige  ;  Nomin.  pass.  sing.  d. 

b.  D.  von  haren.  S.  d. 
harendaco,  (harendako),  E  6.  des  seinen,  des  ihren,  der  seinen, 

der  ihren  ;  fiir  den  seinigen,  ihrigen;  fur  die,  das  seinige,  ihrige; 

Genit.  possess.  d.  unb.  D.  des  Pronom,  possess.  d.  3  Pers.  sing.: 

haren.  S.  d.  ;  Bezieht  sich  hier  auf  buruya;  buru  harendaco  ini 

Gegensatz  zu  ene  buruya. 
harenere,  E  4.  auch  der,  die,  das  sein(ig)e,  ihr(ig)e  ;  von  haren 

und  ère.  S.  b. 
harequi,  (hareki),  C  4.  E  4.  mil  ihm,  mit  sich  (selbsl)  ;  Sociativ 

von  hura. 

harequila,  (harekila),  D  2.  E  3.  4.  5.  6.  dass  mil  ihm,  ihr;  da 

mit  ihm,  mit  ihr  ;  von  harequi  und  -la.  S  b. 
hargana,  D  2.  8.  E  1.  3.  4.  4.  G  6.  nach  ihm  hin,  nach  ilir  hin, 

HBchjenem...  jener  hin;  auf  jenen  zu;  Direciiv  sing.  von  hura. 

S.  d.  (D  2.  und  E  4.)  zu  ihr,  bei  ihr.  —  S.  auch  gana. 
harganico,  {harganiko),  E  4.  von  ihr  hinweg;  Genit.  adj.  {har- 

ganic-co)  von  harganic:  Ablal.  (bei  Personen)  von  har.  S.  d.  und 

ganic. 
hargatic,  {hargatik),  D  5.  E  1.  F  3.  6.  ihm  zu  liebe,  fur  ihn,  um 

seinelwillen,  um  ihretwillen,  fur  sie  ;  von  har  (hura)  und  gatic. 

S.  b. 
harguiçaque,  (har  gizake),  D  3.  sie  wird  uns  nehmen  ;  von  har 

(hariu)  und  guiçaque.  S.  b. 
hari,  D  6.  F  5.  Begriff  der  Thaligkeit,  der  Beschàftigung  ;  wird  in 

Verbindung  mit  dem  Hilfsieitwort  meist  unverânderl  gebraucht. 
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hari,  A  6.  6.  B  2.  3.  C  1.  D  1.  E  3.  ihm,  ihr,  jenem  ;  Dativ  sing. 

von  kura.  S.  d.  (A  6.  i.)  mit  ihm;  (B  3.  C  1.)  bel  itim,  an  ihn. 
harigomendadi,  D  3.  empfiehl  dich  ihr  ;  von  hari,  gomenda  und 

adi.  S.  d. 
hariqueta,  {hariketa),  C  2.  so  lange  als  ;  Aizkibel  hal  ariketa: 

hasla  lanlo  que  ;  hariqueta  dançuteno  :  so  lange  bis  sie  es  hôren. 
haritu,  (A  6.)  G  2.  gemacht,  geschehen,  vollbracht;  Partie,  perf. 

—  Infiniiiv  harice  :  machen,  thun,  schaffen. 
haritudic,  (haritu  dik),  A  6.  du  hast  ihn  gemacht;  von  haritu  und 

die.  S.  b.  —  Eryo  haritudic  :  du  hast  ihn  (der)  todt  gemacht  (ist), 

er,  der  getôdet  ist 
haritudu,  D  5.  er  hat  ihn  gemacht  ;  von  haritu  und  du.  S.  b. 
haritunu,  F  8.  er,  sie,  es,  man  hat  mich  gemacht,  erreicht,  be- 

troffen  ;  von  harilu  und  nu.  S.  b. 
harmac,  {[h]armak\  B  4.  die  Waffen  ;  Nomin.  pass.  plur.  von 

{h)arma:  die  Waffe. 
harnaçaçu,  (har  nazazu),  F  2.  (6.)  nehmet  mich  (hin)  ;  von  har 

und  naçaçu.  S.  b. 
hamazaçu,  (har  nnzazu),  F  (2.)  6.  nehmet  mich  (hin);  von  har 

und  nazaçu.  S.  b.  auch  harnaçaçu. 
harrê,  ([h]arren),  G  5.  also,  demnach,  daher,  obgleich,   wenn 

gleich,  selbst.  S.  arren  und  harren. 
harren,  B  7.  also,  demnach,  daher,  obgleich,  wenngleich,  selbst. 

S.  arren  und  harrê. 
harri,  C  2.  Stein,  Fels. 

harricen,  (harrizen),  E  3.  erstarrend,  zu  Stein  werdend  ;  Partie. 

praes.  von  harritu,  Infinitiv  harrice. 
hartan,  A  3.  B  1.  3.  6.  8.  8.  G  1.  1.  1.  i.  1.  1.  1.  1.  3.  5.  7.  7.  7. 

D  3.  E  2.  5.  6.  G  4.  4.  in  jenem,  an  jenem,  an  jener,  darin; 

Locat.  sing.  von  hura.  (D  3.)  der  Locativ  «  in  ihr  »  steht  hier  fur 

den  Directiv  «  in  sie  ». 
hartu,  C3.  D  3.  F  2.    genommen,  aufgenommen,  iibernommen; 

Partie,  perf.  —  Infinitiv  harce  :  nehmen,  aufnehmen. 
hartuduten,  C  8.  was  sie  genommen  haben,  welches  man  genom- 
men hat;  von  hartu,  dute  iind  -n.  S.  b.  Hartuduten plazer  :  (frau- 

zos.)  «  plaisir  qu'on  a  pris.  » 


—  438  — 

hassi,  F  2.  8.  begonnen,  angefangen  ;  Partie,  perf.  —  Infinit. 
haste  :  beginnen,  anfangen. 

hatse,  A  3.  5.  Spur,  Fassspur,  Fussslapfe,  Beispiel,  Vorbild, 
Anfang,  Beginn. 

hau,  A  5.  dieser..,  dièse..,  dièses  da. 

haur,  A  8.  B  7.  C  4.  8.  D  3.  G  2.  selbst;  dieser,  dièse,  dièses;  ni 

Aaw  ;  ich  selbst.  S.  auch  hau.  Gure  ar/mn  7tow»;  auf  unserer 

ejgenen  Seite. 

(haur),  (E  3.)  Kind. 

haurbeci,  {-haur  bezi),  E  8.  gehcirt  zu  dem  davor  stehenden  çu.: 
çuhaurbeci.  S.  d. 

haurc,  (haurk),  C  8.  F  4.   4.  8.  selbst,  in  PersoD,  persôolich;  No- 

min.  acl.  siog.  von  haur. 
haurda,  D  3.  dièses  ist;  von  haur  und  da.  S.  b. 

haurrac,  (haurrak),  E  3.  die  Kinder;  Nomin.  pass.  plur.  d.  b.  D. 
von  haur. 

haurto,  D  4.  Kindlein;  Plur.  Kinderchen  ;  fiir  haurtto. 
hautaceco,  (hauiazeko),  G  8.  iim  auszuwahlen;  Snpinum  von 
hautatu.  S.  d. 

(hautatu),  (G  8  F  6.)  gewàhlt;  Partie,  perf.  —  Infiniliv  hautace  : 
wahlen. 

hautatuçayt,  {hautatu  zail),  F  6.  er,  sie,  es,  man  ist  mirgewiihlt 
worden;  von  hautat'i  und  çayt.  S.  b.  André  eder  gentilbatez  hau- 
tatuçayt vegnia  :  diirch  ein  schôoes,  schmuckes  Weib  ist  das 
Auge  niir  angezogen  worden. 

hauxi,  {hautsi,  hautchi),  F  4.  BegrifîdesZerbrecbens,  Zerreissens. 

—  lufinitiv  hauste:  zerbrechen. 
hax,  ([h]ats,  [h]a1ch),  C  3.  Atheni. 
haxia,  {halsia,  hotchia),  B  3.  die  Last,  die  Manneslasf,  was  cin 

Mann  tragen  kann.  Vgl  franzôs.  :  «  faix.  » 
hayec,  {haiek),  A  3.  F  1.  G  2.  (3  )  dièse,  jene,  dieselben  ;  Nomin. 

act.  und  pass.  (auch  Accus.)  plur.  von  hura.  S.  d. 
hayecez,  {huiek  ez),  G  3.  jene  nicht;  von  hayec  und  ez,  welche 

geirennt  zuschreiben  sind.  S.  b. 
hayen,  (haien),  B  8.  C  1.  1.  1.  1.  G  6  jener  ;  Genit.  poisess.  plur^ 

von  hura.  S.  df 
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hayenac,  (haienak),  G  3.  der  jenor,  (der  der  Feinde),  dcr  ihrige  ; 

Nomin.  act.  sing.  von  hayen.  S.  d. 
hayer,  {haier),  G  1.  jenen;  Dativ  plur.  d.  b.  D.  von  hura.  S,  d. 

hayetaric,  (haietarik),  D  6.  7.  von  jenen;  Ablativ  plur.  d.  b.  D. 
von  hura.  S.  d. 

hayez,  {haiez),  D  6.  G  1.  mit  jenen,  ûber  jene;  Insirum.  plur.  d. 

b.  D.  von  hura.  S.  d. 
hayn,  {hain),  A  3,  8.  B  1. 1.  8.  D  1.  4.  8.  E  2.  2.  3.  4.  F  6.  so,  so 

sehr,  ebenso. 
haz,  D  7.  Begrilî  des  Nahrens,  Ernahrens,  Stillens;  Radical  von 

{h)azi,  {h)azilze,  auch  azte;  hier  verkiirzt  wegeri  des  Condilio- 

nalis. 
hazeman,  E  2.  Begriff  des  Erwischens,   Erreichens,  Fangens, 

Fassens,  Erfassens,  Packens;  Radical,  auch  Pariic.  perfecti  o  ge- 

fangen,  gepackt  >. 

heben,  B  8.  G  4.  5.  D  1 .  7.  E  7.  7.  F  5.  G  1 .  2.  2.  2.  3.  3.  3.  3. 
hier;  auch  hemen. 

hebengo,  G  1.  hicsig,  von  hier;  Genit.  adj.  von  hehen.  S.  d. 

hebengoaz,  G  3.  mit  der  hiesigen  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von 

hebengo.  S.  d. 
hebetic,  (hebetik),  F  4.  von  hier;  Ablaliv  von  hehen.  S.  d.  —  Bas 

n  iài  vor  deni  t  ausgefullen. 

hec,  {hek),  A  6.  B  2.  D  8.  E  2.  dièse  da,  jene;  Nomin.  pass.  plur. 

von  hura.  S.  d. 
(heça),  {heza),  (A  6.  G  3)  du  haltest  es;  2tc  Pers.  sing.  imperf. 

indic.  von  eçan  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus   «  es  »  ;  fiir  heçan,  ohne 

n,  weil  mit  al-ba,  [bail)  verbunden.  S.  albaheça,  auch  baheça, 

und  albaiteça. 
(heçan),  (hezan),  (A  5.)  du  hattesl  es,  dass  du  es  hiitlest;  or,  ûé, 

es,  mun  halte  dich,  dass  er  dich  halte  ;  2te  und  3'^'  Pers.  sing. 

imperf.  indic.  und  subjunct.  von  eçan  (s.  d  ),  erstere  mit  ineorp. 

Accus  «  es  »,  letztere  mil  dein  Accus.  «  dich  ». 

heçaz,  (hezaz),  B  3.  C  3.  iiber,  iira  jene,  mil  jenen,  iiber  dièse 
da  ;  Insirum.  plur.  des  Denionslralivpron.  hura.  S.  d.  Eigen- 
ihiimliche  Form,  gleichartig  mil  niçaz.  S.  d. 

hedacendu,  {hedazen  du),  D  1,  er,  sie,  es,  man  breilel  ihn,  sie, 
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es  aus  ;  von  hedacen  :  Partie,  praes.  von  hedatu,  hedace:  auadeli- 
nen,  ausbreiten,  und  du.  S.  d. 

hegatic,  (hegatik),  B  6.  ihretwegen,  ihnen  zu  llebe  ;  von /iec,  plur. 
von  hura  (s.  b.)  und  gatic.  S.  d. 

hel,  D  5.  (6.)  8.  (E  ?.)  G  3.  3.  Begriff  des  Kommens  ;  Radical  von 
heldu,  helce  :  kommen;  (D  8.)  verkiirzt  wegen  des  Supposiliv's 
haledi,  (D  6.)  wegen  des  Imperaliv's  guiçaçu,  (D  5.)  wegen  des 
Imperal.  çaquiçat,  (E  2  )  wegen  des  Supposit.  badaquit;  (G  3.  3.) 
wegen  des  Potenlialis  eztaquia  und  des  Subjuncl.  daquion. 

helbadaquit,  (hel  badakil),  E  2.  wenn  ich  (dazu)  gekommen  bin; 
von  hel  und  badaquit.  S.  b. 

helçaquiçat,  {hel  zakizat),  G  7.  seid  Ihr  (sing.)  mir  gekommen, 
kommt  Ihr  (zu)  mir,  slehel  Ihr  zu  mir;  von  hel  und  çaquicat. 
S.  d. 

heldu,  F  8.  gekommen;  Parlic.  perfecli  von  hel  (s.  d.)  Infîniliv 
helce:  kommen. 

helduda,  B  6.  er,  sie,  es,  man  ist  gekommen  ;  von  heldu  und  da. 

S.  b. 

belguiçaçu,  {hel  gizazu),  D  6.  lasset  uns  gelangen  ;  von  hel  und 
guiçaçu.  S.  b. 

hencen,  {henzen),  B  1.  jagend,  verjagend;  Partie,    praes.  von 

hendu,  hence  :  hinwegthun.  Gewohnlich  qhendu,  qhence.  S.  qhen. 
hequi,  {heki),  F  8.  mit  diesen  ;  Sociat.  plur.  von  hura.  S.  d. 
herabe,  E  7.  Widerwille,  Ekel. 
heren,  B  5.  dritt. 
herri,  F  A.  6.  Land,  Gegend,  Dorf. 
herria,  G  5.  6.  das  Land,  Dorf,  die  Gegend;  Nomin.  pass.  sing.  d. 

b.  D.  von  herri.  S.  d. 
herrian,  F  1 .  2.  in  dem  Lande,  in  der  (Um)gegend  ;  Locat.  sing. 

d.  b.  D.  von  herri.  S.  d. 
hersi,  B  1.  eingezàuni,  abgeschlossen,  eingepfercht,  gedrângt, 

enge,  genau.  Auch  hertsi. 
hersia,  B  3.  G  7.  der,  die,  das  enge,  genaue,  scharfe;  Norain, 

pass.  sing.  d.  b.  D.  von  hersi. 
hersiric,  {hersirik),  B  7.  gedrângt,  enge,  genau;  Pariitiv  von 

hersi. 
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hertan,  C  2.  ist  ein' Druckfehier  ;  stehl  fur  bertan.  S.  d. 

heryoaren,  (herioaren),  B  3.  des  Todes;  Genit.  possess.  sing.  d. 
b.  D.  von  heryo  :  Tod.  S.  d.  und  auch  eryo. 

hetan,  A  3.  B  2.  in  diesen,  unter  ihnen,  darin,  darunter.  Locat, 
plur.  von  hura.  S.  d. 

heure,  A  7.  7.  B  5.  G  3.  dein,  deine,  dein. 

hfiuscaldiin,  {heuskaldim) ,  G  6.  Baske,  buchstabiich  :  «  welcher 
das  Heuskara  liât  ;  »  von  heuscar{a),  du  und  -n.  Bemerkenswerth 
ist,  dass  in  solchen  Zusammenselzungen  dun  vor  -n  kein  e  oder 
a,  und  folglich  auch  kein  i  einschiebt,  wie  bei  duen,  duan,  dvien, 
duian. 

heuscaldunac,  (heuskaldunak),  G  6.  die  Basken  ;  Nomin.  pass. 
plur.  von  heuscaldun.  S.  d. 

heuscara,  {heuskara),  A  3.  3.  G  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  6.  6. 
das  Baskische  (als  Sprache),  das  (H)euscara. 

heuscararen,  {heuskararen),  G  5.  6.  des  Baskischen  ;  Genit.  pos- 
sess. sing.  der  und  unb.  D.  von  heuscara.  S.  d. 

heuscarari,  {heuskarari),  G  5.  dem  Baskischen  ;  Daliv  sing.  d. 
und  unb.  D.  von  heuscara.  S.  d. 

heuscaraz,  (henskaraz),  A  3.  mit  Baskisch,  auf  Baskisch  ;  Ins- 
trum.  sing.  d.  und  ucb.  D.  von  heuscara.  S.  d. 

heuscarazco,  {heuskarazko),  A  3.  (aus)  baskisch(em  Stoff);  Ge- 
nit. adj.  von  heuscaraz  (s.  d.).  Dièse  Vereinigung  des  Insirum, 
mit  dem  Genit.  adj.  bezeichnet  den  Stoff  aus  welchem  elvvas 
geferligt  ist  oder  besleht. 

heyec,  {heiek),  G  1.  jene  ;  Nomin.  pass.  plur.  von  hura.  S.  d.  und 
auch  hec. 

heyen,  [heien),  B  2.  jener,  deren;  Genit.  possess.  plur.  von  hura. 
S.  d. 

hi,  A  G.  G  5.  6   du. 

hiaurc,  {hi  haurk),  B  5.  du  selbst;  Nomin.  act.  von  hi  {h)aur  :  du 
selbst.  Von  hi  und  haur.  S.  b. 

hic,  (hik),  B  2.  F  7.  G  3.  4.  5.  du  ;  Nomin.  act.  von  hi.  S.  d. 

hiça,  {hiza),  F  3.  das  Wort.  Nomin.  pass.  und  Accus,  sing.  d.  b. 
D.  von  hiç,  hiz:  Wort,  Rede.  S.  letzleres. 
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hiçac,  (hizak),  B  5.  C  3.  F  5  die  Worie.  Nomio.  paijs.  ilur.  oder 
Nomin.  act.  sing.  d.  h.  l).  von  liiz.  S.  d. 

(hiçala),  (hizala),  (E  7.)-  sei,  inôgest  du  sein  ;  von  hiçan  und  -la. 
S.  b.  ' 

(hiçan),  {hizan),  (E  7.)-  sei.  Imperativ  des  soulelischen  Dialecis 

von  içan.  S.  d. 
hil,  A  6.  (8.)  B  1.  4.  C  7.  U  7.  F  2.  6.  G  2.  2.  4.   Begrilï  des  Ster- 

bens,  Todtseins,  Gelôdetseins;  Radical  und  Partie,  perfecii  von 

hil,  Infinit.  hilce  :  tôdten,  sterben. 

hila,  C  fi.  8.  der  Todle,  Getodele,  Gestorbene  ;  Nomin.  pass.  sing. 

d.  b.  D.  des  Partie,  perl".  hil  :  gestorben.  S.  hil. 
hilabete,  E  4.  Menât. 
hilac,  {hilak),  B  7.  C  2.  die  Verstorbenen,  die  Todten;  Nomin. 

pass.  plur.  d.  b.  D.  vod  hil;  kann  aucli  der  Nomin.   act.  sing. 

d.  b.  D.  von  hil  (s.  d.)  sein:  der  Verstorbfne. 

hilcen,  (hitzen),  B  2.  D  l.im  Sterben,  im  Tôdten;  sterbend,  lôd- 
tend  ;  Particip.  près,  von  hil  (s.  d.).  —  Infioii.  hilce,  auch  hilte  (?). 

Jailcençuyen,  {hilzen  zuien),  D  2.  sie  wûrde  ihn  tôdten;  von 

hilcen  und  çuyen.  S.  b. 
hilcenduçu,  {hilzen  duzu),  G  4.  Ihr  (sing.)  habt  ihn,  sie,  es  ira 

sterben,  iui  tôdten  ;   er,  sie,  es  stirbt,  lôdtel  ;  von  hilcen  und 

duçu  S.  b. 
(hilcera),  (hilzera),  (G  t.)  zura  Sierbea,.zum  Tode  ;  Direct,  sing. 

d.  b.  D.  des  Infinitiv's  hilce,  von  hil.  S.  d. 
hildenian,  A  8.  indem  dass  sie  (die  Person.)  gestorben  ist;  Loeat. 

sing.  d.  b.  D.  von  hil  den,  (s.  b  )  mit  eingeschobonem  i  vor  dem 

Ariikel. 
hilen,  F  (3.)  8.  im  Sterben,  im  Tôdten  ;  Partie,  futur!  von  hil.  S.  d. 

hilenbaguina,  {Jiilen  bagina),  F  3.  wenu  wir  sterben  wiirdeu, 

weuM  wir  (des)  Todes  wâren,  wenn  wir  slùrbeu  ;  von  hilen  unJ 

baguina.  S.  b. 
hilez,  A  6.  B  8.  D  1.  E  5.  mit  den...,  durch  die...,  an  die  Gestor- 

benen  ;  Instrum.  plur.  d.  b.  D.  von  hil  (s.  d);  oder  der  Instrum. 

d.  uub.  D.  :  «  von...,  durch...,  aus  Tod.  » 
hilguinate,  (hil  ginale),  D  7.  wir  wurden  todt  sein  ;  von  hil  und 

guinate.  S.  d. 
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hilhoça,  ihilhoza),  E  3.  der  todtkalte,  raausetodte  ;  von  hil  und 

hoça.  S.  b. 
hilian,  D  2.  im  Tode  ;  Local,  sing.  d.  b.  D.,  enlweder  von  hil,  mit 

eingeschobenera  i  vor  dem  Artiktl.  S,  d. 
hilic,  {hilik),  D  4.  todt,  geslorbeii;  Partitiv  von  hil.  S.  d. 
(hinçan),  (hinzan),  (G  6.)-  siehe  inçan. 
hire,  A  6.  B  8.  U  2.  E  7.  dein,  deiner,  deine,  deines;  Genit. 

possess.  von  ht   (s.  d  )  und  Pronomen  [losse^s.  der  2ton  Persou 

sing. 
hiretaco,  (hiretako),  F  7.  fur  dich,  dein(eigen)  ;  Genil.  adj.  von 

hire.  S.  d. 

hiri,  A  6.  G  3.  3.  4.  dir  ;   Daliv  von  ht.  S.  d.  —  hiri  iieissl  aucli 

«  Stadl  »  (G  4.). 
hirur,  A  8.  B  4.  drui. 

V.    STEMPF. 

(A  suivre.) 


ESSAI  DE  MÉTRIQUE  VÉDIQUE  ET  SANSCRITE  ^») 


Dans  la  présente  étude,  qui  fait  partie  d'une  plus  vaste 
entreprise,  celle  de  donner  le  précis  de  tontes  les  ryth- 
miques sulfisamment  connues,  de  manière  à  en  rendre 
sensibles  et  en  quelque  sorte  synoptiques  les  principes 
essentiels  et  les  directions,  nous  n'essayons  pas  d'entrer 
dans  tous  les  détails  techniques,  ni  non  plus  de  découvrir 
des  lois,  mais  seulement  d'exposer  rapidement  l'ensemble 
et  l'évolution  de  la  métrique  védique  et  sanscrite,  telle 
qu'elle  s'induit  des  œuvres  poétiques  originales  et  résulte 
des  travaux  des  métriciens  indiens  et  de  leurs  commenta 
leurs  européens. 

Voici  d'abord  quelques-unes  des  particularités  générales 
de  ce  rythme  : 

Le  vers,  dans  cette  métrique,  présente  une  véritable  iudi- 
vision  avec  la  strophe,  indivision  primitive  qu'il  a  conservée. 
De  la  la  sloka,  véritable  quatrain,  si  on  la  considère  comme 
une  strophe,  vers  divisé  en  quatre  parties,  en   hémistiche 


(1)  Par  suite  de  difficultés  typographiques,  le  signe  de  la  brève  xj 
a  été  partout  remplacé  dans  ce  travail  par  un  petit  cercle  o,  de  sorte 
que  les  deux  mesures  du  temps  sont  :  -  et  o. 
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et  sous-hémisliches,  si  on  la  considère  comme  un  vers. 
L'hémistiche  s'appelle  ardhasloka,  le  sous-hémisticlie 
pada. 

Du  reste,  les  vers  sanscrits  sont  inlininjent  variés  et 
présentent  plusieurs  systèmes  fondamentaux  nettement 
difl'érents. 

Ce  sont  ces  systèmes  qu'il  importe  de  hien  faire  res- 
sortir. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  formation  du  vers  se  fait 
par  l'action  du  temps  et  du  lieu  (harmonie,  symétrie)  sur 
la  matière,  le  siibstratum  des  vers.  Ce  substralum  essentiel, 
c'est  la  syllabe. 

Mais  la  syllabe  présente  a  l'action  des  deux  autres  élé- 
ments soit  son  nombre,  soit  son  poids,  soit  sa  sonorité. 

Le  nombre  seul  suffit  rarement,  et,  alors  même  qu'il 
semble  dominer  comme  en  français,  il  s'appuie  d'abord 
sur  la  sonorité,  puis,  quoiqu'on  ne  s'en  rende  communé- 
ment pas  compte,  sur  l'accent  réduit  à  marquer  un  plus 
petit  nombre  de  pieds. 

D'autres  langues  emploient  le  poids,  tantôt  avec  le  se- 
cours, tantôt  sans  le  secours  de  la  sonorité. 

Le  sanscrit  présente  à  la  fois  tous  les  systèmes  :  1°  le 
vers  où  l'on  ne  lient  compte  que  des  syllabes  ;  2"  celui  où 
on  tient  compte,  en  plus,  de  la  sonorité;  5°  celui  où  l'on 
lient  compte  du  poids  par  la  quantité. 

A  un  autre  point  de  vue,  nous  avons  observé  que  le  vers 
se  partage  ordinairement,  quant  aux  divisions  du  temps, 
en  hémistiches,  lesquels  se  divisent  quelquefois  en  mètres 
mais  presque  toujours  en  pieds. 

Le  sanscrit,  dont  le  pada  n'est  en  réalité  qu'un  quart, 
un  tiers  ou   une    moitié   du    vers,  tel   que  les   Hindous 

10 
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coupaient  celui-ci,  mais  forme  un  vers  entier  tel  que 
nous  le  concevons,  tantôt  supprime  toute  division  en 
pieds  véritables,  tantôt  compte  son  vers  par  pieds,  tantôt 
enlin  ne  compte  son  vers  que  par  nombre  de  syllabes  ou 
bien  par  brèves  et  par  longues,  mais  cependant  en  insérant 
ça  et  là  de  véritables  pieds  a  certaines  places. 

Enfin,  quand  il  s'agit  de  pieds,  au  lieu  de  faire  de  la 
mesure  à  quatre  temps,  dactyle  ou  spondée,  pieds  à  deux 
ou  trois  syllabes,  son  pied  normal,  le  sanscrit  adopte  la 
mesure  à  six  temps,  h  5/6,  et  prend  pour  type  le  molosse, 
le  pied  de  trois  syllabes  quand  il  ne  contient  que  des 
longues,  de  six  s'il  ne  contient  que  des  brèves. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  la  conversion  facile  de  la  me- 
sure a  trois  ou  six  temps  en  mesure  de  deux  ou  quatre  temps. 
C'est  ce  procédé  qu'emploient  les  indianistes  européens 
pour  rapprocher  le  comput  sanscrit  du  nôtre  habituel;  et 
cela  est  très  facile  :  le  molosse  —  forme  ainsi  un  spon- 
dée --  plus  -,  premier  élément  du  dactyle  ou  du  spondée 
suivant;  le  crétique  o  -  o,  un  iambe  o -,  plus  o,  premier 
élément  d'un  iambe  ou  d'un  anapeste  suivant.  Un  vers 
phalécien — oo-o-o-o  peut,  a  volonté,  être  compté 
- -/- 0  o/- o/- o/- 0,  c'est-'a-dire  un  spondée,  un  dactyle  et 
trois   trochées,    ou  bien,    suivant  la    méthode   indienne, 

/o  0  -/o  -  o/-  0,  c'est-à-dire  un  molosse,  un  anapeste,  un 

amphibraque  et  un  trochée. 

On  voit  par  cet  exemple  (pie  ce  n'est  pas  précisément 
par  trois  syllabes  longues  ou  six  syllabes  brèves  que  le 
sanscrit  compte  ses  pieds,  mais  par  trois  syllabes  quel- 
conques ;  car  o  o  -  n'a  pas  la  valeur  de  — ,  et  n'en  est 
pas  la  résolution  ;  il  en  est  de  même  de  o  -  o.  C'est  encore 
une  particularité  remarquable.  Cela  vient  de  ce  que  le  point 
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de  dépari  de  la  prosodie  sanscrite  a  été  le  nombre  de  syl- 
labes avant  qu'elle  n'adoptât  peu  à  peu  le  système  de  la 
formation  de  pieds.  Il  en  résulte  aussi  que,  quand  elle 
compte  par  pieds,  son  vers  ne  se  forme  pas,  comme 
l'hexamètre  latin,  par  l'équivalent  des  syllabes  du  vers 
-00  =  --,  mais  seidement  par  l'harmonie  ou  la  symétrie, 
c'est-'a-dire  par  l'opposition  des  mêmes  pieds  aux  mêmes 
places  des  différents  vers  de  la  çloka.  Un  tel  système 
choque  les  habitudes,  mais  il  est  bien  celui  du  sanscril. 

Comment  alors  peut-on  dire  qu'il  y  ait  aucune  mesure? 
Ou,  s'il  y  en  a  une,  on  la  battra  donc  d'une  manière  diffé- 
rente, dans  chaque  pied  consécutif,  à  six  temps  dans  le 
molosse,  à  quatre  dans  l'anapeste  et  dans  l'amphibraque? 
On  pourrait  le  prétendre,  chaque  pied  formant  un  unité 
distincte.  Mais  alors  le  vers,  par  ces  changements  brusques 
de  mesure,  perdrait  toute  symétrie.  Il  vaut  mieux  dire  que 
la  mesure  est  partout  'a  six  temps,  six  croches.  Lorsque 
tous  ces  temps  ne  sont  pas  remplis  par  des  sons,  ils  le 
sont  par  des  silences. 

Tels  sont  les  principes  généraux. 

Les  unités  rythmiques  du  védique,  du  sanscrit  et  du 
pracrit,  sont  : 

i"  Le  pied  proprement  dit,  tel  que  nous  le  connaissons, 
mais  qui  a  souvent  une  bien  plus  grande  étendue  que  celui 
usité  dans  le  système  gréco-latin  ; 

2"  ^hémistiche,  leijuel  est  la  partie  du  vers  séparée  de 
l'autre  par  la  césure  ou  par  la  symétrie  rythmique  ; 

0°  Le  pada  ou  vers  ; 

4°  Le  vers  sanscrit  et  védique,  équivalant  à  notre 
slance  ; 

5"  Le  poème. 


—  148  — 

Nous  étudierons  a  la  fois  ces  diverses  unités,  sauf  le  pied 
qui  exige  une  observation  préalable. 

Il  faut  d'abord  examiner  la  construction  de  l'unité  élé- 
mentaire, du  pied  sanscrit,  puis  nous  passerons  au  vers. 


CHAPITRE  PREMIER 

DU    PIED    SANSCRIT    ET   DU    PIED   PRACRIT. 

Le  pied  sanscrit  se  mesure,  non  sur  l'accentuation,  mais 
sur  la  quantité.  Les  voyelles  sont  brèves  ou  longues  ;  elles 
deviennent  longues  par  position,  lorsqu'elles  sont  suivies 
de  deux  consonnes. 

La  brève  est  désignée  par  l'initiale  l  (laghu),  la  longue 
par  l'initiale  g  {guru). 

Par  conséquent,  Ig  signifie  un  iambe,  gl  un  trochée,  gg 
un  spondée.  Il  un  pyrrhique. 

Le  pied  sanscrit  est  de  trois  syllabes,  comme  nous  l'avons 
dit. 

Il  comprend  : 

m molosse  M  ; 

y  0--  bacchius  B  ; 

r  -  0  0  crétique  ou  amphimacre  C  ; 

s  0  0  -  anapeste  A  ; 

/  -  -  0  antibacchius  ou  hypobacchius  H  ; 

j  0-0  amphibraque  ou  scolius  SC  ; 

bh  -00  dactyle  D  ; 

n  00  0  Iribraque  TR. 

wi,  y,  r,  s,  t,j,  hhy  n,  sont  les  initiales  par  lesquelles 
les  prosodistes  indiens  désignent  ces  pieds. 
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La  prosodie  pracrite  ne  compte  plus  les  pieds,  en  les  for- 
mant toujours  de  trois  syllabes,  ni  plus  ni  moins.  Elle 
compte  exactement  la  mesure  ;  le  point  de  départ  est  une 
brève  ou  croche.  La  brève  ou  croche  s'appelle  màtrà  ou 
kalà,  par  abréviation  K,  d'où  : 

4  k  une  brève  o,  Br,  pied  nommé  sara. 
2  k  une  longue  -,  L,  pied  nommé  hara, 

et  pyrrique  o  o,  P,  pied  nommé  supriya. 

5  k  forment  : 

un  trochée  -  o,  T,  pied  nommé  tàla  ; 
un  iambe  o-,  I,  pied  nommé  dhwaja; 
un  tribraque  o  o  o,  Tr,  pied  nommé  tandava. 

4  k  combinaison  nommée  haya  et  comprenant  : 

un  spondée--,  S,  karna; 

un  scolie  o  -  o,  SC,  payodharu  ; 

un  anapeste  oo-.  A,  hasta; 

un  dactyle  -  o  o,  D,  charana. 
le  procéleusmatique  o  o  o  o,  Pr,  vipra. 
le  crétique. 

5  k  combinaison  nommée  indràsana: 

le  crétique  C,  le  bacchius  B,  le  péon       P^. 

6  k  combinaison  nommée  saraja  : 

le  molosse       M,  etc. 


CHAPITRE  II 

DU  VERS  VÉDIQUE,    SANSCRIT   ET   PRACRIT. 

Le  vers  indien,  dans  le  cours  de  l'évolution,  a  parcouru  trois 
étapes,  l'étape  védique,  l'étape  sanscrite  et  l'étape  pracrite. 
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A.  —  Etape  védique. 

A  celle  élape,  le  vers  se  forme  uniquemenl  d'après  le 
nombre  des  syllabes. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  lableau  complel  de  toules  les 
combinaisons,  mais  seulemenl  quelques-unes,  pour  en 
bien  faire  comprendre  le  mécanisme. 

Dans  cbaque  pada,  on  compte  le  nombre  des  syllabes  ; 
ce  nombre  varie  :  8,  6,  9,  7,  11,  12.  Puis  le  nombre  des 
padas  varie  à  son  lour  pour  former  la  slance  ou  vers  en- 
tier 5,  4.  Enfin  le  nombre  des  syllabes  peut  être  ou  ne  pas 
être  le  même  dans  cbaque  pada. 

Il  en  résulte  des  combinaisons  très  nombreuses. 

Nous  donnons  d'abord  le  lableau  des  différenls  nombres 
de  syllabes,  non  par  pada,  mais  par  çloka  ou  par  stance- 
vers. 

Il  consiste  en  six  classes,  subdivisées  en  huit  ordres  : 


CLASSES. 

Gayairi. 

liîhnih. 

Anushiuhh. 

\rihali. 

Pankti. 

Tri»litubli. 

Jagali 

Arshà     .    . 

24  syllabes.  28 

32 

36 

40 

44 

48 

Daivi  .    .    . 

1 

— 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

y3  Asuri.    .    . 

15 

— 

u 

13 

12 

11 

10 

9 

g  Prâjâpatyà. 

8 

— 

42 

16 

20 

24 

28 

32 

g  Yajas .    .    . 
O  Sâman  .    . 

6 

— 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

12 

— 

14 

16 

18 

20 

22 

24 

Rich  .    .    . 

18 

— 

21 

24 

27 

30 

33 

36 

Riâhmi  .    . 

36 

— 

42 

48 

54 

60 

66 

72 

Voici  maintenant  des  exemples  de  la   distribution  de  ce 
total  de  syllabes  de  chaque  doka  enlre  chaque  pada. 
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Le  nombre  égal  de  syllabes  dans  chaque  pada  aboutit 
naturellement  pour  la  çloka  a  un  signe  de  multiplication 
X,  le  nombre  inégal  a  un  signe  d'addition  +• 

io  Distribution  du  gayatri. 

1  "  Tripad  (trois  padas  dans  la  stance,   nombre  égal  de 
syllabes  dans  chaque  pada)  .......       8x3  =  24 

2°  Chatushpad   (quatre  padas   dans  la  stance,    nombre 

égal  de  syllabes) 6x4  =  24 

3"  Padaniclirit 7x3  =  21 

4°  Atipadanichrit  (nombre  égal  de  syllabes  dans  chaque 

pada) 6  +  8  +  7  =  21 

5^^  Nâgi 9  +  9  +  6  =  24 

6"  Varâhi 6  +  9  +  9  =  24 

7"  Vardhamânâ 6  +  7  +  8  =  21 

8"  Pratishthâ 8  +  7  +  6  =  21 

9'^  Dwipadviiâj 12  +  8  =  20 

10"  Tripâdvirâj 11x3  =  35 

11''  Padapankli 5x5  =  25 

12"  Padapanktibhurij 4x5  +  6  =  26 

13"  Padapankli. 4  +  6  +  3x5  =  25 

Ou.    .       3x5  +  4  +  6  =  25 

14"  Padapanklibhurij 8  +  10+7  =  25 

15°  Atiniçrit 7  +  6  +  7  =  20 

16°  Dvipacta  gajatri 12  +  12  =  24 

17"  Yavamadhyô 7  +  10  +  7  =  24 

18°  Ushnih  garbhâ 0  +  7  +  11=24 
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2"  Distribution  de  Vushnih. 


jent  Tripad  (trois  padas)  : 

1°  Kakubh 8  +  12  +  8  =  28 

2°  Pura  ushnih 12  +  8  +  8  =  28 

5°  Paroshnih 8  +  8  +  12  =  28 

2en'  Chatushpad  (quatre  padas) ...  7  x  4  =  28 

30  Distribution  de  Vanushthuhh. 

1°  Chatushpad  (4  padas) 8  X  4  =  52 

2°  Tripad  (3  padas)  : 

Diverses  combinaisons,  12  +  8  +  12,  on  12  +  12  +  8, 
ou  8  +  12  +  12  =  52. 

40  Distribution  du  vrihali. 

1°  Chatushpad  {4  padas)  .    .   ..  9x4  =  36 

2°          —             —       ...  8x2  + 10x2  =  36 

3-^          —             —       .    .    .  8x3  +  12  =  36 
Ce  qui  comprend  : 

1°  Palhyâ 8  +  8  +  12  +  8  =  56 

2°  Nyankusârini 8  +  12  +  8  +  8  =  36 

3**  Uparishtâdvrihati 8x3  +  12  =  36 

4"  Puraslâdvrihali 12  +  8x3  =  36 

5"  Mahâvrihali 12x3  =  36 

Les  mêmes  combinaisons  et  d'antres  encore  ont  lieu 
pour  toutes  les  classes  du  tableau  ci-dessus,  ce  (|ni  les 
multiplie  presque  à  l'infini. 

On  a  remarqué  que  le  total  des  padas  ne  donne  pas  tou- 
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jours  le  total  marqué  par  la  classe  pour  la  slance  complète; 
c'est  ainsi  que,  clans  le  Gayalri,  le  Padanaschrit  donne  un 
total  de  21  au  lieu  de  24.  Cela  repose  sur  une  catalexe  que 
nous  exposerons  plus  loin. 

La  catalexe  et  Thypercatalexe  se  manifestent  aussi  dans 
les  combinaisons  suivantes. 

Le  vers  cataledique  s'appelle  nichrit  et  peut  se  formuler 
a  —  1.  Par  exemple,  le  Gayatri  ayant  pour  nombre  24,  le 
cataleptique  ou  nichrit  du  Gayatri  sera  24  —  1  =25. 

Le  vers  brachycatalectique  s'appelle  viraj  et  peut  se  for- 
muler a  —  2.  Par  exemple,  le  viraj  du  Gayatri  sera  24  — 
2  =  22. 

Le  vers  hypercatalectique  s'appelle  bhurij  et  se  formule 
a  +  1  ;  le  bhurij  du  Gayatri  sera  donc  24  +  1  =  25. 

Levers  deux  fois  hypercatalectique  s'appelle  swaraj ;  le 
swaraj  du  Gayatri  est  donc  24  +  2  =  26. 

Mais  la  ne  se  bornent  pas  la  catalexe  et  Vhypercata- 
lexe. 

On  peut  les  obtenir  en  ajoutant  au  vers  normal  un 
certain  nombre  de  syllabes,  et  de  plus  en  multipliant  le 
nombre  des  syllabes  normales  par  différents  facteurs. 

C'est  ainsi  que  Tordre  Yajus  du  Gayatri  donnant  le 
nombre  de  syllabes  6  pour  la  stance,  en  multipliant  6  par 
r»  et  en  ajoutant  5,  on  a  le  Sarkumati  du  Gayatri,  soit 
5  +  6  +  6  +  t),  ou  5  +  (6  X  3)  =  23.  La  formule  abstraite 
du  Sarkumati  est  donc  5  +  a  X  3. 

De  même,  le  Kakudmati  est  un  vers  hypercatalectique 
de  formule  abstraite  6  +  a  X  5. 

Mais  le  nombre  des  syllabes  par  vers  ne  se  tient  pas 
dans  les  listes  déjà  si  larges  ci-dessus  indi()uées. 

Le  nombre  peut  en  être  infini,  et  on  se  contente  alors 


—  154  — 

d'indiqder  seulement  une  certaine  proportion  entre  eux 
dans  les  différents  padas. 

C'est  ainsi  que  le  mètre  pripilikamadhijà  est  une 
slanee  à  trois  padas,  dont  la  formule  abstraite  est  beau- 
coup +  peu  +  beaucoup.  En  voici  une  des  réalisations  : 
8  +  4  +  8. 

Au  contraire,  le  yavamadhyà  est  une  slanee  a  trois 
padas,  dont  la  formule  est  peu  —  beaucoup  —  peu,  et 
dont  une  des  réalisations  est  8+10+8. 

Nous  venons  de  décrire  le  vers  védique  dans  sa  struc- 
ture incontestable  résultant  du  comput  des  syllabes, 
mais  y  a-t-il  en  lui,  à  côté  de  ce  système,  celui  d'un 
rythme  plus  marqué,  soit  quant  au  temps,  soit  quant  au 
dessin  rythmique?  Et  si  cela  est,  jusqu'à  quel  point  en 
est-il  pourvu  ?  Il  serait  très  intéressant  d'observer  dans  ce 
vers  antique,  le  vers  védique,  les  termes  de  l'évolution  qui 
aboutira  dans  le  vers  sanscrit  au  pied,  et  tout  d'abord  à  la 
place  symétrique  de  brèves  et  de  longues. 

Pour  le  rechercher,  nous  allons  an'alyser  de  plus  près 
le  vers  védiijue  et  observer  de  nouveau  ses  différents 
genres. 

Le  pada  védique  le  plus  ancien,  se  compose  de  huit  syl- 
labes; c'est  ce  pada  qui  a  engendré  les  vers  Gâyalri, 
Anushtubh  et  Pankti  ;  ces  huit  syllabes  doivent  être  soi- 
gneusement divisées  en  deux  parties,  de  quatre  syllabes 
chacune,  qu'il  faut  examiner  séparément,  et  que,  pour  plus 
de  commodité,  nous  appellerons  hémistiches. 

Le  premier  hémistiche  semble  toujours  non  organisé,  au 
point  de  vue  de  la  quantité;  le  second,  au  contraire, 
montre  une  organisation  quelquefois  à  peu  près  par- 
faite. 
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Le  vers  de  cinq  syllabes,  étant  très  court,  ne  peut  se 
diviser  en  deux  ;  il  doit  être  assimilé  au  second  hémis- 
tiche du  vers  de  huit  syllabes,  et  être,  comme  celui-ci, 
dans  la  voie  d'une  organisation  plus  parfaite. 

Dans  les  padas  de  onze  et  de  douze  syllabes,  la  césure 
intervient  et  contribue,  en  plus,  a  organiser  le  vers. 

Mais  dans  aucun  de  ces  vers  le  pied  proprement  dit  ne 
prend  encore  naissance. 

EnHn,  la  succession  des  temps  forts  et  des  temps  faibles,  la 
mesure  exacte  temporale,  peut  se  découvrir,  si  Ton  consi- 
dère comme  frappée  du  temps  fort  toute  syllabe  où  la 
longue  est  stable  et  ne  peut  être  suppléée  par  une  brève  ; 
comme  temps  faible,  toute  syllabe  dans  le  cas  contraire, 
avec  celte  remarque,  pourtant,  qu'à  h  pause  une  hrhe 
elle-même  peut  porter  Victus. 

Cette  organisation  du  pada  védique,  comme  celle  du  vers 
aveslique,  s'est  formée  peu  à  peu,  d'abord  dans  son  second 
hémistiche,  puis  a  fini  par  s'étendre  au  premier.  Le  point 
de  départ  a  été  Vindifférence  rythmique,  l'indifférence  par 
rapport  a  la  quantité.  Puis  l'organisation  commença  ;  mais, 
chose  étrange,  d'abord  désordonnée,  elle  se  fait  souvent  'a 
la  fois  dans  deux  directions  contraires,  dans  la  direction 
iambique  et  dans  celle  trochaïque. 

H  faut  distinguer  surtout,  d'un  côté,  le  pada  de  onze  et 
douze  syllabes  :  trishUibh  et  jagati,  et  d'autre  côté,  celui 
de  huit  syllabes  :  anushtubh  et  gayatri,  non  seulement  au 
point  de  vue  du  nombre  des  syllabes,  mais  aussi  'a  celui 
de  la  direction  du  rythme. 

Dans  le  premier,  le  rythme  semble  être  descendant,  c'esl- 
a-dire  dans  la  direction  trochaïque,  et  correspondre,  par 
conséquent,   tant  par  la  direction   que   par   la   longueur 
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syllabique,  h  rhexamètre  gréco-latin;  flans  le  second,  le 
rythme  semble  être  ascendant  et   correspondre,  tant  par 
le  nombre  des  syllabes  que  par  la  direction,  à  l'iambique 
latin. 


I.    —   ORGANISATION   DU   PADA   DE   HUIT   SYLLABES   ET   DES   VERS 
qu'il   FORME    :    LE   GAYATRI,    l'aNUSHTUBH   ET   LE   PANKTI. 

4o   STRUCTURE   DU   PADA   DE   HUIT   SYLLABES. 

Ici  n'y  a  pas  de  césure;  les  deux  parties  ne  se  dis- 
tinguent que  par  une  organisation  plus  ou  moins  complète. 

a]  Organisation  du  second  hémistiche. 

C'est  celui  qui  s'organise  le  plus  complètement  et  le 
plus  tôt  sous  le  rapport  de  la  quantité. 

Il  s'organise  iambiquement,  les  brèves  sont  des  thesis, 
les  longues  sont  des  arsis,  la  dernière  syllabe  du  fada  est 
ad  libitum. 

En  voici  un  exemple  : 

âgnim  lié  pûrôhUàm 
yâjnâsyâ  dêvàm  fitvijàm 
hôtârâm  rdtnàdhâtàmdm 

On  voit,  par  cet  exemple,  que,  comme  en  latin,  le  spondée 
substitue  Viambe  ;  dans  le  premier  mot  du  premier  pada 
âgnim  nous  trouvons  même  le  pied  inverse,  le  trochée.  Le 
mètre,  ou  la  dipodie  régulière,  serait  o  -  o  -.  Il  prend  les 
variations  suivantes  :  i°  ooo-;  2°  -o  L;  5°  oo--; 
4° ;  5°  -00-;  Q°  o  —  ;  V  --o-.  Une  des  irrégu 
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larités  peut  s'expliquer:  la  substitution  de  la  brève  a  la 
longue  dans  l'antépénultième;  l'entraînement  du  rythme, 
ou  plutôt  du  dessin  rythmique,  pouvait  faire  prononcer 
comme  longue  la  brève  à  cette  place,  par  l'influence  de 
Varsis.  Mais  les  autres  irrégularités  ne  peuvent  se  laisser 
ramener  au  système  iambique.  Le  fait  que  leur  tournure 
trochaïque  se  retrouve  plus  souvent  dans  le  premier  hémis- 
tiche du  pada  nous  fait  entrevoir  que  dans  le  premier 
hémistiche  lui-même  il  y  a  eu,  dans  la  période  embryon- 
naire de  l'organisation,  lutte  entre  Vêlement  trochaïque  et 
Vêlement  iambique,  et  que  le  second  a  triomphé,  mais  que 
la  lutte  a  laissé  des  traces. 

b)  Organisation  du  premier  hémistiche. 

Cette  organisation  fut  toujours  très  incomplète.  La  struc- 
ture la  plus  ordinaire  de  ces  quatre  pieds  revêt  l'une  de 
ces  quatre  formules: 

1'^  0-0-;  2"  --0-;  5'  o---;  4'^ . 

Les  autres  formules,  beaucoup  moins  usitées,  sont: 

50  o--o;  6"  ---0;  7"  0-00;  8°  --00;  9"  00--; 
10"  -0--;  11°  00-0  ;  12'^  -0-0;  15"  000-;  14"  -00-; 
15°  0000;  16°  -000. 

Dans  les  quatre  premières  formules  souvent  la  brève  de 
la  pénultième  est  longue. 

Il  y  a  donc  encore  ici  alternance  é^arsis  et  de  tliesis^  et 
c'est  le  système  iambique  qui  domine.  Il  existe  une  difff- 
rence  en  ce  qui  concerne  la  thesis  ;  dans  le  second  liémist 
ticlie  eWe  frappe,  en  général,  une  brève,  tandis  qu'ici  elle 
frappe  indifféremment  une  brève  ou  une  longue. 

Lorsque  la  longue  de  Varsis  est  changée  en   brève,  le 
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mètre  se  trouve  véritablement  altéré,  aussi  ce  cas  est-il 
beaucoup  moins  fréquent.  On  en  peut  tirer  cette  règle  que 
là  où  la  longue  peut  se  changer  indifféremment  en  brève, 
il  n'y  a  pas  iVarsis. 

Comment  expliquer  alors  le  cas  où  la  seconde  syllabe, 
où  doit  se  trouver  Varsis,  est  une  brève?  Alors  il  faut 
envisager  que  la  quantité  de  la  voyelle  suivante,  de  la  troi- 
sième, est  solidaire;  en  elfel,  presque  toujours,  lorsque  la 
deuxième  syllabe  devient  brève,  la  troisième  devient  longue; 
alors  nous  avons -o-o.  Qu'en  conclure,  sinon  qu'alors 
Varsis  est  reculé,  et  qu'au  lieu  de  o  loi,  nous  avons  oo  IL 
La  direction  du  rythme  n'est  pas  changée  ;  nous  avons,  au 
lieu  d'un  iambe,  un  dactyle. 

La  forme  o  o  -  -  est  plus  singulière.  H  y  a  là  aussi  un 
déplacement  d'arsis,  et  il  faut  marquer  olLo;  la  seule 
différence  d'avec  le  cas  précédent,  c'est  que  la  quatrième 
syllabe  est  brève,  mais  nous  savons  qu'elleest  indifférente. 

Cela  nous  amène  à  la  forme  décidément  trochaïque  -o-o. 
Il  n'y  a  que  deux  explications  possibles  :  1°  ou  nous 
sommes  ici  en  face  d'un  mètre  ne  possédant  qu'un  seul 
ictus  ;  '2°  ou  nous  avons  une  des  traces  de  lutte  entre  le 
système  iambique  et  le  système  trochaïque. 

Ces  explications  peuvent  sembler  un  peu  pénibles,  et, 
en  effet,  il  vaut  mieux  reconnaître  tout  simplement  que 
dans  le  premier  hémistiche  il  n'a  jamais  existé  qu'un  essai 
d'organisation.  L'organisation  plus  parfaite  du  second  hé- 
mistiche donnait  sa  direction  au  pada  tout  entier  ;  aussi, 
dans  le  premier,  les  arsis  et  les  thesis  pouvaient  ne  pas 
alterner,  une  arsis  se  trouver  sans  thesis  ou,  au  contraire, 
avec  deux  thesis,  bien  plus,  Viambe  être  en  apparence  une 
trochée;  alors  on  ne   tenait  plus  compte  de   la  quantité. 
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mais  seulement  du  nomhre  de  syllabes,  et  on  scandait  le 
premier  hémisliclie  dans  la  même  direction  que  le  second, 
l'eu   a   peu   une  organisation  régulière  prédomine,  et    la 
formule  o  -  o  -  se  dégage. 

Telle  est  la  constitution  du  pada  védique  de  huit  syl- 
labes. Examinons  les  vers  qu'il  forme. 

2"   VERS   FORMÉS  PAR   LE   PADA   DE    HUIT   SYLLABES. 
a)  Le  gayatri. 

Le  gayatri  est  un  vers  composé  de  trois  padas  de  la 
forme  que  nous  venons  d'indiquer;  c'est  un  ternaire.  Mais 
d'autres  fois  ses  padas  sont  à  fin  trocliaïque.  En  voici  un 
exemple  : 

tûàm  nô'  cl  I  gnê  màhôbhïfi 
pâhî  vlfvâ  I  syâ'  àrâtêh 
ûlâ  dvishô  I  mârtiâsyà 

Des  vers  de  ce  genre  se  trouvent  souvent  mêlés  en 
petit  nombre  a  des  poèmes  de  padas  entièrement  iam- 
biques.  Ici  on  a  le  mélange  de  i'iambe  et  du  trochée. 

Ce  vers,  moitié  trochaïque,  moitié  iambique,  n'est  point 
une  dégénérescence  de  l'iambique  pur.  .Vu  contraire,  il  est 
plus  ancien  que  celui-ci  ;  il  témoigne  d'une  époque  où  la 
lutte  existait  encore  entre  les  deux  systèmes. 

bj  L'anushtubh. 

(l'est  un  quatrain  de  padas  de  huit  syllabes  à  direction 
iambique. 


—  160  — 

Par  la  force  des  choses,  les  padas  se  groupent  ici  deux 
par  deux,  de  sorie  que  le  vers  se  compose  de  deux  hémis- 
tiches, puis  chaque  hémistiche  de  deux  padas. 

Par  là  même,  une  différenciation  se  fait  entre  les  pndas 
pairs  d'un  côté,  et  les  padas  impairs  de  l'autre.  Les  padas 
impairs  deviennent  plus  libres  dans  leur  seconde  partie  et 
souvent  ne  sont  plus  iambiques,  même  à  la  fin;  au  con- 
traire, les  padas  pairs  deviennent  de  plus  en  plus  régu- 
liers, môme  dans  leur  première  partie.  Il  en  résulte  une 
plus  grande  variété.  C'est  surtout  dans  la  première  partie 
du  vers  impair  qu'on  s'écarte  de  la  direction  iamhique; 
comme  le  vers  pair  vient  après  le  vers  impair,  il  résulte 
de  ce  procédé  une  véritable  harmonie  différée.  Une  autre 
modification  consiste  'a  modifier  la  fin  du  premier  pada, 
pour  le  différencier  des  autres.  Celte  fin  devient  libre, 
mais  la  forme  est  l'antispaste  0--0,  c'est-'a-dire  l'iambe 
suivi  de  trochée,  pied  qui  deviendra  si  fréquent  dans  la 
rythmique  du  sanscrit.  C'est,  en  effet,  le  pied  principal  de 
la  çloka. 

Enfin,  une  troisième  modification  affecte  cette  fois  le 
commencement  du  deuxième  pada  ;  la  fin  de  ce  même  pada 
exige  rigoureusement  une  tournure  iambique;  pour  la  faire 
mieux  ressortir,  on  rend  différente  la  première  partie  ;  la 
troisième  syllabe  est  alors  une  longue  au  lieu  d'être  une 
brève;  si  c'est  une  brève,  la  quatrième  syllabe  sera  brève 
aussi. 

Quand  nous  parlons  de  modifications,  ce  terme  est 
inexact,  il  faut  dire  variétés,  car  rien  ne  prouve  qu'un  de 
ces  systèmes  soit  antérieur  aux  autres. 
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c)  Le  pankti. 

Le  pankti  est  un  vers  composé  de  cinq  fadas  de  huit 
syllabes  ;  la  cinquième  pada  est  l'élargissement  d'un  qua- 
train. Aussi  les  deux  premiers  padas  se  groupent-ils  en- 
semble et  d'autre  côté  les  trois  derniers.  Souvent  le  cin- 
quième pada  revient  le  même  dans  tous  les  vers,  comme 
un  refrain  ;  d'autres  fois,  le  poème  ne  contient  que  des 
anushtubli,  et  c'est  le  dernier  de  ceux-ci  seulement  qui 
devient  un  pankti  par  l'adjonction,  par  la  répétition  de  son 
dernier  pada  avec  une  légère  variation.  On  rencontre  ra- 
rement le  pankti  en  dehors  de  ces  deux  cas. 

Raoul  de  la  GIUSSEHIE. 

{A  suivre.) 
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FRAGMENTS   D'CNE  PASTORALE  BASQUE 

SUR  SAINTE  HÉLÈNE  DE  GONSTANTINOPLE 


M.  E.-S.  Dodgson  me  communique  les  fragments  ci- 
après,  qu'il  a  cherché  a  traduire  en  anglais  aussi  exacte- 
ment que  possible,  d'une  très  intéressante  Pastorale 
basque.  Comme  c'est  un  curieux  spécimen  du  dialecte 
souletin  vulgaire,  comme  d'autre  part  fort  peu  de  textes  de 
pastorales  ont  été  publiés  jusqu'ici  (1),  il  m'a  paru  inté- 
ressant de  faire  imprimer  ces  fragments.  M.  Dodgson  a 
olîert  le  manuscrit  original  a  la  Bibliothèque  nationale; 
il  le  tenait  de  M.  l'abbé  Gr.  Adéma,  chanoine  de  Bayonne 
et  poète  basque  distingué. 

La  Bibliothèque  de  Bayonne  possède  une  copie  com- 
plète de  cette  pastorale  sur  Sainte  Hélène,  d'après  laquelle 
j'en  ai  donné  une  analyse  détaillée  dans  le  premier  nu- 
méro (p.  141  à  145)  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions 
(janvier-février  1880).  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  mère  de 
Constantin,  et  la   vie  de  celle   S'"  Hélène  est  un  remar- 

(1)  M.  Fr.  Michel  et  moi  notamment,  nous  en  avons  cité  des  pas- 
sages çà  et  là.  M.  Stemptet  moi  nous  avons  fait  paraître  à  Bordeaux, 
en  1891,  le  texte  entier  de  la  Pastorale  de  saint  Julien  d'Antioche 
(petit  in-8,  (iv)-xx-245  pages,  librairie  veuve  Moquet). 
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quable  mélange  de  légendes  religieuses  et  de  contes  popu- 
laires. Hélène  est  la  fille  d'un  Empereur,  Antoine,  qui,  de- 
venu veuf,  projette,  comme  le  père  de  Peau-d'âne,  d'épou- 
ser sa  propre  fille  et  réussit  même  a  obtenir  du  Pape  une 
dispense  spéciale.  Saisie  d'horreur,  elle  s'enfuit;  elle  se 
réfugie  d'abord  dans  un  couvent,  puis,  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté,  vs'embarque  sur  un  navire  où  commandent 
Patron  et  Zenon.  Le  corsaire  Larron  les  rencontre,  leur 
livre  bataille,  les  lue,  et  s'empare  d'Hélène,  qu'il  se  prépare 
'a  violer  séance  tenante;  mais  Dieu  foudroie  le  corsaire  et 
Hélène  se  sauve  sur  une  planche.  Elle  aborde  dans  une 
forêt  où  vient  chasser  Henri,  roi  d'Angleterre;  il  la  voit, 
l'aime,  et  l'épouse,  au  vif  déplaisir  de  la  reine-mère  Sophie. 
Puis  Henri  part  pour  la  croisade;  Hélène  accouche  de 
deux  enfants  :  Sophie  fait  dire  au  roi  qu'elle  a  mis  au 
monde  deux  petits  chiens.  Le  roi,  furieux,  donne  l'ordre 
de  la  mettre  'a  mort,  mais  le  régent,  Glocester,  se  borne 
à  lui  couper  un  bras  et  à  l'exiler  dans  la  forêt.  L'a,  un  lion 
lui  enlève  ses  deux  enfants.  Après  une  longue  série  d'aven- 
tures et  de  péripéties  diverses,  Antoine,  Henri,  Hélène, 
leurs  enfants  et  Glocester  se  trouvent  réunis  et  le  drame 
se  termine  par  le  juste  châtiment  de  Sophie  et  de  ses 
complices. 

Les  enfants  d'Henri  et  d'Hélène  sont  S.  Martin  et 
S.  Brice,  que  l'Église  catholique  fête  le  24  octobre  et  le 
12  novembre.  Leurs  légendes  ne  se  rapportent  en  rien  au 
«  conte  »  résumé  ci-dessus  et  développé  dans  la  pastorale 
basque. 

J.  V. 
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49.   Arrasta  cilié  cokiac 
Ailcinago  jouan  gabe, 
Behar  ducie  errendatu 
Edo  biciaq  galdu  liebe. 

Stop  you  scoundrels  —  without  going  further  ;  —  you  must 
surrender  —  or  lose  your  lives  hère. 

PATRON. 

Jaiinac  cier  errendalceko 
Ezkira  deseignelan, 
Marihatcen  çuliet  eçarlez 
Espalac  eskietan. 

PATRON. 

Sirs  to  surrender  to  you  —  we  hâve  no  intention  ;  —  I  com- 
mand  you  to  place  —  your  swords  in  your  hands. 

KAPiTAiGNA  minça. 

Voila  ky  est  fet,  jaunac  ! 
Badakigu  armelan  ! 
Estrenalu  nahy  lugu 
Oray  cien  khorpitzelan  ! 

THE   GAPTAIN. 

ïhere  !  'tis  done  Sirs  !  —  we  are  acquainted  \\  ith  arms  ;  — 
we  want  to  malce  a  trial  —  of  them  now  in  your  bodie». 

Bathaila,  Capitaingna  colpa. 

Ah  fripon  debria! 
Colpa  gaistoiia  eman  deilaq. 
Bena  bortclia  handia  saibu 
Ordaria  eremanen  deilac. 
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Battle  :  The  Captain  wounded. 

Ah  I  knave,  fiend  !  —  Thou  hast  given  me  a  nasly  blow.  — 
But,  without  strong  measures  to  prevent,  —  Thou  wilt  take 
compensation  for  it. 

KAPITAIGNAC  eta  LARRONEC,  pistoletez  thira.  Zenon  eta  Patron 
eror  hiliq.  Capitaignac  eçar  Helaina  hère  ouncin. 

KAPiTAi.NA  minça. 

50.    LARRON,    HAILAINA,   Ctû    KAPITAIXA   OUnciaU. 

cAPiTAiGNA  minça. 

Ah  anderia  ala  beitciraçu 
Ecin  haboro  eger, 
Koki  hoyen  dihariaz  beno 
Çulçaz  haboro  dit  placer. 

The  Captain  and  the  Robber  fire  their  pistais. 

Zeno  and  Patron  fall  dead.  The  Captain  puts  Helen  in  his  ship, 

The  Robber,    Helen,   and  the   Captain    in  the   vessel. 

The  Captain  speahs  : 

Ah  Lady  mine,  hoho  1  because  you  are  —  more  beautiful  than 
can  pnssibly  be  —  I  hâve  more  pleasure  in  you  —  than  in  the 
money  of  thèse  rascals. 

Çuq  badakiçu  oray 
Ene  eskian  cirela  ; 
Eta  eni  placer  cguitia 
Commenitcen  calcula. 

You  surely  do  know  now  —  that  you  are  in  my  power,  —  and 
that  to  give  me  pleasure  —  you  are  of  course  obliged. 
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Niq  eztit  desiralcen  anderia 
Çoureganiq  deusere  besteriq, 
Coure  lili  eder  hortçaz 
Heben  goçatcia  baicy. 

I  do  not  désire,  lady,  —  anything  else  of  you  —  than  lo  enjoy 
hère  —  this  pretty  flower  of  yours. 

Placer  hori  egiiiten  badeitadaçu 
Ohart  ukhenen  deiçut  : 
Bestela  aldiz  heben  berian 
Sacrifikalcen  çulul! 

If  you  do  me  this  favour  —  I  will  hâve  pity  on  you  ;  —  other- 
wise  however  hère  in  this  very  spot  —  I  make  a  sacrifice  of 
you. 


Eztit  ouste  sacreblu  hory 
Arrafusaturen  deitaçula  : 
Eci  arrafusatcen  badeitadaçu 
Gaiski  jouanen  çaiçu  anderia  ! 

I  do  not  think,  by  ail  that's  blue  —  you  will  refuse  me  this  ; 
—  for  if  you  do  refuse  me  it  —  'twill  go  ill  with  you  lady. 

HELAiNA  agenouxan. 

Oh  Ginco  eguiazcoua 
Othoy  sokorri  neçaçu  ! 
Langer  handi  hountariq 
51.   Çuq  beguira  neçaçu  ! 

HELEN  on  her  knees. 

Oh  !  God  of  truth  —  I  pray  Thee  succour  me  I  —  Out  of  this 
great  danger  —  do  Thou  keep  me  ! 
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Çuq  libratu  çunian  jauna 
Judith  Holopherna  liranoly 
Daniel  profeta  aldiz 
Lehouen  furiatiq. 


Thou  Lord  didst  deliver  —  Judith  from  tyrant  Holophernes  ; 
—  and  again  the  prophet  Daniel  —  from  tiie  raging  of  the 
lions  ! 

Libra  neçaçu  ny  ère  othoy 

Langer  handy  hountariq  ; 

Eta  conberty  eracy  guiçon  haur 

Bere  desein  ynfamuly  ! Cliuty. 

Deliver  me  also  I  pray  —  from  this  great  danger,  —  and  make 
Ihis  man  turn  away  —  from  his  infamous  design  I     Shes  tands  up. 

cAPiTAiNGNA  miiiça. 

Ah  ezteya  haur  othian 
Gaiça  ounxa  drolia  ? 
Ouste  duna  bay  hebe  delà 
Gincouary  hersatceko  lekhia  ? 

THE  CAPTAIN  speaks. 

Ah  !  is  not  this  I  ask  —  A  thing  right  droU?  —  Doest  really 
think  that  hères  the  place  —  to  be  holding  on  to  God  ? 

Ouste  dinat  bay  hy 
Debria  beçain  supervious  hiçala  I 
Ouste  duna  Gincoua  celuty 
Sokhorritcera  ginen  çagnala  (sic)  ? 

I  verily  do  think  ma'am  thou  —  art  haughty  as  the  deuce  !  — 
Dost  thou  expect  ma'am  God  from  Heaven  —  will  come  to  give 
thee  succour? 
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Lot  bessoty  oray   eta  minça. 
Ezlun  ez  gincoriq, 
Guliago  orano  debruriq, 
Ene  eskietariq  oray 
Libraturen  ayaniq  ! 

Seizes  her  in  his  arms  now  and  speaks, 

There  is  not  any  God,  —  still  less  a  devil  —  that  from  my 
hands  now  —  will  set  thee  free  ! 

Debria  beçain  fier  bahiz  ère, 
Ezpadun  eguiten  ene  mania, 
Bortchaz  ezpere  eguinen  dinat 
Niq  ene  eguin  bidia. 

Though  thou  beest  proud  as  the  deuce,  —  if  thou  doest  not 
do  my  bidding,  —  by  force  even  so  I  will,  madame,  —  do  my 
part  of  the  business. 

HELAiNA  minça. 

Ah  Jaun  misericordiousa 
Othoy  soguin  yçadaçu  ! 
Ynxolent  hounen  biolencialiq 
Olhoy  beguira  neçaçu  ! 

HELEN  speaks. 

Ah  !  merciful  Lord  !  ~  I  pray  look  thou  upon  me  !  —  from  the 
violence  of  this  insolent  one  —  do  thou,  I  pray  thee,  guard  me  ! 

Yl  tombe  la  foudre  sur  le  vaisseau  qui  se  met  en  pièces.  Oncia  gai. 
Capitaigna  hil.  Helaine  bara  taula  batetan,  eta  belhariko  minça  : 

Oh  Ginco  gloriousa, 
Hountarçunez  bethia  ! 
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Ala  Çuq  egun  eguin 

Eny  gracia  handia  ! 

The  lightning  strikes  the  vessel,  which  falls  to  pièces.  The  ship  is 
lost  ;  the  Captain  killed.  Helen  clings  to  a  plank,  and,  on  her 
knees,  speaks  : 

Oh  !  Glorious  God  !  —  of  goodness  fuU:  —  Oh  what  a  great 
mercy  —  Thou  hast  done  today  to  me  ! 

Eniçun,  ez,  raerechy 

Ha  in  fabory  handia  ; 

Bena  çu  cira  enetako 

Hountarçunez  bethia.  Chuty. 

I  did  not,  no,  deserve  —  so  great  a  favour  ;  —  but  thou  art 
for  me  —  full  of  goodness  !  She  stands  up. 

Oray  nourat  jouanen  niz 
Edo  cer  eguinen  dut  ? 
Nourat  nabi  jouaniq  ère 
Phausuriq  ecin  ukheiten  dut. 

Whither  shall  I  go  now,  —  or  what  shall  I  do  ?  —  Whither- 
soever  I  shall  go  —  I  can  hâve  no  repose. 

Gincouac  eguin  nundian 
Erregue  baten  alhaba  ; 
Ene  edertarçuna  delà  causa 
Galdu  dut  hanko  çucenâ. 

God  had  made  me  —  the  daughter  of  a  king  !  —  my  beauty 
was  the  cause  —  that  I  hâve  lost  the  right  to  that  ! 

Banoua  oyhan  hountarat 
Mementobat  phausatcera  ; 
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Aguian  nourbait  ginen  çait 

Sokhorry  emailera.  Retira  oyhanialat. 

I  will  go  to  yonder  wood  —  to  rest  a  moment  ;  —  may  be 
some  one  will  come  to  me  —  to  give  me  succour  ! 

Retires  towards  the  wood. 

Larron  hiliq  ;  Sataneria  jalkhy. 

SATAN  minça. 

Ah  Larron  Larron  eta 
Hy  capitain  handia  ! 
Ghimistac  erre  çutie 
Aia  malheur  handia  ! 

The  Rohber  dead  ;  Satans  host  come  forth. 

SATAN  speaks. 

Ah  !  Robber  1  Robber  !  and  —  thou  great  Captain  !  —  The 
lightning  hath  burnt  you  !  —  Oh  what  a  great  mishap  ! 

Helaina  delà  causa 
Heben  peritu  cirie  : 
Haren  recontria 
Ounxa  khosta  çaicie  ! 

Helen  is  the  cause  —  ye  hère  hâve  perished  :  —  meeting 
with  her  —  has  cost  you  a  good  bit  ! 

BULGiFER  minça. 

Helaina  cientako 
Buruçaguisa  cia  : 
54.   Ecin  autenitu  ducie 
Deusere  harekila. 
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BULGIFER  speaks. 

Helen  for  you  —  was  the  mistress  —  you  could  by  no  means 
obtain  —  anylhing  at  ail  (by  strife)  with  her. 

JUPITER  minça. 

Hotx  oray  behar  tucie 

Ëmaztiac  kitatu  ; 

Ëta  seculakoz  yfernian 

Erratcera  pharlitu.  Ereman  yfernialat. 

JUPITER  speaks. 

Up!  be  offl  you  now  hâve  got  —  to   quit  the    women,  — 
and  to  set  out  to  burn  —  for  evermore  in  hell. 

He  takes  them  off  to  hell. 

Comme  le  roy  d'Anglaterra  rencontra  Helaine  et  l'emmena  dan. 
son  palais  sur  son  cheval. 

FRANÇOIS,    ALEXANDRE,    CLOCESTER,    HENRY,  jttlkhy  fuSUUky. 

HENRY  minça. 

Jaunac  yhicera  egun 
Cieky  nahi  niz  jouan  : 
Çourabail  yhice  arraro 
Àtçamanen  dugu  aguian  ! 

How  the  king  of  England  met  Helen  and  took  her  to  his  palace 
on  his  horse. 

FRANCIS,  ALEXANDER,  OLOUCESTER,  HENRY,  appear  with  guns. 

HENRY  speaks. 

Gentlemen  to  go  a  hunting  —  today  with  ye  l'm  minded  :  — 
(and)  some  rare  (bit  of)  game  —  I  hope  we'll  capture  I 
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HENRY  bere  laguneky  jouan  çamariz,  eta  gin  berhala  Helaina 
oyhanila. 

HENRY   minça. 

Madama  coure  ykhoustiaz  hebe 
Hanilz  surprenitcen  nuçu  ! 

HENRY  goes  on  horsehack  with  his  comrades,  and  Helen  cornes 
at  once  to  the  wood. 

HENRY  speaks. 
(Gentle)  Madam  !  at  seeing  you  hère  —  I  am  much  surprised  ! 
(Hère  there  is  a  provoking  gap  of  four  pages.) 

59.   Engaju  liortan  eneky 
Nahy  bacira  sarthu, 
Hountarçun  eta  onhoure 
Franco  ukhenen  diçugu. 

Into  this  engagement  with  me  —  if  you  wish  to  enter,  —  w  e 
shall,  my  Lady,  hold  it  —  much  honour  and  much  goodness. 

HELAINA  minça. 

Coure  majestatiary,  Sira, 
Hanitz  çordun  nuçu  ; 
Coure  arrafusalcera 
Ecin  ausartcen  niçu. 

HELEN  speaks. 
To  your  Majesty,  Sire!  —  I  am  muchly  bounden,  —  so  far  as 
to  refuse  you  —  I  cannot  dare  to  venture. 

Ene  aphaltarçunaz 
Placer  bacira  conlenlatu, 
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Coure  hilzaren  conforme, 
Sira,  ny  çouria  nuçu. 

If  with  my   lowliness  —  you  are  pleased  to  be  content  — 
according  to  your  word  —  I  am  yours,  (my  gracions)  Sire  ! 

HENRY  minça. 

Madama  ezlit  desiratcen 
Mundian  deus  besleriq 
Baiciq  ela  yçatia 
Çourekila  juntaluriq. 

Madame,  I  do  not  désire  —  anything  else  in  Ihe  world  — 
except  just  ihis  to  be  —  with  you  conjoined  ! 

Banouaçu  oray  berian 

Ene  amary  proposatcera, 

Ukhen  ahal  deçadan 

Haren  consenlimentia.  Retira  Mac. 

I  go  this  very  moment  (by  your  leave)  —  to  propose  it  to  my 
mother,  —  ihat  I  may  be  able  to  hâve  —  her  consent. 

They  both  withdraw. 

Jallihy  soFiMA  eta  heniiy,  Jar. 

H  EN  Kl  minça. 

HO.   Ene  ama  maitia  oray 
Gilen  nu(,u  çouregana 
Consekenciazko  eguiteko  balez 
Çouri  minçatcera. 

SOPHIA  and  HENRY  come  out,  (andj  sit  down. 

HENRY  speahs. 

My  dear  mother  now  —  I  come  (respectfuUy)  to  you  —  upon 
an  affair  of  conséquence  —  to  you  to  talk. 
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..Badakiçu  ene  ama  raailia 
Ezcounl  adinian  niçala  ; 
Egun  harlu  dit  deseigna 
Coure  plazera  hala  bada. 

You  know  full  well  my  mother  dear  —  that  I  am  of  an  âge  to 
marry  :  to-day  I  hâve  taken  the  résolve  —  if  so  it  be  your 
pleasure. 

soFFiA  minça. 

Ene  semia  horrez 
Ecin  haboro  placer  dit, 
Ezkentcen  baçaiçu 
Parlitu  convenableriq. 

SOPHIA  speaks. 

My  son  about  Ihis  —  I  hâve  Ihe  greatest  pleasure  possible, 
—  if  any  match  that  's  fit  —  be  offered  to  you. 

HENRY  minça. 

Goure  etchen  den 
Dama  hareky 
Desiratcen  nikeçu 
Coure  placerareky. 

HENRY  speaks. 

With  that  lady  —  who's  in  our  house  —  I  should  désire  — 
with  your  (good)  pleasure. 

SOFFIA  minça. 

Ah  !  ene  semia  cer  dioçu  ? 
Nourtçaz  minçatcen  cira  ? 
Laslerkatu  bateky  olhian 
Phenxatcen  ducia  ezcontcia? 
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SOPHIA  speaks. 

Ah  !  my  son  what  are  you  saying?  —  of  whom  are  you 
speaking?  —  can  it  be  Ihat  with  a  run-away  (giri)  —  you  are 
thinking  of  a  marriage  ? 

61.   Ezteiçut  consenliturea 
Hareky  ezcounceriq  : 
Çuq  ukheiten  ahal  duçu 
Besle  pharlitu  hoberiq. 

I  shall  not  consent  —  to  any  marriage  with  her  :  —  you  are 
able  to  make  —  some  other  better  match. 

Ezteçaçula  desouhoura 
Coure  calitalia, 
Ez  ela  gai  eracy 
Ene  pacencia! 

Do  not  dishonour  —  your  quaUty  —  no;  nor  make  me  lose  — 
my  patience  ! 

HENRY  minça. 

Ene  ama  mailia 
Olhoy  sinhelz  neçaçu, 
Çuq  ousle  beno  kalitale 
Handiagouelariq  duçu. 

HENRY  speaks. 

My  dear  mother,  —  I  pray  believe  me  —  she  has  much  better 
rank  —  than  you  are  pleased  to  think. 

Segurlatu  yçan  nuçu  : 
Houra  deitcen  duçu  Helaina, 
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Constantinoplako 
Erregueren  alhaba. 

(^Let  me  say)  I  am  assured  —  her  name  is  Ilelen,  —  the 
daughter  of  the  king  —  of  Gonslantinople. 

Besle  allhe  edertarçunez 
Eztiçu  mundian  bere  paria  : 
Houra  ezpadut  espousatcen 
Gaidu  behar  dut  bicia. 

On  the  other  hand  for  beauty  —  she  has  not  in  ihe  world  lier 
peer,  —  if  I  do  not  marry  her  —  I  must  needs  lose  my  hfe. 

SOFFIA. 

Ezliçu  aperenciariq 
Erregueren  alhaba  delà  : 
62.    Gueçurra  sinhetx  eraci  deiçu 
Ykhousiriq  gazte  cireia. 

SOPHIA. 

She  has  no  appearance  —  of  being  the  kings  daughter;  — 
she  has  made  you  beiieve  a  lie  —  seeing  that  you  are  young. 


Ëta  nahy  balinbaduçu 

Dama  houra  espousalu 

Çuq  ela  niq  algarganiq 

Behar  diçugu  separatu.        Retira  biac. 

And  if  you  wish  —  to  marry  this  lady  —  you  and  I  from  one 
another  —  must  needs  be  separated.  The  two  retire. 
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Çamarien  hartcera  jouan  brutor  bere  laguneky.  Comme  Henry 
d'Englaterra  épousa  Helaine,  de  la  quelle  il  eut  deux  beaux 
enfans,  dont  l'un  fut  Martin  et  l'autre  Brice. 

FRANÇOIS,  ALEXANDRE,  CLOCESTER,  MARIE,  HELAINE,  HENM  jalklllj . 

HELAINE  ela  HENRY  jav ;  HENRY  miiiça. 

Madama  goure  promessac 
'  Egiin  behar  tugu  complitii, 

Goure  ezcounce  sainliac 
Behar  du  solemnisalu. 


BRUTOR  with  his  companions  goes  to  fctch  the  homes.  Hoiv  henbv 
of  England  married  helen,  by  whom  he  had  two  fine  chil- 
dren,  of  whom  the  onc  was  MARTIN  and  the  other  brice. 

FRANCIS,    ALEXANDRE,    GLOUGESTER,    MARIE,    HELEN, 

HENRY  corne  out. 
HELEN  and  HENRY  sit  doivn.  henry  speahs. 

Madame  our  promises  —  to  day  we  must  fulfil,  —  our  holy 
marriage  —  must  be  solemnised. 

Holx  arren  jaun  anderiac  ! 

Gouaçan  oro  algarreky 

Ykhous  neçacien  espousatcen 

Erregue  baten  alhabareky.  Paseya  oro. 

Let  us  be  off  then  Gentlemen  (and)  Ladies  !  —  Let  us  go  ail 
togelher  —  that  you  may  see  me  marrying  —  the  daughter  of 
a  king.  AU  walk  off. 

12 
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65.  Jouan  oro  Eliçalat  paseya. 

ARCHEVEscouA  jalki/  ettt  jar ;  henry  minça. 

Monseigneur  giten  guluçii 
Coure  aitciniala, 
Beneditcione  sainliaren 
Çoureganiq  hartcera. 

AU  go  for  a  walh  to  church. 
The  Archbishop  cornes  fortli  and  sits  down  ;  HENRY  spcahii. 

My  Lord,  we  come  respeclfully  —  inlo  your  présence 
10  receive  from  you  —  Ihe  holy  bénédiction. 

ARCHEVESCOUA  minça. 

Gincouareky  halian,  Sira, 
Emanen  deiçut  benedilcionia 
Bena  ukhen  eçaçu  belhy 
Biliolcian  devocionia. 

THE  ARCHBISHOP  speuliS. 

In  union  \vith  God,  Sire!  —  I  will  give  you  the  blessing; 
but  maintain  always  —  devoutness  in  the  heart. 


Sira  plazer  ducia  eta  harlcen  ducia 
Princessa  heben  présent  duçuna 
Coure  espousa  legilimotako 
Eliçac  manhatcen  dian  beçala? 

Sire  do  you  please  and  do  you  talce  —  the  Princess  who  is 
hère  présent  —  to  your  legitimate  wife  —  as  the  church  com- 
mandeth  ? 
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HENuiQ  eran  «  bay  jauna  » 

HENRY  says  «  yes,  my  Lord  «, 

ARCHEVESKOL'A  minça. 

Madama  placer  ducia  ela  harlcen  ducia 
Erregue  présent  duçuna 
Coure  espous  legitimotako 
Eliçac  manhatcen  dian  beçala? 

THE  ARCHBISHOP  Spea/iS. 

Madam  do  you  please  and  do  you  lake  —  Ihe  king  who  is 
présent  —  to  your  lawful  husband  —  as  the  church  com- 
mandeth  ? 

64.  Helaine  fait  une  révérence. 

Helen  makes  a  révérence. 

ARCHEVEscouA  minçu. 

Emalcie  algarri  oray 
Escuineko  eskiac  : 
Eguiiien  dulul  guero 
Niq  beste  ceremoniac. 

THE  ARCHBISHOP  Speaks. 

Give  lo  each  olher  now  —  (your)  right  hands:  —  I  will 
perform  afterwards  —  the  other  cérémonies. 

Niq  juntalcen  çuliet 
Biac  algarrekilan  : 
Biciren  cirie  belhy 
Unione  bounian. 

I  do  join  ye  —  bolh  together  :  —  ye  shall  ever  live  —  in 
seemly  union. 
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Ego  conjungo  vos 

In  palrimoniam 

Âilaren  eta  Semiaren 

Ela  Spirilu  Saintiaren  ycenian. 

Ego  conjungo  vos  —  in  matrimonium  —  in  the  name  of  tiie 
Falher  and  of  the  Son  —  and  of  the  Holy  Spirit  ! 


Erliaztun  benedika  platian. 

Jauna  benedika  eçaçu  olhoy 
Erliazlun  liaur  eeluly 
Espous  lioyeq  algarrentako 
Fidel  yçan  ditian  amourekaly  ! 

He  consecrates  Ihe  ring  in  the  plate. 

Lord  bless,  I  beseech  thee  —  this  ring  from  lleaven  -  for 
the  salce  that  this  man  and  ^vife  —  may  be  failhful  each  to 
the  olher  ! 

Sira  !  eçar  eçoçu  erliazluna 
llelainary  eskerreko  eskian 
Erhi  chipiaren  oundoko 
Erliy  usalcen  denian. 

Sire  !  put  the  ring  —  on  Helen,  on  her  left  hand  —  on  the 
finger  which  is  usual  —  next  to  the  little  flnger. 

E.  S.  DODGSON. 
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Max  Mûllei'  and  Ihe  science  of  language,   a   criticism,  by 
W.-D.  WiîiTNEY.  New  York,  1892,  in-8°  —  (iv)-79  p. 

Cette  critique  implacable  et  fort  intéressante  fie  b)  der- 
nière édition  américaine  du  livre  Irop  connu  de  M,  Max 
Millier  est  elle-même,  autant  par  le  nom  de  son  auteur  que 
par  la  nature  <lu  sujet  dont  elle  traite,  une  publication  fort 
importante.  Nous  n'apprendrons  pas  à  nos  lecteurs  ce 
qu'est  M.  Wbitney  el  quelles  sont  ses  tbéories,  pas  plus 
que  nous  ne  leur  dirons  les  mérites  ou  les...  démérites  du 
savant  Allemand  transplanté  à  l'université  d'Oxford.  Nous 
ferons  remarquer  seulement  en  passant  et  par  parenthèses 
combien  l'Allemagne  fait  volontiers  de  l'enseignement 
scientifique  un  article  d'exportation  :  que  de  professeurs, 
publics  ou  libres,  d'origine  germanique,  ne  trouve-t-on 
pas,  par  exemple,  en  Anglelerre  et  dans  l'Inde  anglaise? 

Quoi  qu'il  en  soil,  M.  Max  Millier  est  aujourd'hui  une 
autorité  d'onire-Manche,  et  sa  Science  du  langage  est  de- 
venue en  quelque  sorte  un  manuel  classicpie.  On  comprend 
combien  il  est  utile  el  nécessaire  de  critiquer  de  très  près 
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cet  ouvrage,  qui,  malgré  les  retouches  et  les  corrections 
qui  y  ont  été  apportées,  date  déjà  d'une  trentaine  d'années. 

Les  observations  de  M.  Whilney  portent  sur  vingt-six 
points  principaux  :  la  manière  même  dont  a  été  faite  la  ré- 
vision, les  sens  des  mots  ont-ils  on  non  une  existence 
indépendante,  que  signifie  l'expression  «  conventionnel  », 
la  philosophie  linguistique  d'Artémus  Ward  et  son  école, 
mots  sans  idées  et  idées  sans  mots,  influence  de  l'indi- 
vidu sur  le  langage,  l'étude  du  langage  est-elle  une 
science  naturelle,  Schleicher  et  sa  doctrine,  identité  du 
langage  et  de  la  pensée,  le  langage  et  l'ethnologie,  l'ori- 
gine du  langage,  les  dialectes,  les  familles  linguistiques, 
combien  y  a-t-il  de  familles  de  langages,  les  familles 
aryenne-sémitique  et  touranienne  sont-elles  les  seules, 
abandon  par  Max  Mûller  de  la  vieille  famille  touranienne, 
y  a-t-il  eu  primitivement  unité  ou  diversité  du  langage, 
y  a-l-il  eu  une  langue  proto-aryenne,  sons  alphabétiques 
non  différenciés,  la  loi  de  Grimm,  les  mots  «  sapin, 
chêne  et  hêtre  »,  l'alphabet  parlé,  le  pédantisme  de  Max 
Millier,  king  vient-il  de  janaka,  la  traduction  du  Rig- 
Vêda,  caractère  général  de  l'ouvrage,  personnel  a  l'auteur 
(M.  Whitney). 

Nous  ne  pouvons  évidemment  suivre  l'auteur  dans  les 
développements  qu'il  donne  à  sa  critique  sur  ces  divers 
points;  on  voit  déjà  qu'elle  a  un  caractère  très  marqué 
d'attaque  personnelle.  Il  serait  difhcile  de  ne  pas  trouver 
que  xM.  Whitney  a  très  souvent  raison  contre  son  puissant 
adversaire;  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  avec  lui 
quand  on  voit  le  célèbre  professeur  d'Oxford  écrire  gra- 
vement :  «  Thèse  are  called  surd  letters,  or  non-sonant 
(psila,  tenues,  hard,  sharp,  vivâmçvâsâghôsâh!...,  thèse 
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are  called  sonant  lellers  (mesa,  mediœ,  soft,  blunt,  saiiivâ- 
ranâdaghôsâh!...  »  On  ne  peut  également  que  constater 
avec  lui,  une  fois  de  plus,  l'illogisme,  si  cette  expression 
m'est  permise,  de  M.  Max  Mùller,  la  fausseté  de  ses  dé- 
ductions, sa  peur  des  solutions  franches  et  hardies,  et 
rinfluonce  désastreuse  sur  ses  raisonnements  de  ses  idées 
préconçues. 

Mais  nous  ne  pouvons  dire  non  plus  que  M.  Whitney  a 
toujours  raison.  Il  nous  semble,  au  contraire,  parfois  fort 
critiquable  lui-même.  Quand  il  déclare,  par  exemple,  que 
personne  ne  reconnaît  plus  à  la  science  du  langage  le  ca- 
ractère d'une  science  naturelle,  il  est  vraiment  beaucoup 
trop  affirmatif.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  la 
question,  mais  il  me  paraît  mal  aisé  de  prouver  que  la 
linguistique  n'est  qu'une  science  historique.  Peut-être, 
après  tout,  n'y  a-l-il  là  qu'une  confusion  de  mots.  Par  sa 
méthode,  —  ce  qui  est  l'essentiel,  —  la  linguistique  est 
incontestablement  une  science  naturelle;  mais  je  n'appuie 
pas  mon  opinion  sur  cet  argument  peu  scientifique  de 
M.  Max  Mûller  :  «  Les  sciences  naturelles  s'occupent  des 
œuvres  de  Dieu  ;  les  sciences  historiques  de  celles  des 
hommes  ». 

Julien  VINSON. 


Romani  cib  oder  die  Zigeuner-Sprache,  von  P.  J.  Jesina. 
5"  édition.  Lei'pzig,  1886,  in-8''  —  (iv)-240  p. 

M.  le  curé  de  Zlata  Oleânic,  dans  une  très  courte  préface 
de  9  pages,  expose  d'abord  l'étal  de  la  question.  11  rappelle 
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que,  d'après  les  recherches  de  Grellmann,  Potl,  Paspali, 
Vaillant,  les  Tziganes,  originaires  du  nord  de  l'Inde,  en 
sont  sortis,  au  nombre  de  12,000,  vers  l'an  420  de  notre 
ère,  pour  passer  en  Perse,  d'où  ils  ont  gagné,  quatre 
siècles  plus  tard,  l'Âsie-Mineure.  Chassés  par  les  Mongols 
environ  cinq  cents  ans  après,  ils  atteignirent  la  mer  Noire, 
la  Grèce,  Corfou,  la  Roumanie,  la  Hongrie,  l'Allemagne,  la 
France  et  l'Espagne  :  en  1437,  un  groupe  important  arri- 
vait à  Barcelone.  Il  y  a  aujourd'hui  de  quarante  a  cin- 
quante mille  Gitanos  en  Espagne  ;  on  en  trouve  jusqu'en 
Afrique  et  en  Amérique. 

La  langue  des  Tziganes,  issue  évidemment  d'un  des 
prâkrils  de  l'Inde,  s'est  fort  altérée  dans  le  cours  des  aven- 
tures et  de  la  vie  nomade  des  tribus  qui  la  parlaient.  On 
reconnaît  encore  son  caractère  indien  a  certains  traits  par- 
ticuliers de  la  grammaire  (p.  lia  67)  :  pluriel  caractérisé 
par  une  nasale,  féminin  par  i  et  masculin  par  o,  pluriel  de 
l'adjectif  par  e,  parenté  indubitable  des  noms  de  nombre 
et  des  pronoms  {yek,  duy,  trin,  star,  bandz,  etc.,  me, 
amen,  tu,  tumen,  mro,  amùro,  etc.),  nombreuses  analogies 
dans  la  conjugaison  principale,  composée  ou  dérivée,  etc. 
Le  vocabulaire  (p.  71-98  :  tzigane-allemand;  99-124,  alle- 
mand-tzigane) nous  ofl're  également  un  grand  nombre  de 
mots  indiens  :  bâro  «  grand  »  (hindoustani  bârâ)  ;  bis 
«  vingt  »  (h.  hîs);  dand  «  dent  »  (h,  dânt);  gav  «  vil- 
lage »  (h.  gânw);  katar  «  où,  par  où?  »  (h.  kidhar)  ; 
kérav  «  je  fais  »  (h.  karûn,  karâun,  etc.);  manus 
«  homme  »;  pâni  «  eau  »  (h.  pânl);  pro  «  le  pied  »  et 
peso  «  à  pied  »  (h.  pair,  paidat);  râklo  «  garçon  »  et 
râkli  «  fdle  »  (h.  larkâ,  larkî)  \  rup  «  argent  »  ;  say, 
«  je  puis,  je  peux  »  (h.  sak)  ;  vakérau,  «  je  parle  »,   etc. 
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Le  livre  de  M.  Jesina  se  termine  par  une  chrestomathie  : 
sentences,  fables,  chants  populaires  avec  la  musique  notée. 
On  y  retrouve  bien  encore  le  caractère  indien  :  me  kâli 
som,  «  je  suis  noire  »  (h.  main  kâlî  hûn);  tri  day  sotvel 
«  ta  mère  dort  »  (h.  teri  dâî  [nourrice]  sôê),  etc. 

J.  V. 


Neuer  vollstandiger  Index  zu  Diez'  etymologischen  Wœrter- 
buch  der  romanischen  Sprachen,  von  J.-U.  Jarmk. 
Heilhronn,  Henninger  frères,  1880,  gr.  in-8'\  xj-582  p. 

Travail  méritoire,  fort  bien  fait  et  très  utile,  a  l'aide 
duquel  on  peut  aisément  se  retrouver  dans  le  dictionnaire 
de  Diez.  Il  y  a  d'abord  l'index  des  mots  romans  (p.  1-254), 
puis  les  index  non  romans  (latin,  239-304;  grec,  305-512; 
germanique,  315-351;  celte,  352-358;  anglais,  350-565; 
basque,  504-567;  arabe,  508-571  ;  slave,  572;  divers  575 
à  la  fin}. 

J.  V. 


Les  limites  du  picard  et  du  wallon  en  Belgique^  par  Jules 
Simon.  Liège,  1891, 14  p.  et  1  carte  géographique  (tirage 
à  part). 

La  carte  qui  accompagne  l'intéressante  étude  de  M.  Simon 
est  autographiée  ;  elle  est  'a  peu  près  incompréhensible  et 
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indéchiffrable  au  premier  abord.  L'auteur  a  reconnu  que  le 
wallon  et  le  picard  sont  surtout  différencies  par  onze  traits 
principaux,  et  il  a  voulu  marquer  sur  sa  carte  la  ligne  où 
se  heurtent  pour  ainsi  dire  les  dialectes,  en  ce  qui  con- 
cerne chacun  de  ces  traits.  Il  y  a  donc  onze  lignes  limites 
se  touchant  de  près,  se  mêlant  et  s'entrecroisant  même; 
l'œil  s'y  perd  :  il  eût  été  si  facile  de  trouver  onze  pointil- 
lages  différents  par  des  combinaisons  de  points,  de  traits 
d'union  et  de  tirets.  Le  résultat  manifeste  est  l'existence 
d'une  zone  de  transition  qui  a  sa  plus  grande  largeur  entre 
Erbiseul  et  P'rasnes  lez-Gosselies  et  sa  moindre  épaisseur 
entre  Biennes  et  Couillet. 

Avant  d'exposer  le  résultat  de  ses  études  et  de  ses 
observations  sur  place,  M.  Simon  examine  la  question  des 
dialectes.  Il  conclut  à  leur  existence  certaine,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  MM.  Paul  Meyer  et  Gaston  Paris,  et  il 
me  semble  qu'il  a  raison.  Sans  chercher  'a  définir  le  mot 
«  dialecte  »  ou  le  mot  «  patois  »,  il  me  paraît  incontes- 
table que  tout  langage  parlé  varie  dès  qu'il  s'étend  sur 
une  étendue  de  territoire  tant  soit  peu  considérable  : 
accent,  tournures,  mots  spéciaux  ;  à  Paris  même,  le  lan- 
gage du  peuple  n'est  point  uniforme  de  Belleville  à  Javel 
ou  d'Auteuil  à  la  Glacière.  Ces  variations  sont  produites 
par  la  flexibilité  même  du  langage,  par  l'idiosyncrasie  indi- 
viduelle et  par  des  influences  de  topographie  et  de  milieu. 
J'ai  constaté  de  pareilles  différences  de  maisons  à  maisons, 
de  villages  à  villages,  dans  le  pays  basque,  et,  comme  ces 
variations  ont  des  tendances  très  marquées  vers  tels  ou 
tels  phénomènes  phonétiques  ou  formels  complètement  dé- 
veloppés dans  ce  qu'on  peut  appeler  certains  villages 
centres,  la  délimitation  des  dialectes,  ou  des  variétés,  ou 
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(les  patois,  ou  des  sous-dialecles,  —  peu  importe  le  mot, 
—  est  marquée  par  la  prédominance  générale  de  telles  ou 
telles  tendances,  de  tels  ou  tels  caractères  généraux.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  Hendaye  et  Saint-Jean-de-Luz 
sont  moins  labourdins  qn'Âscain  ou  Saint-Pée,  et  qu'en 
revanche  Irun  et  Fontarabie  diffèrent  moins  des  patois 
basques  français  que  Tolosa  ou  Flernani.  En  d'autres 
termes,  une  carte  linguistique  ne  devrait  pas  être  colorée 
à  teintes  plates,  mais  a  teintes  graduées,  plus  foncées  au 
centre  des  régions  dialectiques,  plus  claires  en  leurs  bords. 


J.  V. 


VARIA 


LA   LANGUE   DE    L'ENFER 

Dans  la  Damnation  de  Faust,  Berlioz  fait  chanter  aux  démons  et 
aux  damnés  un  chœur  dont  les  paroles  sont  empruntées,  dit-il,  à  ce 
que  Swedenborg  appelle  la  langue  infernale.  J'ai  parcouru,  non  les 
œuvres  du  célèbre  Suédois,  car  c'eût  été  un  travail  effroyable,  mais 
les  index  les  meilleurs  et  les  plus  complets,  sans  trouver  rien  qui 
pût  me  renvoyer  au  texte  original.  Je  serais  bien  reconnaissant^ à 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  pourraient  me  donner  l'indication  exacte 
de  la  référence.  En  attendant,  je  rapporte  ici  les  vers  infernaux  ;  on 
y  a  vu  de  tout,  et  même,  naturellemnt,  du  basque  : 

Has!  Irimiru  Karabrao  ! 
Tradioun  marexil  Trudinxé  burrudiœe. 
Fory  my  dinkorlilz  Hor  meak  omévixe  ! 
Uraraiké ! 
Muraraiké  ! 
Diff!  Diff!  mérondor  mit  aysko  ! 
Has!  Has!  Satan,  Belphégor,  Mephisto, 
Has!  Has!  Kroix,  Astaroth,  Belzéhulh. 
Sat  rayk  irkimour  ! 
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II 


SAINT -CLOUD 

Je  retrouve  dans  mes  notes  le  sonnet  suivant,  composé  par  une 
jeune  Autrichienne  et  daté  de  «  Saint-Gloud,  den  28  Oct.  1873  »  : 

,Es  weigert  sich,  es  straeub  sich  das  Sonetle 
Dies  graeulich  Bild  der  Barberei  zu  malen  : 
Beleuchtet  durch  des  Mondes  bleiche  Strahlen, 
Aufragt  vom  Schloss  nur  mehr  ein  duer  Skelette. 

Gebrochene  Giebel  strecken  um  die  Wette 

Sich,  aus  den  Mauern  rings,  den  schwaerzlich  kahlen, 

Erzaehlend  von  erhttenen  Feuerqualen, 

Wie  llehend,  dass  man  helfe  noch  und  rette. 

Und  durch  die  Fenster  hin,  die  ausgebrannten, 
Da  spricht  der  Nachtwind  sausend  eine  Sprache, 
Die  wir  verstanden,  die  wir  wohl  erkannten. 

Herbstslurm's  Geheul,  der  Balken  dumpf  Gekrache, 
So  manche  wilde  Worte  drohend  nannten  ; 
Vortoenend  doch  war  eins,  dies  ^Vort  was  :  Rache! 


Voici  une  imitation  française  de  ces  vers  : 

La  muse  a  reculé  devant  tant  de  misère 
Et  le  sonnet  répugne  à  peindre  ces  horreurs  : 
Le  château  souriant  et  les  roses  en  Heurs 
Ne  sont  qu'une  ruine  immense  et  solitaire. 

Quand  un  pâle  rayon  de  la  lune  l'éclairé, 
Le  squelette  hideux,  plein  de  mille  terreurs. 
Et  ses  murs  décharnés  racontent,  tout  en  pleurs, 
Leurs  tortures  sans  lin,  leur  agonie  amère. 
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La  flamme  a  passé  là...  mais  le  vent,  par  les  trous, 
Murmure  à  notre  oreille  au  milieu  du  silence  : 
C'est  comme  ime  menace  arrivant  jusqu'à  nous. 

Est-ce  un  orage  au  loin  qui  gronde  et  qui  s'avance? 
Une  poutre  qui  craque?...  Oh!  non,  entendez -vous? 
Car  on  distingue  un  mot,  et  ce  mot  c'est  :  vengeance  ! 

Biarritz,  3  novembre  1874. 

J.  V. 


III 

LE    GALIiNDHIER  RÉPUBLICAIN 

Que  ces  noms  sont  heureux  !  s'écrie  avec  transport 
Un  membre  ami  des  champs,  jeune  et  sensible  encor  : 
Germinal  me  verra  caresser  ma  Lisette, 
Floréal  de  bouquets  orner  sa  collerette, 
Prairial  la  mener  sur  de  riants  gazons, 
Messidor  avec  elle  achever  mes  moissons, 
Thermidor  près  des  eaux  détacher  sa  ceinture. 
Fructidor  lui  servir  la  pêche  la  plus  mûre, 
Vendémiaire  enivrer  son  esprit  amoureux, 
Brumaire  sous  un  voile  abriter  ses  cheveux. 
Frimaire  au  coin  du  feu  la  proclamer  vestale. 
Nivôse  à  sa  blancheur  offrir  une  rivale, 
Pluviôse  pour  elle  affronter  les  torrens 
Et  Ventôse  braver  les  sombres  ouragans, 

(Le  Calendrier  républicain,  poème,  etc.,  par  Gubières,  citoyen 
françai  ;  Paris,  Mérigot,  Chemin,  an  vu,  in-S»,  181  p.,  avec  traduc- 
tion italienne  en  regard.) 
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ADDITION 


Dans  le  précédent  numéro,  j'ai  publié  (p.  94)  un  sonnet  en  patois 
du  Luxembourg  qui  était  accompagné  d'une  traduction  trop  litté- 
raire à  mon  avis.  L'auteur  m'a  envoyé,  depuis,  la  traduction  mot  à 
mot  ci-après  : 

«  Quand  je  avec  toi  en  une  école  encore  étais,  —  alors  étais  tu 
déjà  une  toute  mignonnette  créature;  —  si  blonde  et  dorée  était  ta 
bouclée  petite-tête,  —  l'éclat  de  tes  yeux  si  bleu  et  si  clair. 

«  Nous  recevions  souvent  le  Maître-d'école  en  cheveux;  dis,  peux 
tu  toi  encore  bien  souvenir,  Babet,  —  comme  il  nous  enfermis  avait 
dans  le  petit-hangard-aux-poules?  —  Nous  avions  pourtant  pas 
craint,  n'y  avait  aucun  danger. 

((  Là,  pûmes  nous  pour  toute-première  (fois)  nous  baiser,  — 
comme  étions  nous  si  contents  seuls  d'être  !  —  Là  pouvait  aussi 
aucun  de  notre  amour  quelque-chose  savoir. 

«  Comme  sont  les  temps  pourtant  si  autrement  devenus  !  —  Les 
gens  laissent  nous  non  plus  seuls  un  peu  ;  ils  jasent  quand  nous  de 
loin  (nous)  voyons  ». 

J.  V. 


ufp,  «Kosaaa  jjloob  ,  —  osuèàxs. 


D[J    LATllN   A    L'ESPAGNOL 


(t) 


Dans  l'étude  des  modifications  qu'éprouvent  les  voyelles 
des  mots  latins  en  passant  à  l'espagnol,  il  faut  distinguer 
la  voyelle  tonique  de  la  voyelle  atone,  et,  dans  les  voyelles 
toniques,  les  brèves  des  longues,  et,  dans  ces  dernières, 
celles  qui  le  sont  par  position  de  celles  qui  le  sont  par 
nature. 

La  tonique  a,  qu'elle  soit  longue  par  position  ou  par 
nature,  qu'elle  soit  brève,  ne  souffre  aucune  transforma- 
tion en  passant  du  latin  au  castillan  comme  on  le  voit  dans 
mdino  de  manu  m,  amar  de  annâr  e,  SiUo  de  dtu  m,  etc.  Mais, 
parfois,  le  voisinage  d'un  e  ou  d'un  i  dans  le  latin  change, 
par  une  espèce  de  métatbèse,  l'a  tonique  en  e  comme 
dans  carcelero  de  carceràrium  {carcerarius),  queso  de 
CAseuM  {cœsiis).  Mais  il  se  conserve  dans  beaucoup  de 
mots,  tels  lapiz  de  hpidem,  d^rido  de  Aridum,  âvido  de 
2ividum,  mdiS  de  m2Lgis.  Dans  aire  de  aerem^  Ve  s'est 
changé  en  i  et  a  formé  une  diphthongue  avec  Va.  Dans 

(1)  Sous  ce  titre,  nous  donnons  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Lin- 
guistique la  traduction  de  la  partie  doctrinale  de  l'important  discours 
de  réception  à  l'Académie  royale  espagnole,  prononcé  par  D"  Fran- 
cisco A.  Gommelerân  y  Gomez. 

43 


—  194  — 

hecho  (Je  faclum,  et  dans  pertrecho  de  pertractum,  Va 
s'est  adouci  en  e,  de  mênfie  que  dans  lèche  de  lacté.  Dans 
Composlela  de  Campus  Stellœ,  Va  s'est  changé  en  o. 

L'e  tonique  précédant  deux  consonnes  ou  une  consonne 
double  en  latin  se  transforme  généralennent  en  la  dipli- 
thongue  ie  en  passant  du  latin  au  castillan,  ainsi  que  le 
démontrent  sarimento  de  sarmenlu  m,  yie«/o  de  ventu  m, 
s\empre  de  semper,  defiendo  de  defendo,  dmite  de  dente  m, 
diestro  de  dexteru  m,  h'\erba  de  /^erôa  m,  p'wl  de  /}e^- 
^«m,  etc.  Il  se  conserve  cependant  dans  beaucoup  de 
mots,  tels  que  :  me^a  de  m^nsam,  mente  de  mente  m, 
prudente  ôe  prudente  m,  bello  de  bellum,  centra  de  cen- 
triim,  templo  de  templum,  cœleste  de  cœlestem,  etc. 
Dans  la  syllabe  antépénultième,  devant  deux  consonnes, 
Ve  tonique  latin  se  conserve  dans  les  mots  espagnols,  tels 
que:  térreo  de  terreum,  pérfido  de  perfidum,  pésimo  de 
pessimum,  pénola  (\e  pennulam,  etc.  Dans  la  flexion  cas- 
tillane, Ve  se  change  en  i,  comme  dans  rendir  de  reddere, 
r'mdo,  r'mda,  r'mdiera,  r'mdiese,  etc.  Dans  v\spera  de  ves- 
peram,  il  s'adoucit  en  i,  et  dans  târro  de  terreum  il  se 
change  en  a.  S'dla  n'est  pas  formé  de  Sellam,  comme 
certains  le  pensent,  mais  de  Sëdiculam,  contracté  en 
Sedclam,  sécla  où  Vê  s'est  adouci  en  i,  et  1'/  précédé  d'une 
muette  et  au  milieu  d'un  mot  s'est  changé  en  U  comme  on 
ie  verra  plus  loin.  Dans  s'iembro,  s'iembre  de  sëmino, 
sëminem,  etc.,  l'e  tonique  se  change  en  ze,  parce  que  la 
syncope  de  semno,  semnem,  etc.,  place  cet  e  devant  deux 
consonnes. 

Vê  tonique  des  mots  latins  se  conserve  généralement 
dans  les  mots  castillans  qui  en  dérivent,  surtout  quand  en 
latin  il  précède  un  d,  une  /,  une  w,  un  r  ou  un  5,  ainsi  que 


—  195  — 
le  confirment,  entre  beaucoup  d'autres,  tcner  de  temre^  sede 
(le  sëdem,  valo  de  vélum,  credito  de  crëdilum,  vigésimo 
de  vighsimum^  cuar^sma  de  qiia{d)r{ag)ésimam,  etc. 
Quelquefois  Vê  latin  se  change  en  i  dans  l'espagnol  comme 
dans  commÀgo,  conl'igo,  cons'xgo,  de  mécum,  tëcum,  sëcum. 
De  tbsus  pour  tensus,  on  forme  tieso. 

Vë  tonique  latin  ne  précédant  pas  une  autre  syllabe 
dont  la  voyelle  est  un  e  ou  un  e,  se  transforme  générale- 
ment dans  l'espagnol  en  la  diphtbongue  ie,  comme  on  le 
voit  dans  Kx^lo  de  gHu,  ùerno  de  tën{e)riim  (1),  p\elago 
âepclagus,  qmen  de  qiiëm,  bien  de  bone,  m\edo  de  mUtum, 
Imdra  de  hëderam  (2),  etc..  Quelquefois  il  se  change  en 
i  comme  dans  p'ido  de  pëto,  r\jo  de  règo,  s\go  de  sëquor, 
t'mo  de  tenus,  m'w  de  mèum.  Quand  il  précède,  en  latin, 
une  autre  syllabe,  dont  la  voyelle  est  e  ou  i,  Vë  tonique 
latin  se  conserve  en  espagnol,  comme  pedir  de  peter  e, 
médico  de  mëdicu  m,  mérito  de  înoritu  m,  ingénia  de 
ingënium,  levé  de  lëvem,  etc.;  il  se  conserve  même 
quelquefois  quoique  la  syllabe  suivante  n'ait  pas  d'e  ni 
d'î,  comme  dans  método  de  fnëthodum,  espejo  de  spécu- 
lum, etc. 

Vi  tonique  latin  précédant  deux  consonnes  se  change 
dans  l'espagnol  en  e  comme  l'attestent  él  de  ille,  ende  de 
mde,  cabi'llo  de  cap\llum,,  vello  de  v'dlum,  le/~io  de  l\- 
gnum,  meter  de  m'ittere,  v'mcer  de  v'mcere,  enferma  de  2?i- 
firmum,  maestra  de  ma{g)\strum;  en  d'autres  cependant 
il  se  conserve  [)arfois,  comme  dans  signa  de  s'ignum,  prin- 
cipe {\e  principe  m,  dimitir  de  dimitler e,  d'icha  de  diclum. 


(1)  De  teneruin  par  métathèse  ternum,  et  de  ternum,  tierno. 

(2)  De  hederam,  hedram,  et  de  hedram,  hiedra  ou  yedra. 
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f\jo  de  f\xum,  mil  de  nulle,  etc.  Dans  simestî^o  de  sims- 
trum,  \i  se  diphthongue  en  ie  parce  qu'il  dérive  sans 
doute  des  formes  sinexlra  et  sinestra,  de  sinexter  et  si- 
nester,  comme  le  démontrent  deux  inscriptions  signalant 
la  première,  sous  le  n°  52,  dans  la  collection  Fabreli,  et  la 
seconde,  sous  le  n"  5180,  dans  celle  de  Mommsen. 

L'î  latin  tonique  n'éprouve  aucune  transformation  en 
passant  à  l'espagnol,  comme  on  le  voit  dans  h\jo  de  fdius, 
fm  de  fine  m,  fljar  de  f\ger  e,  esp'\ga  de  spica,  tr'\go  de 
triticum,  p'mo  de  pïnum,  peUgro  de  peric{u)lum^  hosùl  de 
hostile  7)1,  mdo  de  mdum,  r\sa  de  rîsum,  etc.  Seuls 
caréna,  esteva  el  decir  de  canna  m,  stivam  et  dïcere 
changent  en  e  Vï  de  leur  origine, 

L'I  tonicjue  du  mot  latin  se  change  en  e  en  passant  dans 
l'espagnol;  il  devient  ainsi  seno  de  sinum,  sed  de  siti  m, 
veo  de  vïdeo,  oreja  de  aur\c{u)lam,  lenteja  de  lentic{u)lam, 
menos  de  minus,  ceja  de  cilia,  pelo  de  pilu  m,  consejo  de 
consiliuîn,  beber  de  bibere,  etc.  Quand  l't  tonique  appar- 
tient a  l'antépénultième  syllabe  du  mot  latin,  il  se  conserve 
toujours  en  espagnol,  comme  dans  Ikito  de  hcitu  m,  ris'xble 
de  7^isïb{i)lem,  disc\pulo  de  discïpiUum,  l\quido  de  /ï- 
quidum,  nmio  de  nïmium,  mtido  de  nitidum,  smil  de 
sïmile  m,  mhiimo  de  minimum,  etc.  Il  se  conserve  aussi 
dans  la  syllabe  pénultième,  s'il  se  trouve  devant  deux  con- 
sonnes,' dont  la  première  est  une  muette  et  la  seconde 
une  r,  tels  que  libro  de  librum,  p'\gre  de  pigrum,  tigre 
de  tigre  m,  et  devant  une  autre  voyelle,  tels  que  atno  de 
atrium,  p\o  de  pium,  via  de  viam,  d'ia  de  diem,  etc.,  et 
aussi  dans  s'm  de  5ïne,  ^igfo  et  l'io  de  ^ïg'o  (ligare).  Dans 
nieve  de  nivem,  VI  s'est  changé  en  la  diphthongue  ee  comme 
si  c'était  un  ë. 
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Vo  ionique,  suivi  en  lalin  de  deux  consonnes,  se  trans- 
forme généralement  en  la  diplithongue  ue  en  espagnol, 
comme  dans  hwerlo  de  horlu  m,  puerto  de  portiim,  muelle 
de  mollem,  cnerpo  de  corpus,  zueco  de  soccum,  hueste 
de  hoste  m,  Imesped  de  hospite  m,  nnestro  de  nostru  m,  etc. 
D'autres  fois  il  se  conserve,  comme  dans  monte  de  monte  m, 
esposo  de  sponsum,  sobrio  de  sobrium,  etc.  Quelquefois 
il  se  change  en  w,  comme  dans  cumplir  de  compter e, 
Umdtr  de  tondere,  palgar  de  poUicem,  ywso  de  deorsum. 
Dans  //eco  du  vieux  //ueco  dérivé  de  ftoccum,  Vu  s'est 
perdu  sans  doute  pour  faciliter  la  prononciation. 

L'o  tonique  des  mots  latins  se  conserve  dans  leurs  dé- 
rivés castillans,  comme  on  le  voit  dans  poner  de  pônere, 
hora  de  hàram,  como  de  quômodo,  sol  de  sôlem,  solo  de 
sblum,  voio  ûe  vblum,  lodo  de  tàlum,,  fastidioso  de  fas- 
tidiôsum,  etc.  Dans  Auei^o  de  ôviim,  Va  tonique  latin  s'est 
diphthongué  en  îie,  ainsi  que  dans  mue6/e  de  mobile  m.  Il 
s'est  aussi  changé  en  u  dans  nudo  de  nôdum  et  octubre 
de  octbbrem. 

L'ô  tonique  lalin  se  change  généralement  en  la  diph- 
thongué ue  en  espagnol,  comme  dans  pueblo  de  p6p{u)- 
lu  m,  5ue/a  de  sô/ea  m,  cuero  de  cônu  m,  fnego  de  /bci*  m, 
«uei'o  de  novum,  escuela  de  scliolam,  bueno  de  ôOnwm, 
nueî;e  de  novem,  fiiera  de  foras.  Néanmoins,  certains 
mots  le  conservent,  tels  que  :  hoy  de  hodie,  solio  de 
sblium,  solido  de  solidum^  modo  de  modum,  coro  de 
chorum,  ojo  de  6c{u)lum,  escollo  de  sc6p{u)lum,  sonido 
de  sonitum,  cotera  de  cttoteram,  probo  àe  probum,  tomo 
de^ômwm,  etc.  Dan-s /)u//)o  de  pbl{y)pum  il  s'est  changé 
en  w. 

L'w  ionique  précédant  en  lalin  deux  consonnes  ou  une 
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consonne  double  se  change  généralement  en  o,  comme 
dans  sombra  de  umbram,  mosca  de  muscam,  polio  de 
pullum,  boj  de  bnxum^cobre  de  cuprum,odre  de  utrem, 
fondo  de  fandum^  etc.  Mais  il  se  conserve  aussi  dans  beau- 
coup de  cas,  comme  on  peut  le  voir  dans  mucho  de  mul- 
tuM,  corvo  et  curvo  de  curvum,  corso  et  curso  de  cursiim, 
diarno  de  diurnum,  cuUo  de  cultum,  dulce  de  dulcem, 
puno  de  pyigtium,  pulcro  de  pulcrum,  flajo  de  fluxum, 
mundo  de  mundum.justo  de  jastum,  fruto  de  fructum;- 
mais  surtout  quand,  dans  le  mot  latin,  cet  w  se  trouve  k 
l'antépénultième,  comme  dans  ru^iico  de  ru^iîcum,  un«  de 
ung{ul)a  m,  publico  de  pablicu  m,  pulpito  de  pulpilu m,  etc. 
L'w  de  ver{é)mndia  s'est  changé  en  la  diphthongue  we 
dans  le  castillan  verguenza. 

Vil  tonique  latin  se  conserve  en  espagnol,  comme  on 
peut  le  voir  dans  jubilo  de  jïibîlam,  nube  de  nûbem, 
mura  de  mûrïim,  hmno  de  /ûmw  m,  fwturo  de  fïUnrum, 
madaro  de  matïxru  m,  u/^7  de  ïitilem,  salnd  de  salûtem, 
mulo  de  mnlum^  escudo  de  scûtum,  etc.;  seul,  IVt  de 
cïipam  qui  se  conserve  dans  cuôa  s'est  transformé  en  o 
dans  cop«. 

LY<^  tonique  latin  s'est  transformé  en  o  dans  l'espagnol, 
comme  on  le  voit  ihns  coda  de  cû{bi)tum,  lobo  de  Inpum, 
joven  ôejuvenem,  pozo  de  pûteum,  lodo  de  lûtum,  sobre 
de  5Û/)er,  etc.  Mais  il  s'est  conservé  dans  certains  cas,  tels 
que  :  tuyo,  suyo  de  hmm,  saum,  et  dans  mnjer  de  mûlie- 
rem,  dado  de  d\\{bi)lo,  numéro  de  nûmerum,  yugo  de 
jûgum^  lluvia  de  plûviam,  huir  de  fû{g)ere,  cufio  de  cû- 
neum,  camulo  de  cûmukim,  hamilde  de  Mimilem,  etc., 
et  devant  e  comme  dans  destruir  de  destrnere,  dihnr  de 
diluer  e^  derruir  de  diraere,  influir  de  influer  e,  etc.  L'm 
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de  nûrus  s'est  changé  en  la  diphlhongue  ne  dans  ?iuera, 
de  même  que  dans  nuez  demicem. 

Vy,  que  les  Lalins  prirent  des  Grecs,  s'est,  le  plus  sou- 
vent, transformé  en  i  dans  les  mots  espagnols,  comme  le 
prouvent  m\rto  de  myrlum,  mWra  de  myrrham^  ah'xsmo 
de  abyssum,  l'mce  de  Ipicem,  n'mfa  de  nympham,  rUrno 
lie  rythmum,  smdico  de  syndicnm,  s'ibila  de  sybilam, 
t'ipo  de  typiim,  thnpano  de  tympanum^  etc.  Quelquefois  il 
se  transforme  en  e,  comme  dans  mecha  de  myxum;  en  o, 
comme  dans  lorso  de  thyrsiim,  et  en  u  dans  gruta  de 
cryptam,  murto  de  myrtam,  et  <u/b  de  typhum. 

L'espagnol  a  une  véritable  richesse  de  diphthongues 
provenant  en  grande  partie  de  la  tendance  naturelle  de 
cette  langue  a  éviter  l'hiatus  ou  le  concours  de  voyelles. 
Les  sons  diphthongues  sont  des  voyelles  composées;  si 
les  toniques  simples  souffrent  les  modifications  que  nous 
venons  d'indiquer,  les  composées,  certaines,  du  moins, 
devaient  aussi  les  éprouver  en  passant  dans  notre  langue. 

JE",  œ,  au,  sont  les  principales  diphthongues  latines.  La 
diphlhongue  tonique  ae  en  passant  a  l'espagnol  s'est 
changée,  tantôt  en  la  diphlhongue  ?'e,  comme  dans  cie^o 
de  cœlum,  c'iego  de  caecum,  gr'iego  de  g^aecwm,  qiiiero  de 
quAero,  etc.,  tantôt  en  e,  comme  dans  emulo  de  aemulum, 
tea  de  tdie{d)aw,  César  de  Caesarwm,  etc.,  d'autres  fois 
en  e,  comme  dans_;Mrfio  de  juddieum^n'iglo  de5acc(M)/.wm, 
Gal'icia  de  Gaheciam. 

La  diphlhongue  tonique  œ  s'est  transformée  en  e  dans 
le  castillan,  comme  dans  cena  eipena  de  cœnam  eipœjiam 
et  par  analogie  en  ie  comme  dans  c'ianô  de  cœnu  m. 

La  diphlhongue  latine  au,  quand  elle  est  tonique,  se  change 
en  0  en  passant  dans  l'espagnol  ;  c'est  ce  que  confirment 
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toro  de  /aurw  m,  oigo  de  3iu{d)io,  poco  de  paucwm,  ronco 
de  raucww,  oro  de  aurwm,  j9o6re  de  paup(e)rew,  quoi- 
qu'elle se  soit  conservée  dans  certains  mots,  comme  on  le 
voit  dans  ^auro  de  hurum,  aus/ro  de  diustrum,  chustro 
de  chustrum,  câusa  et  cosa  de  cauMm,  frdLude  de  frau- 
de m,  etc.  Dans  Pahlo  et  a/abo  de  Paulum  et  aUau{d)iOj 
Vu  de  la  diphthongue  s'est  changé  en  la  consonne  6,  con- 
trairement à  ce  qui  arrive  dans  le  latin  aufero  \\ouv  abfero, 
et,  pour  la  consonnance,  avec  ce  qui  arrive  dans  tremblar 
de  t{r)emulare,  où  Vu  atone  qui  ne  forme  pas  diphthongue 
se  change  aussi  en  b. 


II 


Les  voyelles  atones,  privées  comme  elles  le  sont  de  la 
consistance  phonétique  que  donne  l'accent,  éprouvent  un 
plus  grand  nombre  de  transformations  que  les  toniques  en 
passant  du  latin  au  castillan,  et  l'on  peut  assurer  qu'il  y  a 
'a  peine  des  règles  fixes  pour  déterminer  ces  changements. 
On  a  cependant  observé  que,  dans  des  circonstances  dé- 
terminées, ces  voyelles  souffrent  des  transformations  iden- 
tiques ou  semblables.  Pour  plus  grande  clarté,  nous  dis- 
tinguerons dans  l'étude  des  phénomènes  phonétiques  qui 
s'observent  dans  les  voyelles  atones  du  mot  latin  devenant 
castillan,  nous  distinguerons,  dis-je,  deux  cas  qui  sont  les 
plus  généraux;  savoir:  quand,  dans  le  mot  latin,  la  voyelle 
atone  se  rencontre  près  d'une  autre  voyelle,  et  quand  elle 
se  trouve  près  d'une  consonne. 

La  langue  espagnole  a,  comme  trait  très  essentiel  de  son 
caractère,  une  répugnance  manifeste  pour  le  concours  de 
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voyelles,  quand  chacune  d'elles  forme  par  elle-même  une 
syllabe  dislincle,  et  elle  évite  d'ordinaire  ce  concours,  soit 
par  l'élision  de  la  première  voyelle,  soit  par  l'attraction 
que  celle-ci  exerce  sur  la  seconde,  ou  par  la  contraction 
des  deux,  ou  par  la  séparation  des  deux,  au  moyen  d'une 
consonne  épenthétique. 

Le  concours  de  voyelles  ou  hiatus  se  produit  dans  le 
mot  latin  ou  originairement,  c'est-à-dire,  par  existence 
antérieure  en  lui,  ou  par  la  perte  d'une  consonne  médiale 
entre  les  deux  voyelles,  ou  par  la  rencontre  de  ces  voyelles 
produite  par  la  composition. 

Quand,  dans  le  mot  latin  simple,  la  tonique  est  la  pre- 
mière des  deux  voyelles  qui  se  rencontrent,  notre  langue 
éprouve  de  grandes  difficultés  à  éviter  l'hiatus,  et  l'on 
peut  dire  que,  règle  générale,  elle  le  tolère,  comme  dans 
ù^aer  de  tra{h)ere,  leer  de  le{g)ere,  raer  de  ra{d)er  e,  etc. 
Cependant,  on  l'évite  quelquefois  par  l'épenthèse  d'une 
consonne  entre  les  voyelles  produisant  l'hialus.  Cette  con- 
sonne est  tantôt  un  j,  comme  dans  escarabajo  de  scara- 
bœum,  tantôt  un  v,  comme  dans  llo\er  depluere,  par 
analogie  de  ce  qui  arrivait  en  latin,  dans  le  dérivé  vidu-v- 
îum  de  viduus  ;  d'autres  fois,  un  y,  comme  dans  iuyo, 
suyo,  de  tuum,  suum;  institu^o,  institu^a,  de  instih\o, 
instituîim,  inslitu)'era  de  institueram,  arguyere  de  ar- 
giierim.  On  l'évite  aussi  par  élision,  comme  dans  pared 
de  par{i)et{e)m,  abeto  de  ab{i)etem,  dos  de  d{u)os,  etc. 
Dans  Bios  de  Deus^  l'accent  a  changé  de  place  et  trans- 
formé, de  cette  manière,  les  deux  voyelles  en  une  diph- 
tongue et  en  une  seule  les  deux  syllabes  du  mot  latin. 

Quand  l'atone  est  la  première  des  deux  voyelles  qui  se 
rencontrent  dans  le  mot   latin  simple,  la  disparition  de 
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l'hiatus  devient  plus  facile  dans  la  dérivation  espagnole. 
Alors  il  se  présente  deux  cas  très  fréquents,  qui  doivent 
être  l'objet  d'une  étude  spéciale,  savoir  :  l'un  quand  la 
première  des  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  dans  le  mot 
latin  simple  est  un  e  ou  un  i ;  l'autre  quand  cette  première 
voyelle  est  un  ii. 

Si  la  première  des  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  dans 
le  mot  latin  simple  est  un  e  ou  un  i  atone,  l'hiatus  se 
détruit  d'ordinaire  au  moyen  de  transformations  presque 
toujours  uniformes  et  pouvant  se  ramener  a  des  règles 
d'une  application  plus  ou  moins  générale.  Pour  plus  de 
clarté,  on  doit  prévenir  que  cesdites  voyelles  e,  i,  sont 
équivalentes  ;  aussi  Varron  nous  atteste-t-il  que,  dans  le 
sermo  rusticus,  Vi  se  prononçait  comme  l'c,  et,  par  con- 
séquent, on  prononçait  speca  pour  spica,  vea  pour  via  et 
vella  pour  villa.  L'auteur  de  VAppendix  ad  Prohum  pré- 
vient qu'on  doit  dire  cavea  et  non  cavia,  braltea  et  non 
brattia,  cochlea  et  non  cochlia,  lancea  et  non  lancia.solea 
et  non  solia,  halteus  et  non  baltius.  De  tout  cela,  on  déduit 
que  les  voyelles  e,  i  avaient,  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, dans  l'usage  vulgaire,  un  son  équivalent,  comme  elles 
eurent  bientôt  une  valeur  phonétique  équivalente,  en  pas- 
sant comme  atones  dans  le  castillan,  dans  des  conditions 
déterminées,  ainsi  que  le  démontrent  les  observations  sui- 
vantes. 

Pour  procéder  avec  méthode,  nous  devrons  observer 
que  les  atones  e,  ^,  se  rencontrant  avec  une  autre  voyelle, 
peuvent  être  précédées  dans  le  mot  latin  simple  des  guttu- 
rales g,  c,  qu  et  c/i,  des  linguales  l,  w,  r,  s,  des  dentales 
d,  t,  ou  des  labiales  b,  v. 

a)  Les  e,  i  atones,  après  la  gutturale  douce  g  et  suivies 


—  203  — 
d'une  autre  voyelle,  se  conservent  généralement  ;  mais  Vi 
se  diphtongue  avec  la  voyelle  suivante,  comme  on  l'observe 
dans  refiig'\o  de  refug'wxm,  litig'io  de  litig'wim.  Ve  ne  se 
diphtongue  pas  dans  le  peu  de  mots  espagnols  procédant 
d'autres  où,  précédé  de  g,  il  rencontre  une  autre  voyelle, 
et,  par  conséquent,  l'hiatus  ne  disparaît  pas,  comme  dans  ^reo- 
grafia  àe  geographiam,  abigeo  deabigeum  eiabigeato  de 
abigeatum,  etc.  Dans  certains  cas,  le  g  se  change  en 
i,  et  Ve  ou  Vi  suivi  d'une  autre  voyelle  se  fond  avec  lui 
dans  le  son  équivalent  propre  a  la  palatale  fricative  y.  C'est 
ainsi  que  se  sont  formés,  par  exemple,  des  mots  tels  que 
ensayo,  haya,  ley,  grey,  rey  (1). 

La  même  cause  a  donné  naissance,  en  castillan,  à  cer- 
taines formes  verbales,  telles  que  huyô,  huyeron,  hiiyera, 
huyese  et  huyere  ;  leyô,  leyeron,  leyera,  leyese  et  leyere. 
Elles  s'expliquent,  en  espagnol,  en  considérant  qu'elles 
sont  dérivées  d'autres  formes  latines,  composées  de  la 
racine,  de  la  caractéristique  du  thème  du  présent  et  du 
verbe  substantif  au  temps  correspondant  (2). 

Les  gérondifs  huyendo  et  leyendo  et  le  participe  leyenle 
se  sont  formés   par  un    procédé    semblable,  en    tenant 

(1)  On  est  arrivé  à  la  formation  de  ces  mots  par  les  équivalences 
suivantes  : 

exagium  r=  ex-a-gi-u  m  =  en-sa-ii-o  z=  en-sa-y-o 
fageam  =  fa-ge-a  m  =  fa-ii-a  =  ha-y-a 
legem  =  le-ge  m  =  le-ie  ==:  le-i-i  =  le-y 
gregem  =  gre-ge  m  =:  gre-ie  =  gre  ii  :=  gf'e-y 
regem  =  re-ge  m  =  re-ie  =  re-ii  =  re-y 

(2)  Sous  cette  forme  : 

fug  +jâ -{-fuit  =  fug -\-î-{-u  =fui-{-i-\-u  =.  hu-^y-\-o 
fug  -\-ï-{-fu  erunt  ■=zfag  +  i  -\-erun  ■=  fui-\-i  +  eron  =r  /tu  +  y  -f- eron 
fug-\-ï-\-fugi-\-era  m  =z  fug-\-i-\-era=:  fui-\-i-\-era=:  /m+y+era 
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compte  de  ce  que  Ve  tonique,  qui,  en  latin,  précède  deux 
consonnes,  se  transforme  en  la  diphtongue  espagnole  te,  et 
qu'ainsi  il  résulte  : 

fug-iendo  =  fui-iendo  =  hu-y-endo 
leg-iendo  =  lei-iendo  =  le-y-endo 
leg-iènte  m  =  lei-iente  =  le-y-ente 

Quand  les  atones  e,  i,  précédées  de  c,  h  ou  qu,  se  ren- 
contrent avec  une  autre  voyelle  dans  le  mot  latin  simple, 
l'hiatus  se  conserve  dans  la  dérivation  castillane  avec  Ve 
précédé  de  c,  comme  dans  picea  de  piceam,  siliceo  de 
siliceum;  mais,  avec  Vi  précédé  de  c  ou  de  qu,  il  se  dé- 
truit par  la  diphtongaison,  comme  ôsiûs  especie  de  specie  m , 
cinericio  de  cinericmm,  ohsequio  de  ohsequium;  ou  bien 
la  rencontre  des  voyelles  disparaît  complètement,  par  l'as- 
similation des  voyelles  e,  i  à  la  dentale  douce  aspirée  c, 
et,  de  la  somme  des  deux  dentales  douces  aspirées,  il  résulte 
la  forte  dentale  aspirée  z,  comme  dans  lama  de  lanceam, 
cedazo  de  selacium,  hechizo  de  factidmm^  mestizo  de  mis- 
ticium.  Les  sons  gutturaux  forts  des  ch  et  qu  latins  ont 
éprouvé  une  transformation  identique,  en  passant  dans  notre 
langue,  dans  les  mots  brazo  de  brach'm  m,  lazo  de  laqiieum. 
Dans  fâcha  de  faciem,  ïi  s'est  changé  dans  l'aspirée  très 
douce  h,  et,  dans  /az,  il  s'est  assimilé  a   la  dentale  douce 

fug  -\-î-\-fu  isse  m  =  fug-\-i  -\-  isse  =  fui  -\-i-\-  ese  =  hu-\-^j  -{-  ese 
fug -\-ï-{-fu  eri  m  =:  fug -{-i-\- eri  =  fui  + 1  +  iere  =  hu-{-y-\- ère 
leg  -\-a  -\-  fuitz=  leg  -j-ï  -\-  u  =  lei  -\-  i  -{-  u  =  le  -\-  y  -{-  6 
leg-\-i-\-  fu  erun  t  ■=  leg-7\-  i  -y-erun  =  lei  -\-  i  -\-eron  =  le-{-y  -\-eron 
leg-{-ï-\-fueram  =  leg-\-i-{-era  =  lei-\-i-\-era  =  le-{-y -j-era 
leg -\-ï-\- fuisse  m  =  leg -\- i -{- isse  =  lei-\-i-\-ese  le-{-y-\-  ese 
leg  -\-ï  -^fu  eri  m  =  leg-]-i-\-  eri  =  lei-{-i-\-  ère  =  le-\-y-{-ere 
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aspirée  c,  et  Ve  s'est  perdu  par  apocope  dans  celte  forme: 
faciem  =  faz. 

b)  Après  l,  les  atones  e,  i,  se  rencontrant  avec  une 
autre  voyelle,  se  changent,  unies  à  cette  consonne,  en 
un  son  guttural  fort  et  aspiré,  qui  se  représente  actuelle- 
ment en  espagnol  parle  signe  y  ;  ainsi,  de  palea  m,  s'est 
formé  pa\a,  de  sarraYxa  cerraja,  de  consiWu  m  consejo,  de 
aWenum  ajeno,  etc.  D'autres  fois,  Vi  s'est  changé  en  l^ 
qui  le  précède,  comme  le  prouvent  maraviWa  de  wira- 
biWa,  balaWa  de  batvaWa,  vituaWas  de  victuaWa;  dans 
d'autres,  au  contraire,  le  double  II  uni  à  la  voyelle  atone 
se  change  en  j,  comme  dans  majar  de  maWeare.  Dans 
lir'w  de  liWum,  le  l  s'est  changé  en  son  homorganique  r. 
Tantôt  ^  se  conserve,  et  le  son  de  la  voyelle  e  ou  i  se 
renforce  et  se  change  en  une  gutturale  douce  g,  comme 
dans  valgo  de  valeo,  salgo  de  saWam.  Tantôt  il  se  con- 
serve, mais  il  forme  diphtongue  avec  la  voyelle  qui  suit, 
comme  dans  famiWa  de  famiWam^  consiXmrio  de  consi- 
\\arium.  La  conversion  des  atones  e,  i  en  j  après  ^, 
s'explique  par  la  considération  que  lesdites  voyelles  sont 
palatales,  et  que,  se  confondant  avec  la  lingua- palatale  /, 
il  doit  en  résulter  un  son  palatal  fort  semblable  'a  celui 
de  j  (iota)  latin,  ainsi  qu'il  arrivait  dans  meioranza,  de 
la  basse  latinité  meWoranlia,  de  meWorans,  de  meWorare^ 
et  soberce'm  de  supereiWa,  aujourd'hui  sobrecela,  jusqu"a 
ce  que  ce  son  palatal  fricatif  eût  acquis  la  consistance 
de  gutturale  forte  aspirée  dans  notre  j,  comme  dans  /itjo 
de  ^liw  m,  me]or  de  meWore  m  et  mu\er  de  muWere  m. 
On  peut  donner  aussi  une  autre  explication  de  cette  trans- 
formation. L'^,  qui  est  une  voyelle  gutturale,  opère  une 
influence  sur  l  et  le  change  en  la  gutturale  g,  comme  on 
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le  voit  dans  l'ancien  mol  mugier  ou  mogier  ;  puis  ce  même 
i  devient  consonne  et  se  transforme  en  une  autre  gutturale 
/?.,  et  les  deux  gutturales  douces,  se  fondant  en  une  seule, 
donnent  pour  résultat  la  gutturale  forte  sous  cette  forme  : 
muWere  m  —  mugïer  =^  mugher  =  mwjer. 

Les  atones  e,  i,  précédées  de  n  dans  le  mot  lalin  simple 
et  suivies  de  voyelles,  se  changent,  en  passant  dans  noire 
langue,  en  un  autre  n,  qui,  uni  à  celui  qui  les  précède, 
forme  le  n  castillan,  comme  on  le  voit  dans  vina  de  vi- 
nea  m,  pina  de  pineam,  arana  de  araneam,  cuno  de 
cuneum,  sueno  de  somn'mm,  Espana  de  Hispamam,  Bra- 
hosera  de  Bran'm  Ossaria.  Quelquefois,  ils  se  trans- 
forment en  ce  son  guttural  fort  que  représente  le  j;  il 
prend  ainsi  une  consistance  fort  digne  de  remarque  et 
d'une  explication  très  difficile,  comme  on  le  voit  dans 
granja  de  graneam,  extranjero,  qui  suppose  la  forme 
extranearium  de  extraneus  ;  d'autres  fois,  ils  se  con- 
servent, comme  dans  linea  de  lineam,  surtout  dans  les 
mots  de  la  bonne  langue  ou  de  formation  récente,  comme 
on  le  voit  dans  ligneo  de  ligneu  m,  igneo  de  igneu  m-,  etc. 
Dans  les  formes  de  la  flexion  verbale,  Ve  ou  ïi  atones  pré- 
cédés de  n  et  suivis  d'une  voyelle  se  changent  en  la  gut- 
turale douce  g,  comme  dans  vcngo,  venga  de  vemo,  ven'iam, 
tengo  et  tenga  de  teneo,  tetieam.  Dans  pongo^  ponga  de 
pono,  ponam,  le  g  s'explique  par  l'assimilation  de  ce  verbe 
à  ceux  de  la  seconde  conjugaison  latine,  à  laquelle  appar- 
tient son  prétérit  posui,  ou  plutôt  parce  qu'il  a  été  assimilé 
à  la  quatrième,  'a  laquelle  correspond  son  prétérit  posivi, 
qui  se  trouve  dans  Piaule,  et  l'imparfait  du  subjonctif 
poniret^  qu'on  lit  dans  une  des  inscriptions  collectionnées 
par  Orelli  et  signalée,  sous  le  n"  2466. 
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Ue  atone  précédé  de  r  et  suivi  d'une  i'oyelle  se  conserve, 
en  caslillan,  sans  se  diphtonguer  avec  la  voyelle  suivante 
et  sans  détruire,  par  conséquent,  l'hiatus  du  mot  latin, 
comme  le  démontrent  aereo  de  aereum,  etereo  de  œt{h)e- 
reum,  etc.,  mots  de  langue  pure  et  de  formation  récente 
dans  ridiome.  Dans  des  circonstances  identiques,  l'i  soufl're 
des  modifications,  s'expliquant  en  beaucoup  de  cas  par  la 
métathèse,  comme  il  arrive  dans  les  mots  espagnols  dérivés 
des  latins  terminés  en  arius,  orius,  urhis.  Celte  métathèse 
s'opère  dans  les  syllabes  an,  qui  se  transforment  en  air 
=  er,  on  et  wn,  qui  se  changent  en  oir^  uir=^uer;  ainsi 
de  carcerar'mm  s'est  formé  carcelevo,  de  denar'mm  dineroy 
de  terrâr'mm  terrero,  decoriwm  cuero,  de  Dar'ium  Daero  [i). 
Par  analogie,  de  aciarittm,  on  a  formé  acero  ;  mais  de 
spurmm  est  resté  espur'w.  Dans  do7l^^re  de  dornàr'mm^  la 
diphtongue  ai  s'est  conservée  sans  se  changer  en  e  long. 
Dans  madera  de  mater'mm,  qui  est  presque  Tunique  mot 
de  ce  genre  où  les  syllabes  eri  se  transforment,  Vi  dispa- 
raît ;  et  enlin  lavador  de  lavator'mm  et  viv^r  de  vivârium 
se  forment  par  apocope.  Dans  d'autres  mots  de  formation 
pas  très  ancienne  et  peu  populaire,  les  deux  voyelles  se 
conservent,  mais  diphtonguées,  comme  on  peut  le  voir 
dans  adversario^  secundaria^  notario^  misterio,  cimenterio^ 
imperatorio^  dilaiorio,  directorio,  dimisorias,  Injuria, 
furioso,  etc. 

Après  6-,  Vi  atone  suivi  d'une  voyelle  s'est  conservé, 
mais  en  formant  diphtongue  avec  la  voyelle  suivante, 
comme  dans  iglesia  de  ecclesidun,  ocas'\on  de  occamtiem, 


(1)  Avec  les  formes  intermédiaires  carcerairo,  denairo,  terrairo, 
coiro,  Dixiro. 
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mans'xon  de  manslonem^  Ambros'io  de  Ambros'mm,  etc. 
De  elysius  s'est  formé  elisio  et  aussi  eliseo.  Dans  beso  de 
bas'mm  s'est  opérée  la  métathèse  (baiso).  Dans  des  condi- 
tions identiques,  Ve  ne  s'altère  pas  généralement,  et,  dans 
les  mots  de  formation  récente  et  peu  vulgaires,  il  ne  se 
diphtongue  pas  même  avec  la  voyelle  qui  suit  dans  le  peu 
de  mots  qui  peuvent  servir  d'exemple,  tels  que  oseo  de 
osseum^  rôseo  de  roseum.  Qtieso  ilecaseum  s'est  formé  par 
attraction  de  l'a  sur  l'e,  et  Blas  de  Blasium,  par  apocope.- 
c)  Les  i  ou  les  e  atones  latins,  précédés  de  la  dentale 
douce  d  et  suivis  d'une  autre  voyelle,  se  sont  conservés 
dans  des  mots  qui  ne  sont  pas  très  populaires  ni  de  forma- 
tion ancienne,  mais  en  se  diphthonguant  avec  la  voyelle 
suivante,  comme  dans  radio  de  rad'iu  m,  pred'io  de  prœ- 
d'mm,  presid'io  i\e  prœsidium.  Dans  d\urno  de  dmrnum, 
l'hiatus  du  mot  latin  se  maintient  ;  mais  il  s'évite  généra- 
lement par  une  espèce  d'assimilation  qui  s'opère  dans  le 
mot  latin,  au  moyen  de  laquelle  le  d  se  transforme  en  un 
^,  qui,  réuni  à  Vi  suivant,  donne  y  pour  résultat,  comme 
dans  les  mots  : 

ha-diu  m  =  ha-iio  =  ba-yo 
ra-diu  m  =  ra-iio  =  ra-yo 
ino-diu  m  =  mo-iio  =  mo-yo 
po-diu,  m  :=  po-iio  =  po-yo 
ga  u  diu  m  =  gau  iio  =  ga-yo 
hodie  =  ho-ii  c  =  ho-y 
sede  m  =  se-ie  =  se-ii  =  sey  (1) 
sedea  t  =  se-iea  =  se-iia  =  seya  (2) 

(1)  Sey  est  un  mot  archaïque  qui  dans  le  Fuero  Juzgo    signifie 
sede  ou  silla. 

(2)  Se  lit  pour  sea  dans  le  Libre  de  Apollonio. 
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De  gaudium  s'est  aussi  formé  gozo,  comme  si,  au  lieu 
de  s'assimiler  a  Ti,  la  dentale  douce  s'était  renforcée  en  t 
avant  de  passer  au  castillan. 

Ce  curieux  phénomène  d'assimilation  de  la  consonne 
douce  'a  Yi  se  réalise  dans  la  flexion  castillane  en  des  cas 
où  Vi  est  tonique.  C'est  ainsi  seulement  que  s'expliquent 
les  formes  verbales  castillanes,  telles  que  creyô,  creyeron, 
creyera,  creyese  et  creyere,  creyendo  et  creyente  qui,  'a 
partir  de  la  forme  classique,  supposent  comme  antérieures 
les  formes  suivantes  : 

cre-di-\-  fuit  =  cre-ii-\-u  =  cre-y-{-6  (1) 
cre-di  -\-  fu  erun  t  =■  cre-ii -\- erim  =  cre-y  -\-  eron 
cre-di-\-  fu  era  m  =  cre-ii -\-era  r=  cre-y  -\-  era 
cre-di  -j-  fu  isse  m  =  cre-ti  +  esse  =  cre-y  -\-  ese 
cre-di  +  fu  eri  m  =  creii-  -\-  ère  =z  cre-y  -\-  ère 
cre-de-ndo  =  cre-die-ndo  =  cre-iie-ndo  =  cre-ye-ndo 
cre-de-nte  m  =z  cre-die-nte  =  cre-ii-nte  =  cre-ye-nte 

C'est  un  procédé  semblable  qu'ont  suivi  les  formes  oyes, 
oye,  oyen,  oyera,  oyese,  oyere,  oyendo  et  oyente  ;  le  mot 
latin  a  subi  l'assimilation  du  d  en  i  et  les  autres  transfor- 
mations de  la  manière  suivante  : 

Audiis  (2)  =  o-iies  =  o-yes 

audiveram  =  au-di-  (v)  era  m  =  au-di-era  =  o-ii-era  =  o-y-era 

(1)  Ces  formes  s'expliquent  par  l'union  du  prétérit  |du  verbe 
substantif  aux  deux  racines  dont  se  compose  le  verbe  credo.  Au 
gérondif  et  au  participe  la  tonique  e  devant  deux  consonnes  se 
transforme  en  ie,  et  le  d  s'assimilant  à  Vi,  les  deux  i  se  fondent  en 
un  y. 

(2)  Pour  la  formation  de  ces  mots  notre  langue  n'a  pas  tenu 
compte  de  la  contraction  qui  s'y  opère  en  latin. 
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audivissem  =  au-di-  {v)issem  =:z au-di-esse  =:  o-ii-esse  =  o-y-ese 
audiverim  ==:  au-di  (u)  eri  m  =  au-di-eri  =  o-ii-ere  =  o-y-ere 
audiendo  =  au-di-endo  =  au-ii-endo  =z  o-y-endo 
audientem  =  au-di,  ente  m  =  au-ii-ente  =  o-y-ente 

Dans  oigo,  oiga,  etc.,  le  d  du  mot  originaire  latin  s'est 
assimilé  à  Vi,  et  celui-ci  s'est  changé  en  consonne  par  la 
gutturale  douce  g^  ce  qui  donne  le  résultat  suivant  : 

audio  =  au-ii-o  =■  o-ig-o,  à  l'époque  antéclassique  o-y-o 
audiu  m  =  auii-a  =  o-ig-a,  à  l'époque  antéclassique  o-y-a 

Dans  jornal  de  ûlurnale  m,  le  d  s'est  assimilé  à  Vi, 
puis  les  deux  u  sont  devenus  consonnes,  le  premier  s'est 
transformé  en  la  gutturale  douce  g,  et  le  second  en  h,  et 
les  deux  réunies  se  sont  fondues  en  la  gutturale  forte  j  de 
cette  manière  ; 

diumal  em  =  Humai  z=.  ghornal  =  jornal 

Quand  les  atones  latines  e  et  i  sont  précédées  de  la 
forte  dentale  t  et  suivies  d'une  autre  voyelle,  la  rencontre 
des  voyelles  s'évite,  en  castillan,  par  la  conversion  des 
syllabes  le,  H  en  la  dentale  aspirée  z.  Ainsi,  de  diiriûam 
on  a  formé  dureia,  de  li(\ona  m  thon,  de  Marùu  m  Mario, 
de  puleu  m  po7.o,  de  linleum  lienzo.  De  phleam  on  a 
formé  plaia,  bien  que  Ve  soit  tonique  dans  le  mot  latin 
dérivé  du  grec  nï.arua;  mais  dans  Horace  (Ep.  II,  2-71) 
et  dans  Catulle  (15-7)  on  le  trouve  bref,  et,  par  consé- 
quent, atone,  et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  notre  langue 
l'a  considéré  comme  tel  et  changé  en  z  la  syllabe  te, 
comme  si  Ve  était  atone  par  nature.  Dans  avestruz  de  avis 
struihi  0,  il   s'est  opéré    de   plus  une  apocope  ;  et  dans 
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a\onjo  de  ahsin\h'm  m,  le  bs  s'est  changé,  premièrement, 
en  X  et  ensuite  en  /,  de  même  que  la  syllabe  thi.  Dans 
beaucoup  de  cas,  Vi  atone  latin  précédé  de  t  se  conserve 
dans  sa  rencontre  avec  la  voyelle  suivante,  mais  alors  il 
forme  diphthongue  avec  elle,  comme  on  le  xollchns  jiistic'ia 
de  jiistiùa  m,  palac'w  de  palaùum,  rac'wn  de  raùojiem; 
mais  dans  rttzow,  on  a  suivi  le  procédé  général  indiqué  plus 
haut. — L'e  atone  après  un  t  et  se  rencontrant  avec  une 
autre  voyelle  se  conserve,  dans  les  mots  peu  populaires  et 
de  formation  récente,  avec  la  même  forme  latine  et  sans 
se  diphthonguer,  comme  ihnspluleo  i\e  pluleu  m. 

Quelle  raison  y  a-t-il  pu  avoir  pour  que  les  syllabes  H  ou 
te,  atones  latines,  se  fondissent  en  notre  2?  Établissons, 
d'abord,  que  cette  lettre  est  une  importation  de  l'alphabet 
grec  dans  l'abécède  castillan,  dans  lequel  il  équivaut,  par 
le  son,  au  Q  grec»  lettre  que  les  latins  transcrivaient  th, 
comme  on  le  voit  dans  iheorema  de  ôtwpcfjia,  thorax  de 
Owpa?,  ihronus  dt;  Qpovo;,  etc.  Si  donc  notre  z  est  l'équi- 
valent du  6  grec,  et  celui-ci  du  latin  Ih,  si  e  =  i  el  que 
celui-ci  puisse  se  convertir  en  la  gutturale  douce  g  ou  h, 
il  n'y  a  pas  'a  faire  de  grands  efforts  d'imagination  pour 
comprendre  que  les  syllabes  ii  ou  te  atones  puissent  être 
égales  'a  th,  c'est-a-dire,  à  une  dentale  et  une  aspiration 
douce,  comme  notre  z,  de  sorte  qu'il  en  résulte: 

puteum  z=  putiu  m  =  puthu  =  pozo 
Htion  em  =  tithon  =  tizon 

d)  Ve  atone  latin,  précédé  de  la  labiale  douce  6,  ou  de 
la  dentale  labiale  douce  v,  et  suivi  d'une  autre  voyelle, 
s'est  changé  en  i  ;  par  assimilation,  les  douces  6  et  f  se 
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sont  également  transformées  en  i,  et  des  deux  n  ii  en  est 
résulté  y.  C'est  ainsi  que  de  ruheu  m  se  sont  formés  rwbio 
et  royo  ;  de  foxea  m  hoya,  et  dans  la  flexion  verbale  de 
hahea  m  haya,  de  haheas  lia^as,  etc.  Dans  des  mots  de 
formation  peu  ancienne  et  peu  vulgaires,  la  rencontre  des 
voyelles  s'est  conservée,  comme  dans  alve.o  de  alvea  m. 
Parfois,  quand  Vi  se  rencontre  avec  une  autre  voyelle  et 
est  précédé  de  b  ou  v,  les  deux  voyelles  se  conservent, 
mais  diphionguées,  comme  dans  soberbh  de  superhhm., 
abrexhr  de  abbrex'iar  e,  rabia  de  rabic  m,  ob\\o  de  ob\'\u  m, 
llux'vd  de  plii\h  m,  etc.  Dans  ligero  de  lex'uirium,  vi  s'est 
changé  en  la  gulUiralc  g,  de  même  que  dans  sargento  de 
serw'wntem.  Dans  lejia  de  /m  via  m,  l'atone  et  la  douce 
labiale  dentale  qui  la  précède  ont  disparu  par  syncope. 

Après  un/),  dans  le  peu  de  cas  où  Vi  atone  se  rencontre 
avec  une  autre  voyelle  dans  le  mot  simple,  notre  langue  a 
évité  l'hiatus  par  le  changement  de  la  labiale  forte  p  et  de 
la  voyelle  i  en  la  palatale  forte  ch  ;  c'est  ainsi  (]ue  se  sont 
formés  pichon  de  pi\)wne  m  et  reprochar  de  reprop'mr  e. 
Dans  la  flexion  des  verbes  caber  et  saber,  de  capio  et  ca- 
piamse  sont  formés  par  attraction  quepo  (caipo)  et  quepa 
de  (caipam),  de  sapia  m  sepa  {saipa  m)  et  la  forme  .se  est 
une  apocope  de  sai  po  pour  sapio. 

e)  Quand  Vu  atone  se  rencontre  avec  une  autre  voyelle 
dans  le  mot  latin  simple,  cas  qui  n'est  pas  fréquent,  notre 
langue  évite  l'hiatus  au  moyen  de  l'attraction,  comme 
(\diï\?,  viuda  f\o.  viduam,  cupe  de  capui  (cau[)i),  supe  de 
sapui  (saupi),  hube  de  habui  (haubi),  attraction  conlirmée 
par  les  mots  archaïques  sopo,  hobo.  Tantôt  elle  l'évite  par 
l'élision,  comme  dans  Enero  de  Januarium  {Janairum), 
coso  de  co  n  s  u  o,  muerto  de  mort  u  u  m;  tantôt  par  épcn- 
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thèse,  en  introduisant  un  y  entre  deux  voyelles,  comme 
dans  co7istru)'e  de  conslruo,  siistitu^a  de  substitua  m,  cons- 
titu)'ose  de  conslituissem.  Dans  beaucoup  de  cas,  notre 
langue  conserve  cependant  la  rencontre  de  l'atone  u  avec 
une  autre  voyelle,  mais  en  les  diphlhonguant,  comme  dans 
agua  de  aqua  m,  perpetiio  de  perpetuu  m,  arduo  de 
ardîiu  m,  tenue  de  tenue  m,  etc. 

f)  La  rencontre  de  voyelles  peut  avoir  pour  origine  la 
perte  d'une  consonne  du  mot  latin,  et  alors,  en  passant 
dans  notre  langue,  tantôt  la  rencontre  des  voyelles  se  con- 
serve avec  leur  hiatus  correspondant,  comme  dans  dean 
de  decanum,  paraiso  de  para  disum,  oir  de  audere^ 
maestro  de  ma  g  islrii  m  ;  tantôt  l'hiatus  disparaît  au 
moyen  de  la  diphtongaison,  comme  l'attestent  juez  de 
ju  d  ic  em,  cuidar  de  co  g  itar  e,  viera  et  viere  de  vi  d  eram 
et  viderim.  Dans  leer  de  le  g  ère,  l'hiatus  s'est  conservé 
dans  la  flexion  des  formes  dérivées  des  temps  simples 
latins,  tels  que  leo,  leia,  lea. 

g)  Notre  langue  respecte  aussi  d'ordinaire  la  rencontre 
de  voyelles  sans  les  diphlhonguer,  quand  c'est  un  produit  de 
la  composition  latine,  comme  dans  coacaoH  de  coadion  em, 
coadyuvar  de  codidjuvar  e,  coar/ar  de  coartar  e,  predimbulo 
de  prœambiUii  m,  proemio  de  procemiu  m,  etc.  Mais,  par- 
fois, elle  l'évite  au  moyen  de  l'élision,  comme  dans  antano 
de  anteannum,  antojo  de  anteocxUum,  cubrir  de 
cooperire,  dorar  de  deaurare,  où  disparaît  toujours  la 
première  voyelle,  qui  toujours  est  atone. 
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III 


Nous  avons  vu  les  transformations  que  souffrent,  en 
passant  du  latin  au  castillan,  les  voyelles  latines  atones  se 
rencontrant  avec  une  autre  voyelle;  voyons  maintenant 
celles  qu'éprouvent  ces  mêmes  voyelles  atones  quand  elles 
précèdent  une  consonne.  Il  y  a  deux  cas  a  distinguer  dans 
l'étude  des  métamorphoses  de  ces  voyelles,  suivant  que 
l'atone  précède  la  syllabç  tonique  ou  qu'elle  est  après  la 
syllabe  tonique  dans  le  mot  latin. 

a)  Si  la  voyelle  atone  suivie  d'une  consonne  précède  la 
syllabe  ionique  dans  le  mot  latin,  elle  passe,  en  beaucoup 
de  cas,  intacte  du  latin  dans  notre  langue,  comme  le  con- 
firment rebelde  de  rebelle  m,  amor  de  2imare,  dmar  de 
dam^iare,  deber  de  debere,  librar  de  l\brare,  nûrar  de 
m'irari,  tener  de  tenere,  oficio  de  officium,  monumento 
àe  moi'iumentum,  liumano  de  humanum,  etc.  Parfois  l'a 
se  change  en  e,  comme  dans  esparrago  de  diSparagum, 
esmeralda  de  smwagdum,  lebrillo  de  hbrum;  d'autres 
fois  Ve  se  change  en  a,  comme  dans  diyuno  de  jejunium, 
ou  en  0,  comme  dans  estormidar  àe  sternutar  e.  Tantôt  Vi 
atone  latin  qui  précède  la  syllabe  tonique  se  transforme 
en  a,  comme  dans  sdilvaje  de  silvat{i)cum,  b^lanza  de  b\- 
lancem,  m^ravilla  de  mxrabilia  ;  tantôt  Yo  se  change  en 
a,  comme  dans  n^ivaja  de  novac{u)lam,  et  en  e,  comme 
lejos  de  lomjos.  Vu  se  transforme  en  e,  comme  dans 
enebro  ùe  j  wiip{e)rum.  La  diphthongue  atone  aw  se  trans- 
forme naturellement  en  o,  comme  dans  oir  de  au(rf)z>e, 
oreja  de  2iuric{u)la  m,otono  de  autîimnum,  etc.,  comme  si 
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elle  était  tonique  ;  ou  en  e,  comme  dans  escuchar  de  aus- 
cultare;  ou  en  a,  comme  dans  kgoslo  de  kuguslum;  mais 
fréquemment  elle  se  conserve  en  castillan  dans  les  mots 
purs  et  de  formation  peu  éloignée,  tels  que  :  bluxUio  de 
diuxilium,  diustral  de  au5(raZem,  diuspicio  de  Siuspiciiim^ 
^udiencia  de  diudientiam,  ^iUloridad  de  Autoritatem,  etc. 
La  diphtongue  ae  se  change  quelquefois  en  i,  comme  dans 
igiial  de  Aequalem,  cmiento  de  CAementum,  conqmsta  de 
conqu2ies{i)ta,  qu\se  de  qusiesivi,  qmsiera  de  qu2iesi{v)e- 
ram^  qmsiese  de  qii'àesi[v]i[sse]m,  qu'isiere  de  qîiùesi{v)e- 
ri  m,  et  aussi  en  e,  comme  dans  céleste  de  cdieleste  w,  pre- 
ceptor  de  prsieceptorem. 

Au  milieu  de  tant  de  variétés  de  transformations 
qu'éprouve  en  passant  au  castillan  la  voyelle  atone  suivie 
d'une  consonne  qui  précède  la  syllabe  tonique  du  mot 
latin,  on  observe,  cependant,  que  le  plus  fréquemment  Tm, 
dans  ces  circonstances,  se  change  en  o,  comme  dans 
conejo  de  cmdculnm,  gobernar  de  gwhernare,  hollin  de 
fttlginem,  gorgojo  de  carculionem^  tocino  de  tucelum. 
Mais  la  conversion  de  Vi  atone  en  e  est  encore  plus  remar- 
quable, comme  dans  engreir  de  mgredi,  dechado  de  d\c- 
tatum,  encenlar  de  mceptare,  sencillo  de  smplicellum, 
enemigo  de  mimicum,  sello  de  s'igillum;  et  de  Ve  en  t, 
comme  dans  d'mero  de  de7iarium,r'islre  de  restar  e,  p'mcel 
de  penicilum,  p'wjo  de  pedicuhim^  m\tad  de  medieta- 
tem,  etc.  Cette  transformation  passe  sur  certaines  formes 
de  la  flexion  verbale  castillane  où  Te  atone  suivi  d'une 
consonne  et  précédant  la  syllade  tonique  se  change  en  t, 
comme  dans  imp'idiera,  imp'xdiese,  imp\dio,  imp'xdieron, 
imp'xdiere,  imp\diendo  de  impedir  de  impedire,  s'mtiera, 
s'mtiese^  s'mtiô^  shilieron,  s'mtiere  et  s'mtiendo  de  sentir  de 
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sentir  e,  p'xdio  de  petivit,  p'\diera  de  petiera  m,  p\diere  de 
petierim,  etc. 

Enfin  dans  Merida  <\e  E]menLa[m,  Lérida  de  I\llerdam 
et  reloj  de  ho\rolog[mm,  l'atone  initiale  qui  précède  la  to- 
nique latine  disparait. 

b)  Quand  les  atones  e,  ^,  o,  u,  suivies  d'une  consonne, 
se  rencontrent  après  la  syllabe  tonique  dans  le  mot  latin  et 
ne  sont  pas  des  finales  de  ce  mol,  qui,  dans  ce  cas,  est, 
d'ordinaire,  dactyle,  elles  disparaissent  généralement  en 
passant  dans  l'espagnol,  comme  dans  diestro  de  dexlerum, 
obra  de  operam,  pueslo  de  posiium,  senda  de  semitam, 
hombre  de  hominem,  liebre  de  leporem,  caldo  de  cali- 
dum,  pueblo  de  populum,  siglo  de  régula  m,  peligro  de 
periculum,  etc.,  par  ressemblance  avec  ce  qui  arrive  en 
certains  mots  latins  syncopés  qui  se  trouvent  dans  les 
poètes  classiques,  tels  que  ipericlum^  sœclum,  hercle^  etc. 
Mais  dans  d'autres  de  formation  pas  très  ancienne  ou  peu 
vulgaires,  cette  syncope  ne  s'opère  pas,  comme  dans  can- 
d\do  de  cand'idum,  ar'ido  de  ar'idum,  circulo  de  cirmlum^ 
mêler  de  mittere,  beber  de  biber e,  etc.;  quoique  l'apo- 
cope que  souffrent  ces  derniers  en  passant  au  castillan 
influe  puissamment  sur  la  conservation  de  Ve.  Dans  zocâlo 
de  socculum,  Vu  s'est  transformé  en  a,  mais  il  a  disparu 
dans  zoclo. 

Les  voyelles  atones  finales  «,  e,  i,  o  se  conservent  en 
passant  à  l'espagnol,  comme  dans  pen^  de  pœimm,  nube 
de  nubem^  siete  de  septem,  levé  de  levé  m,  cris'\s  de  cris'\s^ 
bil\s  de  bil\s,  sendos  de  singulos,  dos  deduos^denlrode 
de-intro,  etc.  Dans  diez  dedecem,  Ve  disparaît,  et  dans  07ice, 
doce,  trece,  etc.,  de  un  de  ci  m,  duodecim,  tredecim,  etc., 
ri  s'est  changé  en  e,  de  même  que  dans  veinte  de  viginti. 
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Vu  final  atone  se  change  en  o  en  passant  du  latin  à 
l'espagnol,  comme  dans  templo  de  templum^  trempo  de 
tempa  5,  fruto  de  fructw  m,  amaron  de  amarim  t,  pertre- 
chos  de  pertractus,  etc. 

Néanmoins,  les  atones  finales  du  mot  latin  disparaissent 
dans  beaucoup  de  cas  par  apocope  dans  le  mot  espagnol 
aigu,  quand  le  primitif  latin  est  grave,  comme  dans  amhr 
de  amare,  temer  de  timere,  feliz  de  felicem,  veloz  de 
velocem,  laud  de  laudem,  virlud  de  virlutem,  reloj  de 
horologium,  avestruz  de  avisstruthio,  etc.,  et  parfois, 
bien  que  la  primitive  soit  dactyllque,  comme  dans  simil  de 
similem,  débit  de  debilem,  vivir  de  vivere,  créer  de 
credere,  escribir  de  scribere,  etc. 

J.-G.  MAGNABAL. 

(A  suivre.) 


:SSA1  DR  MÉTRIQUE  VÉDIQUE  ET  SANSCRITE 

{Suite.) 


VERS   DE   SIX  ET   DK   SEPT   PADAS. 
(Hexades  et  heptades.) 

Ici  il  s'agit  encore  d'une  sorte  de  refrain  qui  répète  un 
des  autres  padas.  Lorsque  le  vers  est  de  sept  padas,  le 
sixième  et  le  septième  forment  refrain,  le  septième,  d'ail- 
leurs, répétant  le  sixième  avec  une  variation. 

3»  PADAS  DE  HUIT  SYLLABES  CATALECTIQUES  ET  HYPERCATALECTIQUES. 

On  rencontre  d'abord  le  pada  de  sept  syllabes  avec  la 
fin  0-0  ou  bien  o  -  oo. 

Voici  des  exemples  de  ces  padas  : 

dure  cattâ  |  ya  chantsat 
gahanam  yad  \  inakshat 

Quelquefois  ce  n'est  pas  la  seconde  partie  du  pada,  mais 
bien  la  première  qui  est  catalectique. 

tat  sa  te  \  manâyali 
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On  trouve  des  padas  hypercatalectiqiies^  ce  qui  donne 
des  padas  de  neuf  syllabes. 

tant  à  pavasva  deva  soma 
â  khum  cid  eva  deva  soma 

Enfin,  il  existe  même  une  double  hypercatalexe  résultant 
de  l'addition  d'un  iarabe  entier,  et  donnant  un  vers  de 
dix  syllabes. 

II.   PADAS   DE   ONZE  ET  DE  DOUZE   SYLLABES    OU  TRISHUBH  ET   JAGATI, 

1°  Structure  de  ces  padas. 

Ces  deux  sortes  de  padas  forment  un  système  commun  ; 
ils  ne  se  distinguent  qu'en  ce  que  celui  de  douze  syllabes 
ajoute  une  syllabe  a  la  fin  ;  il  est  hypercataledique  du 
premier. 

Cbacun  de  ces  deux  padas  présente  deux  formes  quant  à 
la  césure,  suivant  que  celle-ci  se  place  après  la  quatrième 
ou  après  la  cinquième  syllabe. 

La  césure  la  plus  ancienne  est  celle  après  la  quatrième 
syllabe  ;  le  pada  le  plus  ancien  est  le  pada  de  onze  syl- 
labes. Comment  le  pada  de  douze  syllabes  a-t-il  pris  nais- 
sance et  sous  quelle  influence?  On  trouve  d'abord  ce  pada 
en  mélange  dans  les  vers  avec  le  pada  de  buit  syllabes. 
C'est  probablement  Vinfluence  de  ce  vers  pair  voisin  qui 
aura  converti  le  pada  de  onze  syllabes  en  pada  de  douze. 

La  césure  ne  tombe  pas  indifféremment  sur  toute  syllabe 
du  vers  comme  dans  l'hexamètre  grec,  où  elle  peut  être 
spondaïque,  trocbaïque  ou  bucolique  ;  elle  doit  se  rencontrer 
toujours  h  un  même  point  du  dessin  rythmique,  et  ce  point 
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est  le  même  dans  le  pada  de  onze  syllabes  et  dans  celui  de 
douze,  qui  renferme   un  pied  de  plus  seulement  dans  sa 
seconde  partie. 

Mais  celte  fixité  de  la  césure  vis-à-vis  du  dessin  ryth- 
mique ne  se  rencontre  plus  vis-a-vis  du  dessin  lexiolo- 
gique  ;  en  d'autres  termes,  la  césure  n'a  pas  besoin  de  se 
trouver  à  la  lin  d'un  mot,  mais  peut  séparer  les  deux  élé- 
ments d'un  composé,  ou  le  dérivé  de  son  suflixe  de  déri- 
vation ;  elle  peut  précéder  un  enclitique  ou  séparer  deux 
syllabes  réunies  par  le  sandhi  ou  par  les  contractions.  Enfin, 
souvent  même  on  néglige  totalement  la  césure. 

L'influence  de  la  césure  est  moins  forte  sur  la  quantité 
que  dans  les  autres  langues,  moins  forte  aussi  que  celle  de 
la  fin  du  vers  ;  sans  doute,  la  quatrième  syllabe,  laquelle  la 
précède,  a  une  quantité  plus  libre,  mais  non  ad  libitum; 
la  règle  de  position  opère  même  lorsque  la  césure  est 
interposée  ;  enfin,  même  a  la  césure,  on  évite  soigneuse- 
ment Vhiatus,  toutes  choses  qui  prouvent  que  le  repos  de  la 
césure  est  faible. 

La  césure  variant  de  place  entre  la  quatrième  et  la  cin- 
quième syllabe,  on  peut,  pour  l'examen,  diviser  ces  padas 
en  trois  parties:  \e  commencement,  le  milieu  et  la  fin;  le 
commencement  et  la  fin  ont,  sauf  irrégularités,  la  forme 
iambique  ;  au  contraire,  le  milieu  est  très  variable.  De 
même,  sauf  au  milieu,  il  y  a  alternance  régulière  d'arsis  et 
de  thesis,  mais  à  travers  cette  partie  médiane  les  deux  par- 
ties externes  agissent  l'une  sur  l'autre ,  en  ce  sens  que  les 
arsis  de  la  fin  se  trouvent  précisément  à  des  places  symé- 
triques à  celles  qu'occupent  les  arsis  du  commencement, 
ou  plus  exactement  suivent  la  chaîne  des  alternances, 
comme  si  la  partie  médiane  ne  l'avait  pas  interrompue. 
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PADA  DE  ONZE  SYLLABES  OU  TRISHTUBH. 

Partie  initiale. 

La  partie  initiale  comprend  les  quatre  premières  syllabes 
ou  les  cinq  premières  suivant  la  place  de  la  césure.  Dans 
les  deux  cas,  on  trouve  des  dessins  rythmiques  très  variés. 

1°  Dans  le  cas  (\e  césure  après  la  quatrième  syllabe: 

1"  0  -  0  -  ;  2"  -  -  0  -  ;  5°  0  -  -  -  ;  -^^ ;  5°  o  -  -  o  ;  6°  -  -  -  o  ; 

7"  0-0  o;    8°  --oo;  9''  00--;  10»  -o--;  11°  oo-o; 
12''-o-o;  lû°ooo-;  14" -oo-;  IS^oooo;  IG^'-ooo. 

2»  Dans  le  cas  de  césure  après  la  cinquième  syllabe  : 

1"  0  -  0  -  0  ;  2"  0  -  0  -  -  ;  5°  -  -  0  -  0  ;  4"  -  -  0  -  -  ;  5"  0  -  -  -  0 

6"  0 ;  7° o;  8" ;9''o--oo;  10"o--o- 

ir    — oo;    12'' 0-;    15"  o-ooo;   14"   o-oo- 

15"  --00-;  16'^  --0  0-;  17"  00--0;  18»  00--- 
19"  -0--0;  20"  -0---;  21"  00-00;  22"  00-0- 
23"  -0-00;  24"  -0-0-;  25°  000-0;  26"  000-- 
27"  -00-0;  28"  -00--;  29"  00000;  30"  0000- 
31"  -  00  00;  32*  -0  00-. 

Tout  cela  est  extrêmement  varié,  mais  avec  la  première 
césure  la  forme  0  -  0  -  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente. 
Les  plus  nombreuses  ensuite  sont  celles  qui  ont  la  brève  a  la 
quatrième  place  ;  c'est  ici  la  césure  qui  tend  h  rendre  ad 
libitum  Va  quantité  de  la  syllabe  précédente;  aussi,  dans 
une  telle  circonstance,  la  brève  peut  porter  Varsis  aussi 
bien  qu'une  longue.  Dans  ces  modifications,  il  faut  remar- 
quer encore  ici  comme  dans  le  Gayatri  que  la  brève,  à  la 
deuxième  syllabe,  entraîne  une  longue  h  la  troisième. 

Dans  le  cas  de  la  deuxième  césure,  le  dessin  le  plus 
ordinaire  est  celui-ci  0  -  0  -  0;  la  première  syllabe  est  indil- 
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férenle;  la  cinquième,  malgré  sa  position  avant  la  césure, 
ne  l'est  que  lorsque  la  quatrième  est  longue;  si  la  qua- 
trième est  courte,  presque  toujours  la  cinquième  est  longue 
et  porte  Vidiis;  il  en  résulte  que  Victus  se  trouve  reculé 
(l'une  syllabe.  Enfin,  la  cinquième  brève  peut  porter  Varsis 
comme  tout  a  l'heure  la  quatrième,  pour  la  même  raison, 
k  cause  de  la  position  devant  la  césure. 

Partie  médiane. 

Celte  partie  commence  à  la  césure  et  s'étend,  dans  le 
cas  de  césure  après  la  quatrième  syllabe,  depuis  la  cin- 
quième jusqu'à  la  septième;  dans  le  cas  de  césure  après  la 
cinquième  syllabe,  la  sixième  et  la  septième  seulement. 

Dans  le  premier  cas,  le  dessin  le  plus  fréquent  est  o  o  -, 
dans  le  second  oo;  mais,  comme  la  huitième  syllabe  est 
une  longue,  on  peut  dire  que,  dans  les  deux  cas,  après  la 
césure,  il  y  a  un  anapeste;  seulement,  dans  le  premier  cas, 
cet  anapeste  précède  la  partie  finale  entièrement  organisée 
du  pada,  tandis  que,  dans  le  second,  l'anapeste  contient  la 
première  syllabe  de  cette  dernière  partie. 

Des  trois  syllabes  dans  le  premier  cas,  c'est  la  quantité 
de  la  seconde  qui  est  la  plus  stable.  Dans  le  second  cas, 
la  brève  qui  suit  la  césure  reste  presque  toujours  brève. 

Voici  les  paradigmes  de  la  constitution  de  la  partie  mé- 
diane du  pada : 

I.  —  Cas  de  la  césure  après  le  quatrième  pied. 

l°oo-;  2°-o-;5°ooo;  4°-oo;  5"o-o. 

II.  —  Cas  de  la  césure  après  le  cinquième  pied. 

r  oo;  2°  -o;  3»  o-. 
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Dans  le  premier  cas,  la  septième  syllabe  étant  presque 
toujours  longue,  il  en  résulte  que  c'était  le  siège  d'une 
arsis.  Cette  arsis  est  préparée  par  une  ou  même  par  les 
deux  brèves  qui  précèdent. 

Partie  finale. 

Il  s'agit,  suivant  la  place  de  la  césure,  des  quatre  ou  cinq 
dernières  syllabes,  des  quatre  dernières  dans  le  trishtuhh, 
des  cinq  dans  le  jagati. 

La  constitution  normale  est,  dans  le  premier  cas,  1  o  i  o, 
dans  le  second,  i  o  Z  o  o ,  formes  trochaïques. 

Souvent,  cependant,  à  la  place  de  la  première  longue, 
il  y  a  une  brève,  quand  c'est  la  finale  d'un  mot;  quel- 
quefois aussi  la  dernière  syllabe  est  une  longue.  La  pre- 
mière exception  se  comprend  très  bien  ;  la  fin  du  mot 
entraîne  un  repos  qui  allonge  la  syllabe  brève  ;  il  suffit 
donc  d'une  syllabe  brève,  puisqu'elle  s'allonge  par  po- 
sition. 

Aux  autres  syllabes  il  y  a  aussi  des  variantes,  mais  spo- 
radiques. 

Que  conclure  de  ces  constatations? 

La  partie  la  plus  importante,  celle  qui  s'organisa  le  plus 
tôt,  c'est  la  partie  finale.  Or,  il  semble  résulter  de  son 
examen  rythmique  une  direction  descendante  trochaïque. 
Mais  comment  établir  la  division  en  pieds  dans  l'ensemble 
du  vers? 

M.  V.  Henry  propose  de  scander  le  jagati  ainsi  : 

Anacruse  brève  ou  longue  -  trochée  rythmique  (éven- 
tuellement spondée,  etc.)  -  longue  de  trois  temps  équiva- 
lente à  un  trochée  rythmique,  -  dactyle  irrationnel  équiva- 
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lant  k  un  trochée  —  trochée  rythmique  —  longue  de  trois 
temps,  ou  longue  simple,  suivie  d'une  pause  d'une  brève, 
équivalant  en  tout  cas  à  un  trochée  rythmique. 

Et  le  trishtubh  ainsi  : 

Même  mesure,  a  cela  près  que  le  trochée  rythmique  qui 
précède  la  longue  finale  est  remplacé  par  une  longue  de 
trois  temps. 

D'où,  dans  les  deux  cas,  six  temps  forts  répartis  en 
3  +  3  par  une  césure  médiane  (après  la  longue  du  dactyle 
irrationnel)  ou  en  2  +  4  par  la  césure  qui  suit  la  qua- 
trième syllabe. 

Dans  ce  système,  on  aurait  partout  des  trochées  ryth- 
miques, mais  ce  résultat  n'est  obtenu  qu'en  supposant  'a  la 
fois  des  anacruses,  des  dactyles  irrationnels  et  des  longues 
de  trois  temps,  ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de  bien 
artificiel. 

Nous  croyons  plutôt  que  le  système  est  bien  de  direc- 
tion trochaïque,  mais  qu'il  ne  se  réalise  que  d'une  manière 
embryonnaire  où  la  quantité  des  syllabes  reste  d'abord 
indifférente  au  rythme. 

2"  VERS   FORMÉS   PAR  LE  TRISHTUBH   ET  LE  JAGA.TI. 

Les  padas  trishtubh  et  jagati  que  nous  venons  de  dé- 
crire forment  normalement  un  quatrain,  c'est-'a-dire  un 
vers  de  quatre  padas.  Mais  il  y  a  aussi  des  jagâtis  de  trois 
padas  imitant  ainsi  le  gayâtri.  Il  y  a  aussi  des  pentades, 
mais  alors  le  cinquième  pada  est  la  répétition  du  quatrième 
avec  une  variante.  Le  trishtubh  admet  plus  facilement  ces 
combinaisons;  celle  de  trois  padas  s'appelle  virâj  et  est 
fréquente.  Il  a  aussi  des  dyades. 
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Ces  vers  se  trouvent  ordinairement  a  la  fin  du  poème, 
le  cinquième  pada  répèle  à  peu  près  le  quatrième. 

30   TRISHTUBH   ET  JAGilTI   CA.TALECTIQUES   ET    HYPERCATALECTIQUES. 

Le  Irishlubh  ou  pada  de  onze  syllabes  et  le  jagali  ou 
pada  de  douze  syllabes  que  nous  venons  de  décrire  peuvent 
être  calalecliques  et  deviennent  ainsi  des  vers  de  dix  et  de 
onze  syllabes,  ou  hyper catalecliques  et  deviennent  ainsi  des 
vers  de  douze  et  de  treize  syllabes. 

Le  processus  diflëre  en  ce  que  l'addition  ou  le  retran- 
chement de  la  syllabe  a  lieu,  tantôt  avant  la  césure,  tantôt 
après. 

Lorsque,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  l'addition  ou 
le  retranchement  ont  lieu  après  la  césure,  elle  se  fait  de 
telle  sorte  que  si  la  césure  se  place  après  la  cinquième  syl- 
labe, on  lait  la  seconde  partie  de  la  même  longueur  que  si 
la  césure  se  trouvait  après  la  quatrième  syllabe;  on  donne 
à  la  seconde  partie  seulement  la  longueur  qu'elle  aurait 
eue  si  la  césure  avait  eu  lieu  après  la  cinquième  syllabe. 
En  d'autres  termes,  on  ajoute  ou  l'on  retranche  une  syl- 
labe 'a  la  seconde  moitié  du  pada,  et  la  première  moitié 
reste  intacte. 

Voici  des  exemples  du  pada  hypercatalectique  : 

abhi  krishnena  \  rajasâ  dyâm  rinoti 

C'estuntrishtubh'a  césure  après  la  cinquième  syllabe  dont 
la  seconde  moitié  prend  sept  syllabes  au  lieu  de  six,  ce 
qui  en  fait  un  pada  de  douze  syllabes. 

ma  no  marlâya  \  ripave  vdjinivasû 

15 
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C'esl  un  jagali  à  césure  après  la  cinquième  syllabe  dont 
la  seconde  moitié  prend  huit  syllabes  au  lieu  de  sepl,  ce 
qui  en  l'ail  un  pada  de  treize  syllabes. 

Nous  voyons  que  la  modilication  hyper cataleclique  sup- 
pose toujours  la  césure  après  la  cinquième  syllabe. 

Voici  maintenant  des  exemples  du  pada  cataleclique  : 

mitrô  na  bhûd  ||  adbhut  asyah  rathih 

C'est  un  trishtubh  à  césure  après  la  quatrième  syllabe 
dont  la  seconde  partie  a  six  syllabes  au  lieu  de  sept,  ce 
qui  en  fait  un  pada  de  dix  syllabes  au  lieu  de  onze. 

yod  â?asâ  \  nih?asâ  ahhkasà 

C'est  un  jagati  k  césure  après  la  quatrième  syllabe,  dont 
la  seconde  partie  a  sepl  syllabes  a  lieu  de  huit,  de  sorte 
que  c'est  un  pada  de  onze  syllabes  au  lieu  de  douze. 

Mais  quelquefois,  et  ceci  est  une  anomalie  nouvelle,  le 
pada  'a  césure  après  la  cinquième  syllabe  peut  n'avoir  que 
cinq  syllabes  après  la  césure,  et  devenir  ainsi  calalectique 
et  de  dix  syllabes.  C'est  une  sorte  de  contamination  causée 
par  le  mélange  avec  deux  padas  de  cinq  syllabes  nommés 
viraj  que  nous  décrirons  un  peu  plus  loin. 

En  voici  un  exemple  : 

sam  anigiraso  |  navanta  gabhih 

A  côté  du  pada  cataleclique,  se  trouve  le  pada  brachy- 
calalectique;  les  deux  premières  syllabes  manquent  après 
la  césure.  Il  y  en  a  des  exemples  pour  les  deux  positions 
de  la  césure  et  pour  les  deux  padas  :  le  trishtubh  et  le 
jagati. 
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Voici  un  exemple  dans  le  cas  de  césure  après  le  qua- 
trième pied  : 

ta  û  shu  110  I  maho  yajuiràh 

Il  s'agit  là  d'un  trishtubh  penlant  deux  syllabes  a(>rès  la 
césure  et  devenant  ainsi  un  pada  de  neuf  syllabes. 

pibâ  somam  \  end  satakrato 

Il  s'agit  d'un  jagati  perdant  deux  syllabes  après  la  césure 
et  devenant  ainsi  un  pada  de  dix  syllabes. 

pari  yad  indra  |  rodad  ubhe 

Il  s'agit  ici  d'un  jagati  à  césure  après  la  cinquième  syllabe 
faisant  la  môme  perle. 
Enfin  le  jagati  peut  perdre  jusqu'à  trois  syllabes. 

usharbudhah  \  svasminu  anjasi 

Enfin,  à  côté  du  pada  cataleclique,  de  Thypercataleclique 
et  du  bracbycataleclique,  se  trouve  Ihyperhypercatalec- 
tique,  c'est-à-dire  celui  qui  s'allonge  de  deux  syllabes  dans 
la  partie  postérieure  à  la  césure.  Ces  deux  syllabes  ajoutées 
forment  un  irocbée. 

Il  en  résulte  des  padas  de  treize  et  de  quatorze  syllabes; 
le  premier  est  une  prolongation  du  trishtubh,  le  second  du 
jagati. 

PADA   DE  TREIZE   SYLLABES. 

rathebhir  ydta  |  rishiimabhir  a^vapaniaUi 

PADA  DE  QUATORZE    SYLLABES. 

apûrushaghnô  \  apratîla  sûra  satvabhili 


—  228  — 
Lorsque,  ce  qui  est  le  second  cas,  le  relrancliement  a 
lieu  avant  la  césure,  celte  promic're  |»artie  du  pada  a  quatre 
syllabes  au  lieu  de  cinq,  ou  trois  syllabes  au  lieu  de  quatre. 
Voici  un  exemple  de  cette  dernière  modilîeation  : 

anjasî  \  kulm  vîrapatriî 
tritiye  \  vidalhe  manma  ?am.n 

Il  en  résulte  des  padas  de  dix  syllabes. 

4"  ESPÈCES   PARTICULIÈRES   DE   TRISIITUBH   ET   DE  JAGATI. 

Une  première  espèce  très  remarquable  consiste  en  ce 
qu'après  la  césure,  qui  suit  la  cinquième  syllabe  alors  le 
plus  souvent,  se  placent  trois  Irocbées. 

Il  en  résulte  que,  dans  le  cas  de  césure  de  quatrième 
syllabe,  le  pada  a  une  syllabe  de  moins  que  le  trisbtubb 
ordinaire,  et  que,  dans  le  cas  de  césure  de  cinijuième  syl- 
labe, elle  égale  le  trisbtubb;  seulement,  alors,  la  syllabe 
qui  suit  la  césure  est  une  longue,  ce  qui  est  ordinairement 
plus  rare. 

En  voici  des  exemples  avec  les  deux  sortes  de  césure  : 

srvdi  havam  \  indra  ma  rishanyah 
uktheshu  in  nu  \  sûra  yeshu  câkan 

Une  seconde  modilîeation  consiste  à  constituer  la  se- 
conde partie  ainsi  -  o  -  o  -  p,  c'est-a-dire  après  la  césure  de 
quatrième  syllabe,  a  remplacer  les  deux  brèves  t|ui  suivent 
par  une  seule  longue  ;  souvent,  de  plus,  on  néglige  alors 
la  césure. 

En  voici  des  exemples  : 

in  drâya  brah-  |  mâni  râtatamâ 
bharâmi  dn-  |  gûsham  âsiena 
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Les  modifications  précédentes  affectaient  le  trishtubh;  la 
suivante  affecte  le  jagati. 

Quelquefois,  après  la  césure  de  cinquième  syllabe,  les 
deux  brèves  qui  suivent  la  césure  sont  remplacées  par  une 
longue.  C'est  un  exemple  de  versification  par  équivalence 
de  quantité,  laquelle  forma  plus  tard  tout  un  système  dans 
le  sanscrit,  mais  qui,  dans  le  védique,  n'est  encore  qu'une 
exception. 

Puis  ce  pada  introduit  quelquefois  une  seconde  césure 
après  la  septième  syllabe,  et  la  cinquième  syllabe,  qui,  dans 
le  jagati  ordinaire,  est  ad  libitum,  devient  toujours  brève, 
de  sorte  que  le  pada  devient  : 

q -0--  I  --  I  0-0  0. 

En  voici  des  exemples  : 

abhraprasho  na  |  vâcâ  \  prmhâ  vasu 
sriye  maryâsô  \  ânjînr  \  akrinvata 


111.    PADA  DE   CINQ   SYLLABES   OU   VIRAJ   ET  VERS   QUI   EN   DÉRITE 
DVIPADA  VIRAJ. 

La  formule  de  ce  pada  est  o  -  o  -  o  avec  arsis  sur  la 
deuxième  et  la  quatrième  syllabe,  et  peut-être  aussi  sur  la 
cinquième.  La  brève  de  la  troisième  syllabe  est  stable  et 
fait  bien  ressortir  le  dessin  rythmique  par  sa  position  entre 
les  deux  longues  portant  les  arsis;  cependant  elle  est  aussi 
remplacée  par  une  longue. 
Voici  les  variations  de  la  composition  de  ce  pâda  : 
r  --o-o;  2°o-o-p;  3"  o---p;4°  ---g;5''ooo-o; 
6''-oo-p;7°oo--o;  S^-o-'O;  9°oo-oo;10"-o-oo; 

11°   0--00. 
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Ces  padas  se  réunissent  en  quatrain  pour  former  un 
vers  qui  porte  le  nom  de  dvipadà  viràj.  La  distinction  d'un 
vers  du  vers  subséquent  consiste,  comme  toujours,  en  ce 
que  la  fin  du  pada  doit  coïncider  avec  la  fin  d'un  mot, 
mais  cependant  ici  cette  démarcation  nette  n'est  pas  tou- 
jours observée. 

La  réunion  de  deux  padas  de  cinq  syllabes  ressemble 
beaucoup  au  trishtubh  de  onze  syllabes,  surtout  celui  à 
césure  de  cinquième  syllabe,  et  souvent,  dans  les  poèmes 
composés  de  trishtubh,  ceux-ci  sont  remplacés  par  le  pada 
que  nous  décrivons  en  ce  moment. 

Ce  mélange  est  si  fréquent  qu'il  en  résulte  un  rythme 
tout  particulier  dont  voici  un  exemple  : 

agne  tam  adya 
a?van  na  stomaih 
kratam  na  bhadram 
h?-idisprisam  |  ridhidmà  ta  ohaih 

IV.    COMBINMSONS  DE  DIFFÉRENTS  PADAS  DANS  LE  MÊME  VERS. 

a)  Mélange  de  gayâtrî  et  de  jagâti. 

Il  n'y  a  pas  de  mélange  de  trishtubh  et  de  jagati,  parce 
que,  d'un  côté,  leur  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  fait 
qu'ils  se  confondent  souvent  sporadiquement  ;  que,  d'un 
autre  côté,  cette  faible  distance  fait  qu'ils  ne  peuvent 
alterner  régulièrement,  le  contraste  serait  trop  faible. 

Le  trishtubh  et  le  gâyâtri  n'alternent  pas  non  plus, 
parce  que  le  premier  finit  par  une  thesis  et  le  second  par 
une  arsis,  ce  qui  détruirait  toute  harmonie. 

Mais  entre  le  gâyâlri  et  le  jagati  le  contraste  est  assez 
grand  pour  rendre  l'alternance  sensible  et   harmonieuse, 
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et  l'harmonie  discordante  qui  en  résulte  a  sa  résolution 
dans  luniformité  de  dessin  final  des  deux  padas.  On 
commence  par  le  gâyâlri,  le  jagati  vient  ensuite  ;  puis  on 
revient  au  gayatri  qui  sert  de  clausule.  On  peut  même 
marquer  plus  nettement  ce  retour  si,  après  le  pada  en 
jagati,  on  met  une  série  entière  de  gayatri.  Souvent  cette 
dernière  a  le  dernier  mot  ou  les  derniers  mots  communs 
avec  la  fin  du  |)ada  de  douze  syllabes  du  jagati  qui  précède, 
ce  qui  forme  une  sorte  de  rime  psychique. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  distique  que  s'unissent  ces 
deux  padas,  l'un  de  huit,  l'autre  de  douze  syllabes,  c'est 
aussi  en  réunions  plus  nombreuses  ;  ainsi  se  forment 
VUshnih  et  le  Brihati. 

La  formule  du  l'Ushnih  est  la  suivante  :  un  pada  gayatri 
+  un  second  pada  gayatri  +  un  pada  jagati. 

La  formule  du  Brihati  est  un  gayatri  -f  un  gayatri  +  un 
jagati  +  un  gayatri. 

L'atyashti,  moins  usité,  a  la  formule  suivante  :  jagati  + 
jagati  ayant  le  dernier  mot  commun  avec  le  jagati  qui 
précède,  +  gayatri,  gayatri  +  gayatri,  jagati  ayant  le 
dernier  mot  commun  avec  le  pada  qui  précède  +  gayatri. 

L'atisakvari  a  pour  formule  gayatri  +  gayatri  +  gayatri 
avec  dernier  mot  commun,  gayatri  4*  gayatri  ;  jagati  ayant 
le  dernier  mot  commun  +  gayatri. 

En  outre  de  ces  combinaisons  régulières,  îl  existe  un 
grand  nombre  d'autres  combinaisons. 

Ces  combinaisons  régulières  ou  irrégulières  ne  sont  pas 
seulement  de  plusieurs  padas  différents  pour  former  un 
vers,  mais  aussi  pour  former  une  strophe.  11  y  a  ici  encore 
la  même  alternance  discordante  résolue  par  un  retour. 

H  faut  noter  le  kakubha  pragâtha,  lequel  est  une  strophe 
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de  deux  vers,  l'un  nommé  kakubh  et  l'autre  Satobrihati. 
Le  premier  des  deux  vers  composants  commence  par  un 
pada  gayatri,  le  second  par  un  pada  jagali,  tandis  que 
tous  les  deux  se  mettent  d'accord  en  finissant  par  un 
pada  gayatri,  de  sorte  que  la  formule  générale  du  dis- 
tique ou  strophe  est  :  1°  premier  vers  :  gayatri  +  jagati 
+  gayatri  ;  2"*  deuxième  vers  :  jagali  +  gayatri  -f-  ja- 
gati +  gayatri.  La  discordance  est  au  commencement  de 
chaque  pada,  la  concordance  a  la  fin  de  chacun  d'eux. 
Mais  le  nombre  des  padas  de  chaque  vers  est  inégal. 

Le  bârhata  pragâtha  égalise  cette  inégalité  ;  premier  vers  : 
gayatri  +  gayatri  -f-  jagati  -f-  gayatri  ;  deuxième  vers  : 
jagati  -h  gayatri  -|-  jagati  -\-  gayatri. 

La  coupure  du  sens  du  texte  indique  bien  la  démarca- 
tion entre  le  pada  et  le  vers. 

II  y  a  bien  d'autres  combinaisons  possibles  de  ces  diffé- 
rents padas,  pour  former  diverses  strophes,  qu'il  est  inutile 
d'exposer  en  détail,  puisque  nous  ne  voulons  décrire  que 
l'ensemble  du  système. 

bj  Mélanges  de  padas  de  quatre  syllabes. 

Ces  padas  de  quatre  syllabes  ne  peuvent  jamais  'a  eux 
seuls  former  un  vers  ;  ils  ne  le  peuvent  que  mêlés  au 
gayatri,  et  quelquefois  au  jagati.  Ils  ont  la  structure  ïam- 
bique  et  correspondent  ainsi  à  la  forme  ïambique  finale 
des  padas  auxquels  ils  se  mêlent. 
Voici  les  cas  principaux  de  rencontre  de  ce  mélange  : 
a)  Padas  de  quatre  syllabes  unis  avec  une  série  de 
quatre  syllabes  d'anusthubh.  Les  quatre  syllabes  se  répèlent 
vers  pour  vers  après  l'anuslhubh  :  le  gayati  -|-  gayati  + 
gayati  -f  gayati  +  pada  de  quatre  syllabes. 
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b)  Padas  de  quatre  syllabes  a  la  suite  de  trois  padas  de 
huit  syllabes.  Le  plus  souvent  le  vers  de  quatre  syllabes 
se  trouve  alors  a  la  fin,  mais  quelquefois  aussi  il  se  ren- 
contre a  une  autre  place. 

c)  Padas  de  quatre  syllabes  a  côté  d'une  série  de  deux 
syllabes. 

d)  Padas  de  quatre  syllabes  à  côté  d'une  série  de  jagati, 
ou  de  mélanges  de  jagati  et  de  gayatri. 

c)  Autres  mélanges  de  padas  différents  dans  le  même  vers. 

Il  n'y  a  pas  mélange  de  séries  de  trishtubh  avec  celles 
d'autres  sortes  d'une  manière  normale  ;  lorsque  ces  com- 
binaisons se  rencontrent,  c'est  plutôt  que  l'un  des  rythmes 
dégénère  de  l'autre. 

V.    AUTRES    SORTES   DE   PADAS   ET   DE   VERS. 

Nous  venons  de  décrire  le  gâyatri,  l'ushnih,  l'anushtubh, 
le  brihati,  le  pankti,  le  trishtubh,  le  jagati,  le  viraj  ;  ce 
sont  les  huit  espèces  principales  de  la  versification  védique. 
Tous  les  vers  qui,  dans  leurs  padas  réunis,  dépassent  le 
nombre  syllabique  de  quarante-huit,  nombre  du  jagati, 
perlent  le  nom  générique  ù'atichandas.  Dans  cette  sorte 
de  vers,  il  y  a  presque  toujours  un  refrain. 

Les  atichandas  s'échelonnent  sur  le  jagati  le  plus  long 
des  huit  vers  classés  de  manière  a  ce  que  le  premier 
atichanda  dépasse  le  jagati  de  quatre  syllabes,  le  second 
atichanda  dépasse  de  quatre  syllabes  le  premier,  et  ainsi 
de  suite. 

Il  y  a,  en  suivant  cette  gradation,  sept  atichandas  ;  mais 
alors  tout  n'est  pas  fini,  et  commencent  les  sept  vritis,  les- 
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quels  montent  successivement  de  quatre  en  quatre  syllabes 
sur  le  dernier  atichanda. 

En  résumé,  les  principales  combinaisons  de  padas  diffé- 
rents dans  le  système  védique  sont  : 

1"  Vushnih  =  deux  padas  d'anushtubb  suivis  d'un  pada 
de  jagati  =8+8  +  12  =  28  syllabes. 

2°  Le  kakubh  =  un  pada  de  jagati  entre  deux  padas 
d'anushtubb  =  8  +  12  +  8  =  28  syllabes. 

3°  Le  brhati  =  un  ushnih  +  un  pada  d'anushtubb  =  8 
+  8  +  12  +  8  =  36  syllabes. 

4°  Le  satahrhati  =  deux  padas  de  jagati  et  deux  d'anush- 
tubb entrelacés,  soit  12  +  8  +  12  +  8  =40  syllabes. 

5°  Le  gayatri  yavanâdhya  =  3  padas  =  24  syllabes  ; 
mais  celles-ci  réparties  en  un  gayatri  catalectique  =:  7 
+  un  trishtubh  catalectique  =  10  +  7. 

Raoul  de  la  GRâSSERIE. 

(il  suivre.) 


LA  CHANSON    DE    ROLAND 

EN    BASQUE    LABOURDIN 


ROLANDEN    KANTA 


Zaragozen    Marsile  erregearen  hilkua. 

I 

Karlos  erregea  gure  imperadore  andia  —  Zazpi  urllie  oso 
egon  zen  Espanian  ;  —  Itsasoarainoko  liir  menditsu  (1)  gu- 
ziaz  nausilu  zen.  —  Jauregirik  ez  zen  aren  aurrean  iduki 
allai  zuenik.  —  Ez  zen,  ez  erririk,  ez  asenlurik  chulik 
oraino  zagoenik,  —  Zaragoz  mendi  gainean  dagoenez  lan- 
dan,  —  Marsile  erregeak  bere  dauka,  zoinak  Jainkoa 
maite  ez  hailii,  —  Zoinak  bailu  Mahomet  zerbitzatzen  ela 
Apollon  othoizlen. 

II 

Marsile  erregea  Zaragozen  zen  :  —  Sagarli  baterat  joan 
zen  ilzalperat  ;  —  Etche  anlzineko  (2)  marhol  urdin  balen 

(1)  Lur  goiti  lur  gora. 

(2)  Aurreko. 
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baten  gainean  etzan  tla,  —  Ogoi  milla  gizon  bainon  geiago 
bere  aldardielan  dire.  —  Bere  Duke  eta  Kondeak  deilzen 
dilu  :  —  «  Adi  zazue  Jaunak  zer  zorigaitzak  gainditzen  gai- 
luen  :  —  Karlos,  Franlzia  estiko  imperadorea.  —  Gure 
gnrarazlerat  erri  huntaral  elhorri  da,  —  Ez  dut  armadarik 
gerla  egin  diozan  ;  (hari  gerla  egiteko)  —  Ez  ela  gizonik 
aski  harenak  chabu  delzadan.  (barenak  cbahutzeko)  — 
Gizon  preslu  giza  argi  nazazue  ;  —  Eriotzeaz  ela  abalgeaz 
begira  nazazue.  »  — Ezla  pagano  bal,  ez  bibirik  bilz  bakar 
bat  iardesten  duenik,  —  Blankandrin,  Val-Fonse  Jauregiko 
Jaunaz  landan. 


III 


Blankandrin,  paganoen  arlean  prestuenetarik  bat  zen  :  — 
Zaldum  balenlri  bandikoa,  —  Gizon  zuburra  bere  Jaunaren 
lagunlzeko  :  —  «  Ez  beldurrik  izan,  dio  erregeri.  —  Igu- 
razu  mandalari  bat  karlosi,  attrebitu  eta  urguillutsu  borri. 

—  Agin  diozkatzu  zerbitzu  ela  adiskidanlz  arras  handiak  : 

—  Emozkilzu  dobain  leon,  arlza  eta  zakurrak,  —  Zazpi 
ehun  kamelu,  milla  aztor  lumaldatuak.  —  Emozkilzu  laur 
ebun  mande  urrez  ela  zillarrez  kargatuak.  —  Berogoitamar 
orgek  garrai  abal  dezaketen  guzia.  —  Hilz  bâtez  emozkilzu 
arrenberlze  urrhe  mola  garbi  —  Azkenekotz  bere  soldaluak 
paga  ahal  detzan.  —  Bainan  luzegi  gerla  egin  du  lur  aukie- 
tan.  —  Ez  du  Frantziarat  itzultzea  baizik,  Akilzerat.  — 
Segiluko  duzuia  san  Migelelan  ;  (erranen  nauzu,)  —  Eta 
ban  fede  giristinoral  biburtuko  zarela,  —  Haren  gizona 
izanen  zare  onghi  ela  ohore  guzilan.  —  Ordainak  nabi 
balinbaditu,  igur  diozkilzu.  —  Amar  edoogoi,  baren  lîdanlza 
izaleko.  (izanagatik)  —  Bai,  igur  diozkagun  gure  emasteen 
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semeak.  —  Nik  lelieinichikolarik,  uiziko  diol  nere  semea, 
nahiz  hil  darlin  —  Oheda  liek  gai  dezalen  Iiurua  —  Guk, 
gure  burua,  giirc  Jauntasiina  eia  lurrak  gallzea  bainon  — 
Ela  eske  ibillzea  bainon.  »  (Onghi  da,  izan  dadin)  —  Ela 
paganoek  iardeslen  dule  :  «  Izan  bedi  ». 

IV 

Blankandrinek  dio  :  «  Nere  eskun  hiinlaz  —  Eta  nere 
bularren  gainean  aizeak  daraman  bizar  huntaz,  —  Ikusiko 
uzue  Franlses  armada  ezegiten  —  Eta  Franlsesak  beren 
lurrelarat  Fran(ziral  joanen  dire.  —  Bakolcha  bere  ogoitza 
obereneral  ilziili  orduko,  —  Karlos,  Akitzen,  bere  kaperan 
izanen  da,  —  San  Migeletan  besla  anilz  handiak  eginen 
dilii.  —  Elorriko  da  eguna  joanen  da  dembora,  —  Zoinlan 
ez  bailu  gularik  izanen  ez  hilz,  ez  berririk.  —  Erregea 
borlilza  da  ela  bihotz  gohorrekoa.  —  Gure  ordaineri  buruak 
pikaraziko  diln  ;  —  Bainan  obeda  hekiek  burua  gablezalen. 
—  Ezenez  guk  Espania  argi  ela  ederra  gabJezagun,  —  Ela 
orremberlze  zorigaitz  ela  min  yasaidelzagun.  »  —  Paganoek 
diole  :  «  ola  izandileke  ». 


Orlan  Marsile  erregearen  bilkua  akabalu  zen  ;  -  ■  Klarin 
Balagerrekoa  deilzen  du  —  Deilzen  diui  Eslramarin  ela 
Eudropin  bere  iguala,  —  Ela  Priamun,  Garlan  bizarduna- 
rekin,  —  Ela  Machiner,  Malliu  bere  osabarekin,  —  Ela 
Joimer,  Maubien  ilsas  berlze  aldekoarekin,  —  Ela  Blan- 
kandrin,  bore  chedeak  adiarazleko,  —  Ola  uslelenelarik 
amar  deilu  ziuien  ;  —  «  Jaun  handiak  zoazlc  karlomanen 
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ganat,  —  Kordoba  hiriaren  setia  egilen  ari  da.  —  Olio 
adachka  eskuelan  iraganen  duzue,  —  Bakea  eta  gure  gur- 
tasuna  adiaraz  dezan,  —  Zuen  alialez  harekin  banatzen 
banauzue,  —  Ziiek  nahi  bezimbat,  lur,  nausitasun,  — 
Urrhe  ela  zillar  mota  emanen  zaituzlet.  »  —  Paganœk 
diote  :  «  Onghi  minlzo  da  gure  Jauna  ». 


VI 


Marsile  erregeak  akalo  du  bere  bilkna.  —  Erralen  du  bere 
gizoneri  :  «  Jaunak  joanen  zaizte  —  Olio  adachka  eskuelan 
eramanen  duzue.  —  —  Ela  karloman  erregeari  erranen 
duzue,  —  Jainkoaren  izenean  nitaz  urrikari  izan   dezala. 

—  Illabete  lehen  au  iragan  bainon  lehen,  —  Nerefarik  milla 
gizonekin  segituko  dulala  ;  —  Giristino  legea  hartuko  dulala 

—  Eta  amodiez  eta  fedez  haren  gizona  izanen  naizela.  — 
Ordainak  nahi  balinbaditu,  egiaz  izanen  ditu.  »  —  Blan- 
kandrinek  dio  :  «  Fidantza  on  bat  izanen  duzu  ». 


VII 


Marsilek  (orduan)  amar  mano  churi  ekarraazlen  dilu  — 
Demboraz  Ziziliako  erregeak  igurri  ziozkanak.  —  Oriz  gida- 
riak  urrhezkoak  dire,  yartoki  zillarrezkoak  —  Ezarriak  dire 
—  Ela  gainean  mandalariak  igaluak.  —  Olio  adachka 
eskuelan  daukate,  —  Bake  eta  gurlasum  bezala.  —  Heitzen 
dire  Franlzia  bere  eskuelan  daukan  —  Karlosen  ganat  — 
Âukietaz  enganalzetik  ezin  begira  lileke. 

HARISPE. 


GLOSSAR 


zn 
DECHEPARE'S  POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  235- 
258,    Januarheft  1889,  pag.  73-95,  etc.) 

(Suite.) 


(hiz),  (G  5.)  du  bist;  2te  Person  sing.  prœs.  indic.  von  izan.  S.  d. 

hiz,  C  3.  8.  E  7.  F  7.  7.  G  4.  Wort,  Rede. 

hizbat,  F  2.  ein  Wort  ;  von  hiz  und  bat.  S.  b. 

hobe,  F  6.  besser. 

hobeda,  F  8.  G  1 .  es  ist  besser  ;  von  hobe  und  da.  S.  b. 

hoben,  C  8.  best;  Superlaliv  von  hobe.  S.  d. 

hobena,  G  8.  F  1.  8.  G  4.  der,  die,  das  beste;  Nomin.  pass.  sing. 
des  Superlaliv's  hoben  von  hobe.  S.  b 

hobenagatic,  (hobenagatik),  G  2.  zam  Besten,  des  Besten  we- 

gen,  dem  Besten  zuliebe  ;  von  hobena  und  gatic.  S.  b. 
hobenari,  B  1.  dem,  der,  dem  besten;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von 

hobena.  S.  d. 
hobenic,  {hobenik),  D  8.  best;  Partiliv  des  Superlativ's  hoben, 

hobena,  von  hobe.  S.  d. 
hobietaric,  {hobietarik),  C  2.  von  den  Grabern,  ans  den  Gràbern  ; 

Ablat.  plur.  d.  b.  D.  von  hobi  :  Grab. 
hoc,  {hauk),  B  6.  dièse  da,  dièse  selbst;  Nomin.  und  Accus,  plur- 

des  Pronuiii.  deinonstr.  {h)ona:  dieserda. 

(hoça),  {hoza),  (E  3.)  der  Kalle;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 

{h)otz  :  kalt. 
hoçian,  (hozian),  A  8.  in  der  kalten  (Erde)  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D . 
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von  hoç  (s.  hoça),  mil  eingeschobenem  i  vor  dem  Arlikel.  Hier 
in  der  Bedeulung  eines  Dlrectivs  :  in  die  Italie  Erde.  Man  begeg- 
nel  hàufig  dieser  fur  Deutsche  auffallendea  Verweclislung  der 
beiden  Casus;  dieselbe  ^sl  aus  dem  Franzôsischen  zu  erklaren, 
welches  fiir  die  deutschen  Adverbien  «  wo  »  und  «  wohin  »  nur 
den  einen  Ausdruck  «  où  »  besitzt. 

hoçic,  (hozik),  D  3.  frôslelnd,  froslig,  frierend,  erfroren,  erkâllel, 

kalt  ;  Parliliv  von  hoç.  S.  hoça. 
hoguenic,  iogenik),  D  7.  za  Unrecht,  zu  Lasl,  als  Unrechl;  Par- 
liliv von  {h)oguen.  S.  oguen. 
holacoz,  (holakoz),  E  7.  rail  derartigem;  Instrum.  von  holaco': 

Genil.  adj.  von  hola:  so,  solch. 
hon,  (A  3.)  C  3.  3.  6.  F  6.  7.  7.  7.  8.  gut.  Vgl.  on,  ona. 
hona,  (A  6.)  B  4.  4.  5.  C  5.  8.  D  1.  1.  E  8.  G  2.  2.  2.  der,  die,  das 

gute;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  hon.  S.  d.  —  Heissl  auch: 

«  hier,  »  Tranzôs.  :  «  ici  »  und  «  voici.  » 
honac,  (honaJc),  A  5.  B  7.  D  2.  3.  5.  E  6.  die  gulen;  Nomin.  pass. 

(B  7.  Vocaliv)  plur.  d.  b.  D.  von  hon.  S.  d. 
honacen,  {hona  zen),  G  6.  es  war  das  gute  (Ding);  von  hona  und 

cen.  S.  b. 
honaden,  A  6.  wo  der,  die,  das  gute  isl;  dass  der,  die  das  gute 

isl  ;  welcher  der  gute  isl;  von  hona  und  den.  S.  b. 
honat,  C  8.  F  5.  hierher  ;  Direcliv  von  {h)ona:  hier.  S.  d. 
honbat,  G  3.  ein  guter,  einen  gulen  ;  von  hon  und  bat.  S.  b. 
hondatu,  B  2.  verdorben,  verlilgt,  zerslôrl  ;  Partie,  perf.  InQnit. 

hondace ;  franzôs.  :  «  abîmer;  »  vgl.  ondatu. 
hondela,  A  3.  dass  es  gut  ist  ;  ...  geeignet  isl  ;  von  hon  und  delà. 

S.  b. 
honderiçadanic,  {hon  derizadanik),  E  4.  welche  ich  (so  sehr) 

liebe  ;  Puriltiv  von  {h)on  deriçadan.  S.  b.  auch  {h)onerici. 

honderiçanari,  {hon  derizanari),  F  7.  demjenigen,  welcher  sie 
gern  hat.  Oaliv  sing.  d.  b.  D.  von  {h)on  deriçan,  3te  Pers.  sing. 
pries,  indic.  :  hon  deriça  mit  angehàngtem  n  :  dass,  von  hon 
irici,  Infini  t.  hon  eriste  :  îieben. 

honderiçut,  {hon  derizut),  F  6.  ich  liebe  Euch  (sing.),  zolle  Euch 
Achtung,  wiU  Euch  wohl;  1  Peis.  sing.  prses.  indic.  von  hon 
irici,  eriste.  S.  honderiçanari,  auch  {h)on  und  deriçut. 
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honec,  {honek),  C  4.  D  3.  NomiQ.  act.  sing.  von  hau:  dieser.  S.  1. 
honegana,  D  2.  ZQ  dieser  hin;  Direcliv  von  hau:  dieser.  S.  1. 

auch  gana. 
honegatic,  {honegatik),  A  3.  durch  diesen,  ans  diesem  (Grande), 

wegen...,  ungeachtet  dièses;  von  hone{n):  Genit.  possess.  sing. 

von  hau  (s.  d.),  und  gatic.  S.  d. 
honela,  F  3.  so,  solch,  derart,  folgendermassen  ;  von  hon{a)  und 

la.  Vgi.  van  Eys,  Dict.  fol.  303,  i.  onela. 
honequila,  {[h]onekila),  B  5.  mit  den  Gaten;  Social,  plur.  d.  b. 

D.    honeqidy   von    {h)on  :   gui   (s.    d.),    mil  angehiingtem   -la  : 

dass;  wohl  zar  Verstïirkung  des  Imperaliv's  albayteça. 
honera,  D  6.  nach  dem  Gulen  hin;  Direcliv  sing.  d.  b.  D.  von 

hon,  on:  gui.  S.  d. 
honerat,  B  4.  nach  dem  Gulen  hin  ;  vollslândige  Form  des  Di- 

recliv's  sing.  d.  b.  D.  von  hon,  on:  gui.  S.  d.  Dechepare  hal  die 

Gewohnheil  das  t  am  Schlusse  wegzulassen.  S.  honera. 
honestea,  El.  das  Lieben,  das  Gulheissen,  das  Willkommen- 

heissen  ;  Nomin.  pass.  sing.  des  Infmiliv's  honeste,  von  honetsi 

{[h]on  und  etsi.  S.  b.). 
(honesten),  (E  2.)  wohlwollend,  auszeichnend  ;  Partie,   praes. 

von  honetsi,  Infinil.  honeste.  S.  honestea. 
honestendu,  E  2.  er,  sie,  es,  man  liebt  ihn,  sie,  es  ;  er  will 

ihm  wohl  ;  sie  zeichnet  ihn  aus  ;  von  honesten  und  du.  S.  b. 
honetan,  B  2.  4.  5.  F  3.  5.  G  4.  in  diesem  ;  Local,   sing.   von 

hon{a)  :  voici,  hier;  oder  aber  Local,  plur.  von  hau:  dieser,  «  in 

diesen  »  Vgl.  van  Eys  Dict.  fol.  39,  ii,  unlen:  au  und  fol.  302,  ii  : 

ona;  auch  303,  i,  viertlelzte  Zeile. 
honeten,  A  4.  sleht  wohl  fur  honetan.  S.  d. 
honetic,  {honetik),  A  3.  von  gulem,  von  dem  gulen  ;  Ablaliv  sing. 

d.  unb.  und  d.  b.  D.  von  hon:  gui.  S.  d. 
honeyn,  {honein),  F  2.  so,  so  sehr;  scheint  fur  {h)ayn  (s.  d.)  zu 

stehen,  welches  durch  hona  :  siehe,  also,  versfàrkt  isl. 
honez,  A  3.  G  7.  E  1.  G  2.  3.  mil  gulem;  Instrum.  d.  unb.  D.  von 

hon  :  gui.  S.  d.  Gogo  honez  :  mil  gutem  Willen,  Sinne  ;  pena 

honez  :  durch  wohlthiitige  Sirafe. 
honguciez,  {[h]on  gaziez),  A  3.  mit  allen  Gutern,  durch  Reich- 

thum;  von  hon  und  guciez,  S.  b. 

16 
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hongui,  {[h]ongi),  A  5.  R  1.  D  6.  E  1.  F  8.  8.  G  2.  2.  wohi,  gut, 

vortheilhaft  ;  Adverbium  von  hon  :  gut.  S.  d. 
honguia,  {[h]nngia),  D  3.  das  Gute;  Nomin.  pass.  siDg.  d.  b.  D. 

von  hongui.  S.  d. 
honguiz,  ([h]ongiz),  D  7.  an  gul(em).  Insirum.  d.  uob.  D.  von 

hongui.  S.  d. 
honi,  B  5.  diesern  da  ;  Dat.  sing.  von  hau.  S.  d. 
honian,  {[h]onian),  E  3.  in  dem  gûten,  in  def  gulen  ;  Local,  sing. 

d.  b.  D.  von  hon.  S.  d.  Eiugeschobencs  i  vor  dom  Ariikel. 
honic,  {[h]onik),  D  8.  F  2.  gui,  anslàndig,  ehrbar;  Parliliv  von 

hon.  S.  d. 
honliçaten,  ([h]on  lizaten),  C  8.  welcher  gui  wàfe;  von  hon, 

liçate  und  -n.  S.  d. 
honlirate,  E  4.  sie  wûrden  gui  sein  ;  von  hon  nnd  lirate.  S.  b. 
hontassunic,   (\h]on(a!isunik),  D  5.  Reichthum,  Gùte  ;   Partiliv 

von  honiassun  :  Reichlhum,  GQle. 
hor,  G  3.  don  ;  auch  or. 

hori,  F  7.  G  3.  dieser,  ...e,  ...es;  jener,  ...e,  ...es. 
(hori),  (D  2.)  gelb,  bleich,  blass. 

horla,  F  1   6.  7.  solch,  derarl,  so  ;  auch  horrela.  S.  horrelnco. 
horlaceco,  {horlazeko)^  F  4.  a!s  Form  des  Supioums  nichl  vers- 

landlJcli  ;  siehl  wohl  fiir  hor{r)€laz€o  :  der«rlig,  aus  solchem 

Sloffe;  combioirter  Instrum.  und  Genit.  adj.  von  horire)la.  S. 

horla. 
horlaoo,  (horlako),  F  3.  3.  4,  derartig;  Genît  adj.  von  h4)rla. 

S.  d. 
horlacobat,  {horlako  bat),  E  7.  ein  derarliger;  von  horlaco  und 

baL  S.  b. 
horrat,  E  7.  F  5.  6.  hierher,  d.iher;  hinweg,  fort,  hinausl  ein 

Direcliv;  eya  horrat:  wenn  es  so  ist.  S.  zaquiçat. 
horreçaz,  (horrezaz),  F  7.  mil  diesem;  wàre  nicht  xu  glau»)f  n 

dass  ç  irrlhûmlich  fur  l  sleht  ?  dann  halte  man  es  mil  dem  Ins- 

truuà.  von  horrelu,  horla  zu  ihun.  S.  b. 
horrelaco,  (horrelako),  E  7.  F  7.  derartig;  Genit.  adj.  von  hor- 
rela, horla.  S.  d. 
horren,  F  2.  dieser;  Genit.  possess  plur.  von  hori.  S.  d. 
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horreyn,  ([h]orain),  E  7.  jelzt. 
hoyec,  (hoiek),  B  5.  6.  dièse  da;  Nomin.  act.  und  pass.  plur.  voq 

hau:  dieser  da.  S.  d. 
hoyegatic,  {hoiegaiik),  C  3.  tûr  dièse  (Dinge)  ;  diesen  zu  liebe  ; 

VOQ  hoye{n)  oder  hoye{c)  und  gatic.  S.  d. 

hoyen,  (hoien),  A  8.  dieser  ;  Genit.  possess.  plur.  von  hau .  dieser. 

S.  d. 
hoyequi,  {hoieki),  G  4.  mit  diesen  ;  Socialiv  plur.  von  hau  :  dieser. 

S  d. 
(hu),  er  hal  dich^  (er  halte  dich)  ;  3  Pers.  sing.  prses.  indic.  von 

euki,  eduki  (s.  b.)  mit  einbegriffenem  Accus.  «  dich  i. 
hula,  G  2.  so,  derari  ;  vgl.  hunela. 
huna,  C  4.  der  gule  ;  o  iaun  huna  :  o  guler  Herr;  Vocativ  von 

hun,  hon,  on:  gui.  S.  d. 
huna,  C  2.  FI.  hierhin,  dahin,  hier;  ein  Directiv  (fiir  hunat), 

welcher,  im  Sinne  von  «  hier  »  fur  den  Locativ  steht;  durch  das 

franzos.  :  «  voici  »  erklariich. 
hunac,  [hunak),  G  2.  2.  das  gute,  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von 

huna,  hun,  hon,  on.  S.  hon  und  huna. 

hunat,  B  4.  hierher,  dahin  ;  vullstaudigere  Fonn  des  Directiv's 
huna,  hona  :  (sieh')  hier,  franzoes.  ;  «  voici.  »  S.  huna. 

hunec,  {hvnek),  A  8.  G  6.  E  7.  die.îer,  dièse,  dièses;  Nomin.  act. 

sing.  von  hau.  S.  d. 
-lunen,  B  7.  dièses;  Genit.  possess.  von  hau.  S.  d. 
hunequi,  {huneki),  A  8.  mit  diesem,  miljener;  Sociativ  sing.  von 

hau.  S.  d. 
hunez,  E  4.  mit  guteni  ;  Instruin.  d.  unb.   D.  won  hun,  hon,  on: 

gut.  S.  d.  —  Gogo  hunez  :  mit  gntem  Willen,  willig,  von  Herzen. 

Vgl.  honez. 
hunqui,  (hunki),  B  6.  BegrifT  des  Beriihren's,  Betasten's,  Aiitas- 

ten's;  Radical  von  hnnquit-i,  Infinil.  hunquice  :  beriihren,  betas- 

ten.  Hier  verlcurzt  wegen  des  Imperativ's,  dessen  Hilfszeilwort 

ûbrigens  weggelussen  ist. 
huaquiliaçadan,  {hunki  liazadan),  E  2.  dass  er  aie  mir  beriihre; 

von  hunqui  und  liuçudan.  S.  b. 
(huqueyena),  {hukeiena),  (B  5)  dns,  was  du  (vviinschen)  vviir- 
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desl;  von  huqueye  :  du  wûrdest  es  haben  ;  2te  Pers.  sing.  prses. 

condiiionalis  von  e(d)uki  (s.  d.)  ;  ferner  -n;  welciier,  ...e,  ...es, 

was,  und  -a:  Arlikel.  S.  b. 
hur,  D  2.  Wasser;  fur  ur. 
hura,  A  5.  6.  7.  7.  B  4.  5.  D  4.  2.  2.  7.  E  3.  3.  4.  5.  6.  6.  7.  F  7. 

G  1 .  4.  5,  6.  jener,  jene,  jenes  ;  dieser  da. 
hurac,  {[h]ara}c),  G  3.  Nomin.  pass.  (hier  Accu-iaiiv)  plur.  d.  b.  D. 

von  hur.  S.  d. 
hurada,  G  6.  jener  isl,  dieser  da  ist  ;  von  hura  und  da.  S.  b. 
huraere,  C  8.  auch  jener;  dieser  da  ebenfalls;  von  hura  und  ère. 

S.  b. 
hurrancera,  {hurranzera),  F  2.  zum  nahen  hin,  zum  annahern; 

Direcliv  des  InfiQiliv's  hurrance  :  nahen,  sich  nlihern;  Parlicip. 

perf.  hurrantu.  Von  hurran:  nahe. 

burranena,  A  7.  der,  die,  das  Nachsle  ;  Superlativ  von  {h)urran: 

nahe. 
(hux),  (huts),  (C  3.)  leer,  allein,  einzig,  rein,  frei  von  ...;  Fehler. 

BegrilT  des  Leeren,  der  Leere,  des  Fehlen's. 
huxbatez,  {huts  bâtez),  C  3.  rail  einem  einzigen;  von  hux  und 

bâtez.  S.  b. 
huxeguinez,  (huts  eginez),  G  2.  fur  die  begangenen  Fehler;  von 

hux  und  eguinez.  S.  b. 
huxic,  (hutsik),  D  G.  E  3.  Fehler,  Sûnde,  Beleidiguog,  Vergehen; 

Pariiliv  von  hux.  S.  d.  Vgl.  franzoes.  :  «  manque.  » 
huyen,  {hvien),  G  6.  von  diesen  ;  dieser  ;  Genit.  possess.  von  han. 

S.  d.  —  Auch  [h)oyen,  oneen,  axien 
huyen,  {huien),  B  2.  dass  er  dich  hat;  welcher  dich  hat,  wie  er 

dich  hat;  von  hu:  er  hat  dich,  -n:  dass,  oder  «  welcher  »  und 

elDgeschobenes  y  und  e.  S.  hu. 
huyn,  {huin),  B  1.  Fuss,  (Bein?);  auch  oin. 


(-i).  Eudung  des  Partie,  perf.  gewisser  Zeilwôrler  meist  selbsian- 
diger  Conjugaiion. 
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(-i).  Endung  des  Dativs  d.  unb.  D.  nach  Consonanten. 
ia,  (D  1.)  E  6.  schon.  Spanisch  :  «  ya.  » 
iabe,  (jabe),  A  3.  B  2.  Herr,  Meister,  Gebieter. 
iabia,  {jabia),  A  3.  B  1.  8.  der  Herr,  der  Gebieter,  der  Meister. 
iagoiticoz,  {jagoitikoz),  G  6.  fur  die  Zukunft;  Destinativ  do>; 

Genitiv  adj.  iagoitico  voq  iagoitic.  S.  iagoytic.  —  Iagoiticoz  steht 

fiir  iagditicozat. 
iàgoycobat,  (jangoiko  bat),  B  6.  ein(en)  Golt  ;  von  iangoyco  und 

bat.  S.  b. 
iagoytic,  (jngoitik),  B  7.  7.  G  4.  4.  D  4.  E  1.  5.  in  Zukunft,  von 

jetzt  an,  immerdar.  —  Ein  Ablativ, 

iagoytico,  {jagoitiko),  G  i.  fiir  die  Zukunft,  zukûnftig;  Genit. 
adj.  von  iagoytic.  S.  d. 

iagoyticos,  {jagoilikoz),  F  4.  fiir  die  Zukunft,  von  nun  an,  in 
Zukunft  ;  s.  iagoiticoz. 

iagoyticoz,  (jagoitikoz),  D  1.  3.  E  5.  6.  fiir  die  Zukunft^  von  nun 
an,  fur  immer  ;  s.  iagoiticoz. 

ialgui,  (jalgi),  F  8.  G  3.  5.  5.  5.  5.  Begriff  des  hinausgehen's,  sich 
entfernen's,  vor  die  Oeffenllichkeil  treten's,  loskommen's,  schei- 
den's;  Radical  und  Pitrtic.  perf.  —  lofînit.  ialguite.  Ialgui  adi  : 
gehe  hinaus  I  Verkûrzl  wegen  des  Imperaliv's  adi. 

ialguidaguia,  (jalgi -dagi-a),  D  3.  aus  ialgui  (s.  d.),  dagui  (s.  d.) 
und  Artikel  -a  zusammengeselztes  Substantiv,  welches  sich. 
selbst  miltelst  Umschreibung  nur  schwer,  den  Sinn  erschopfend, 
iibersetzen  lassl.  Onsa  ialgui-dagui  :  sie  macht  wohl  Weggang, 
wird  durch  Anhangen  des  Arlikel's  -a  zu  einem  einzigen.  Haupt- 
wort  im  Accusaliv,  d.  li.  zum  Object  von  nahi  vaduc:  wenn  du 
das  (dass)  sie  gutes  Abscheiden  ermoglicht,  wiinschest. 

ialguirenda,  (jalgiren  da),  F  7.  er,  sie,  es,  man  wird  hinaus- 
gehen,  ...  ausfahren  ;  von  ialguiren:  Partie,  futuri  von ia/</Mî und 
da.  S.  b. 

ialguiric,  (jalgirik),  G  2.  G  2.  hinausgeworfen,  ausgesetzt,  losge- 
komraen;  Partiliv  \onialgui.  S.  d. 

ialguiteco,  (jalgiteko),  G  4.  um  loszukotnmen,  um  hinanszugehen, 
uni  herauszugelangen;  Supinum  von  ialgui.  S.  d. 

(ialguiten),  (jalgiten),  (D  7.)  (hin)ausgehend,  beginnend,  anfan- 
gend  ;  Partie,  praes.  von  ialgui,  ialguite.  S.  d. 
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ialguitenda,  {jalgiten  da),  D  7.  er,  sie,  es,  man  geht  (hin)aus, 

beginnt,  fangt  an  ;  von  ialguiten  und  da.  S.  b. 
ialguitia,  (jalgitia),  F  7.  das  Ausgehen,  Hinausgehen.  Ausfahren, 

Enlweichen;  Nomin.  pass.  sjng.  d.  b.  1).  des  Infinitiv's  ialguite 

von  ialgui.  S.  d. 
iamas,  (jamas),  F  2.  niemals.  Dem  Spanischen  entlehnt. 
(iangoyco),  {jangoiko),  (B  6.)  Gott,  Hôchsler,  Heir  in  der  Hohe. 
iangoycoa,  (jangoilcoà)  B  7.  D  5.  E  1.  6.  F  8.  G  1 .4.  der  H  ochste, 

der  Herr  in  der  Hohe  ;  buchslabl.  der  hohe  Herr  ;  Nomin.  pass. 

sing.  d.  b.  D.  von  iangoyco.  S.  d. 
iangoycoac,  (jangoikoak)  ,A  5.  5.  D  3.  5.  E  4.  G  3.  der  Hoehste, 

der  Herr  in  der  Hohe  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von  iangoyco. 

S.  d. 
iangoycua,  {jangoikoa),  A  5.  8.  B  5.  5.  G  i.  1.  der  Gott,  der 

Hôchste^  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  iangoyco.  S.  d. 
iangoycuac,  (jangoikoak),  B  i.  -i.  6.  G  4.  G  2.  der  Gott,  der 

Herr  in  der  Hohe,  der  Hoehste  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von 

iangoyco.  S.  d. 

iaquin,  (jakin),  A  6.  G  7.  F  8  G  5    Begriff  des  Wissens  ;  Radical 
und  Partie,  perf.  gewiissl.  Infiniliv  iaquite  :  wissen. 

iaquinxu,  (jakintsu),  E  8.  F  6.  Wissender,  Weiser,  Gelehrter;  S. 

iaquin. 
iarri,  (jarri),  (F  4.)  E  4.  8.  gestellt,  beslellt,  geselzt,  versetzt, 

gegriindet,  begrùndet  ;  Partie,  perf.  —  Infmn.  iartze  :  stellen, 

franzôs.  :  «  placer.  » 

iarriciraya,  (jarri  ziraia),  F  4.  seid  Ihr  (slug.)  verseizl?  von 

iarri,  cira  und  -a  :  Frage.  S.  d.  —  Eingeschobenes  y. 
(iarriren),  (jarriren),  (B  7.  G  2.  2.)  sich  aufslellen  werdend  ; 

Partie,  futur,  von  iarri.  S.  d. 
iarrirenda,  (jarriren  da),  B  7.  G  2.  2.  er,  sie,  es,  man  wird  sich 

anschicken,  anslellen,  seizen,  aufstellen;  von  iarriren  und  da. 

S.  b. 
iarriric,  (jarririk),  C  1.  2.  4.  gestellt,  gesetzt,  aufgestellt,  ange- 

schickt,  aufgestanien  (gegen  Jemanden)  ;  Partitivvon  iarri.  S.  d. 
iatera,  (jatera),  D  7.  zum  Essen,  zum  Speisen  ;  Directiv  sing   d. 

b.  D.  des  infmit.  iate  :  cssen,  speisen,  vou  ian.  Partie,  perf.  und 

Radical. 
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iauguin,  (jaagin),  C  2.  D  4.  (heran)koininen  ;  Be^rlfT  des  Eln- 

trefîiin's,    Kommen's;    Radical    und    Parllc.    perf.    —   Infmil. 

iauguite. 
(iauguinen),  (jauginen),  C  2.  G  2.  kommen  werdend  ;  Parifc.  fa- 

turi  voQ  iauguin.  S.  d. 
iauguinenda,  {jauginen  da),  C  2.  G  2.  er,  slo,  es,  uian  wird 

kommen;  voo  iauguinen  uod  da.  S.  b. 

(iauquiten),    (jaagiten)   (B  4.)   kommend;  Partie.   pra)s.   von 

iauguin.  S,  d. 
ianguitenda,  (jaugiten  da),  B  4.  ep,  sio,  es,  man  koramt  ;  von 

iauguiten  und  da.  S  b. 

iauguitiaz,  (jaugitiaz),  F  8.  ûber  das  Kommen,  wegen  des  Kom- 
mens  ;  Instrum.  sing.  b.  D.  von  iauguite  :  Infloiliv  von  iauguin. 

S.  a. 

iaun,   ijaun),  A  3.  3.  7.  B  4.  C  1.  1.  4.  5.  F  8.  G  6.  Herr,  Ge- 

bieter. 

iauna,  (jauna),  A  8.  3.  3,  8.  B  5.  5.  8.  F  7.  der  Herr,  der  Geble- 
ter;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  iaun.  S.  b. 

iaunac,  {iaunak),  C  2.  der  Herr  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von 
iaun.  S.  d. 

iaunarequi,  (jaunareki),  C  7.  mit  dem  Herrn;  Social,  sing.  d.  b. 
l).  von  iaun.  S.  d. 

iaunden,  (jaun  den),  D  4.  dass  er  Horr  ist  ;  welcherHerr  ist;  von 
iaun  und  den.  S.  d. 

iaunec,  (jaunek),  A  5.  Nomin.  act.  d.  unb.  D.  von  iaun  S.  d.  — 
Der  Nominat.  plur.  d.  b.  D.  bat  dieselbe  Form. 

iaunic,  (jaunik),  C  1.  Herr,  Gebieter,  Meisler;  Partltlv  von  iaun. 
S.  d. 

iauqui,  (jauki),  D  8.  angegrilTen  ;  Partie,  perf.  —  InPinit.  iauquite  : 
angreifen.  —  Iauqui  gabeific)  :  unangefochten,  unbehelligt. 

iauquiric,  (jaukirik),  D  7.  angegrilTen,  angefochlen,  behelligt; 

Partitiv  von  iauqui.  S.  d. 
iaygoycua,  (jangoikoa),  G  4.  Gott!  Hier  Vocallv.   Siehe  ian' 

goycoa. 
iayqui,  (jaiki),  C  2.  erhoben,  erstanden;  Partie,  perf.  —  Inflnlt. 

iayquice  :  erheben,  erslehen. 
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(iayxi),  {jaitsi,  auch  jachi,  jacsi,  jatzi),  (D  8  )  herabgesliegen  ; 

Partie  perf.  —  Infmit.  iayxice:  herabsteigen. 
iayxicedin,  (jaitsi  zedin),  D  8.  dass  er  herabgesliegen  war  ;  von 

iayxi  und  cedin.  S.  b. 
(-ic),  i-ik),  Endung  des  Partiliv's  nach  Consonanten.  S.  Ribary- 

Vinson,  Note  30  u.  116. 
(iç2c),  (izak),  (A  6.  B  6.)  habe  sie  (plur.)!  2ic  Person.  sing.  des 

Imperat.  von  eçan  (s.  d.),  mit  incorp.  Accus,  plur.  «  sie  ». 

içalori,  {izal  {h)ori),  D  2.  gelber,  bleicher  Schallen  ;  von  içal  : 
Schatten  und  hori:  gelb.  blass.  S.  l. 

içan,  (izan),  A  3.  3.  B  2.  7.  D  1.  6.  G  5.  Begriff  des  Sein's; 
Radical  und  Partie,  perf.  «  gewesen  ».  —  lofinit.  içate  :  sein. 
S.  d. 

(içan  baita),  {izan  baita),  (A  3.)  er,  sie,  es,  man  ist  wirklich 

gewesen,  ...  geworden,  ...  geschehen  ;  es  bat  gegeben,  franzos.  : 

«  il  y  a  eu.  » 
içanen,  Hzanen),  B  7.  8.  C  4.  5.  D  4.  sein  werdend;  Partie,  futnri 

von  içan,  içate.  S.  b. 
içanenda,  (izanen  da),  G  6.  er,  sie,  es,  man  wird  sein;  von 

içanen  und  da.  S.  b. 
icaneniz,  {izanen  {h)iz),  G  6.  du  wirslsein;  \ou  içanen  \ind{h)iz. 
"s.  b. 

icaneniz,  {izanen  niz),  E  1.  ich  werde  sein;  von  içanen  und  niz. 

S.  b. 
içanian,  (izanian),  A  6.  im  Sein  ;  wïihrend  des  Sein's  ;  Locat. 

sing.  d.  b.  D.  des  Radical's  içan:  Begriff  des  Sein's,  rait  einge- 

schobenem  i  vor  dem  Artikel. 
içarra,  (izarra),  D  2.  der  Stem;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 

içar:  Stern. 
(içate),  {izate).  sein;  Tnfinit.  von  içan:  Radical  und  Partie,  perf. 

S.  1. 
içateco,  {izateko),  D  1.  um  zu  sein  ;  Supinam  von  içan.  S.  d. 

içaturic,  (izaturik),  B  1.  festgenageit;  Pariitiv  von  içatu,  Partie. 

perf.  —  Infinit,  içace  :  annageln.  Novia  de  Salzedo  bal  itzalu  : 

clavar. 
iccassiren,  {ikassiren),  G  5.  6.  lernen  werdend,  erfahren  wer- 
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dend  ;  stehl  fur  icassiren,  (s.  d.).  Partie,  futuri  von  icassi,  icaste  : 

lernen. 
icena,  (izena),  A  5.  der  Name. 
ichil,  F  4.  schweigsam,  verschwiegen,  slill,  worllos,  schweigend, 

stamm  ;  auch  :  «  ohne  Vorwissen.  »  Vgl.  Schiller's  Lied  von  der 

Glocke  (gegen  Ende)  :    wenn    sich   ...  der  Feuerzunder  still 

gehauft. 
icigarri,    {izigarri),  G  2.  4.  erschreckt,  entsetzt,   fiirchterlicli, 

schrecklich,  entseizlich,   furchtbar;   von  ici:  Begriff  des  sich 

Aengsligens,  der  Furcht,  des  Schre ckens  ;   Radical  von  icitu, 

ieice:  erschrecken,  sich  fùrchten,  und  garri.  S.  d. 
icituric,    (iziturik),   C   2.    3.    erschreckt,    geschreckt,  entsetzt, 

verslôrt]  Partiiiv  von  icitu.  Partie,  perf.  —  Infmit.  icice  :  er- 
schrecken. S.  icigarri. 
içuliren,  (izuliren),  C  4.  wenden  werdend  ;  Particip.  futuri  von 

içvli,  iculce  :  wenden. 
icus,  (ikus),  E  1.  4.  BegriJïdesSehen's;  Radical  von  îcmsî:  gesehen, 

Partie,  perf.  —  Infmit.  icuste:  sehen. 
icussi,  [ikusxi),  B  7.  gesehen  ;  Partie,  perf.  —  Intinit.  icuste.  Meist 

icusi,  mit  einem  s  geschrieben  ;  s.  icus. 
icussidudala,  {ikussi  dudala),  E  7.  das  ich  ihn,  sie,  es  gesehen 

habe  ;  von  icussi  und  dudala.  S.  b. 
icussiric,  {ikussirik),  C  3.  gesehen;  Partitiv  von  icussi.  S.  d. 
iende,  (jende),  B  3.  G  4.  Volk,  Leute. 
iengoycoaren,  {jangoikoaren),  B  2.  des  Hôchsten  ;  Genit.  pos- 

sess.  sing.  d.  b.  D.  von  iengoyco  fiir  iangoyco  :  Gott,  (der)  Hôchste. 

S.  I. 
ieynco,  (jeinko),  D  4.  4.  F  4.  Gott. 
ieyncoa,  (jeinkoa),  A  5.  D  4.  G  1.  der  Gott  ;  Nomin.  pass.  sing. 

d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d. 
ieyncoac,  (jeinkoak),  C  6.  D  4.  5.  8.  E  7.  G  1.  der  Gott;  Nomin. 

act.  sing.  d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d.  —  (E  7.)  Vocaliv  aet. 
ieyncoaganic,  O'einfroag'amit),  C  6.  von  Gott;  Ablativ  sing.  d. 

b.  D.  (bei  Personen  gebrauchliche  Form)  von  ieynco.  S.  d.  und 

ganic. 
ieyncoagatic,  (jeinkoagatik),  D  3.  Gott  zu  liebe  ;  von  ieyncoa  : 

Nominal,  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d.  und  gatic. 
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ieynooaren,  (jeinkoaren),  A  6.  7.  8.  B  3.  C  5.  D  i .  4.  4.  F  3. 

G  2.  des  Gottes  ;  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d. 

ieyncoarequi,  (jeinkoareki),  G  4.  mit  (dem)  Golt  ;  Social.  sIng. 

d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d. 
ieyncoari,  (jeinkoari),  A  6.  6.  B  1.  F  3.  G  3.  dem  Gotte  ;  Dallv 

sing.  d.  b  D.  von  ieynco.  S.  d.  —  (A  6.)  othoy  eguic  ieyncoari: 

bete  zu  Gott  ;  frouzôs.  :  «  Fai?  prière  à  Dieu.  »  (in  bnchstablicher 

Uebersetzung.) 
ieyncoary,  (jeinkoari),  A  5.  dem  Gotle  ;  fiir  ieyncoari.  S.  d. 
ieyncoaz,  (jeinkoaz),  D  i.  F  4.  durch  den  Gotl,  mil  dem  Goll, 

von  dem  Goll,  an  den  Goll  ;  Instrum.  sing.  d.  b-  D.  von  ieynco. 

S.  d. 

ieyncuari,  (jeinkoari),  G  4.  dem  Golte  ;  fiir  ieyncoari.  S.  d. 

ienycuaz,  (jeinkoaz),  F  3.  mit  deno  Golt,  Uber...,  durch...,  an 
den  Golt;  fiir  ieyncoaz.  S.  d. 

iiernuco,  (ifernvko),  B  7.  C  4.  hôlil.<«ch  ;  Genit.  adj.  sing.  d.  b.  D. 

von  ifernu  :  Hcille. 

ifernuyan,  (ifernuian),  C  4.  in  der  Holle  ;  Local,  sing.  d.  b.  D, 

von  ifernu  :  Hôlle. 
igandeco,  (igandeko),  A  7.  sonntaglich,  fur  Sonnlag,  Sonntags... 

Genit.  adj.  d.  b.  D.  von  igande:  Sonnlag. 

igandian,  A  8.  am  Sonntag ;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von  igande: 

Sonnlag. 
(iganen),  (G  5.)  steigen  werdend;  Parlio.  fuluri  von  igan:  Be- 

griff  des  Steigen's  ;  Radical  und  Partie,  perf.  —  InRmi.  igaite  : 

steigen. 

iganenda,  G  5.  er,  sie,  es,  man  wird  steigen  ;  von  iganen  und 

da.  S.  b. 
igaraiteco,  {igaraitek») ,  A  3.  um  voriibergehen  zu  lassen,  um 

2U  verbringeu;  Supinum  von  igaran,  igaraite:  voriibergehen 

lassen. 
ignoranciaren,  {ignoranziaren),  A  9.  der  Unwissenheit  ;  Genit. 

possess.  sing.  d.  b.  D.  von  ignorancia  :  die  Unwissenheit.  Dem 

Lateinischen  enllehnt. 
igorciriz,  {igorziriz),  C  2.  mil  Donner;  Instrum.  d.  unb.  D.  von 

igorciri  :  Donner. 
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igorten,  A  3.  im  Zusendi  n,  im  Zuschickjn  ;  Parlic.  prses.  von 

igorri,  igorte  :  zusenden. 
iguzquia,  (iguzkia),  C  2.  die  Sonne. 
ihaurc,  {[h]ihaurk),  G  3.  du  selbsl;  Nomin.  act.  sing.  von  {h)ihaur  ; 

von  hi  und  haur.  S.  b. 
ihaurorrec,  {[K\ihaurorreli),  B  8.  du  hôchstselbst,  du  in  eigener 

Pcrson.,  span.  :  «  lu  mismisimo;  »  von  hi,  haur  unJ  {h)orrec  : 

dieser  da  ;  Nomin.  act.  sing.  von  {h)orri.  S.  d. 
ihes,  D  6.  Begrifï  des  Fliehen's,  Entweichen's  ;  Radical  des  Partie- 

perf.  ihesi,  Infînit.  iheste  :  fliehen. 
ihesic,  (ihesik),  F  8.  Flucht,  Fliehen  ;  Parlitiv  von  ihes,  ihesi.  S. 

ersteres. 
ihesu,  D  i.  Jésus. 

ilharguia,  {ilhargia),  C  2  3.  4.  der  Mond. 
ilherrian,  A  6.  6.  auf  dem  Kirchhofe:  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 

ilherri:  Kirchhof.  Das  2t''  Mal  (A  6.)  scheint  ilherrian  fur  den 

Direciiv  sing.  d.  b.  D.  ilherrira{f)  :  in  den  Kirchhof,  zu  stehen. 

Vgl.  hoçian. 
ilhuna,  D  2.  die  Finsterniss,  die  Dunkelheit. 
imeitera,  A  3.  ist  im  Commentar  zur  Widmung  mit  «  zu  geben  », 

als  Direciiv  von  emaite:  geben,  Infiniliv  von  eman,  emon,  liber- 

selzt.  Der  Ansicht  eines  competenlen  Kenner's  der  b  iskischen 

Sprache  gemàss   wïire   dario  der    Direciiv  von  imeite,   einem 

(allerdings  ungcwôhnlichen).  Infinitiv  von  imini  :  gesetzt.  ges- 

tellt,  fixirt,  zu  sehen.  Eine  Nebenform  ipini  bildel  den  Infinitiv 

auf  ipince,  ifince,  ibence,  aber  auch  ^bente,   S.  van  Eys,  Dicl. 

fol.  205,  11. 
imprlmi,  A  3.  Begriff  des  Drucken's  ;  Radical  des  Parlic.  perf. 

imprimitu.  S.  d. 
imprimiçalia,  (imprimizalia),  G  6.  der  (Buch)drucker. 
imprimitu,  G  5.  gedruckl  (worden);  Part.  perf.  —  Infialt.  impri- 

mice  :  drucken. 
imprimituric,  (imprimiturik) y  A  3.  (nachdem)  gedruckt(v^'orden); 

Parlitiv  von  imprimitu.  S.  d. 
in,  G  4.  gehorl  zu  dem  nachfolgenden  iuria.  S.  d. 
inbia,    D    2.    das    Geliiste,   die   Lust    nach    elwas,    franzos.  : 

f  l'envie.  » 
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inçan,  {[h]inzan),  G  3.  5.  (6.)  man  halte  dich  ;  3  Pers.  sing.  im- 
perf.  iodic.  von  eçan  (s.  d.)  mit  incorporirten  Accusativ 
«  dich  »  ;  auch  :  «  du  warst  ;  »  2tc  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von 
içan.  S.  d. 

inçanden,  (inzanden),  F  8.  du  wàrest  ;  2^6  Person  sing.  imperf. 
potentialis  von  içan.  S.  d. 

indar,  A  7.  B  5.  G  6.  Kraft,  Vermôgen. 

io,  (jo),  G  7.  Begriff  des  Stossen's  Klopfen's,  Schlagen's  ;  Radical 

und  Partie,  perf.  —  Infinit.:  ioce  und  ioite :  klopfen,  stossen. 

Vgl.  iosi,  ioste,  osice  :  nàhen,  durchstechen,  anheften. 
ioan,  (joan),  (A  6.)  F  4.  8.  8.  Begriff  des  Gehen's  ;  Radical  undi 

Partie,  perf.  —  Infinit.  ioa{i)te:  gehen  ;  auch  gegangen  werden, 

d.  h.  entfiihrt  werden,  entfùhren. 
ioanadi,  (joan  {h)adi),  A  6.  gehe  !  2te  Pers.  sing.  imperat.  von 

ioan  und  {h)adi.  S.  b. 

ioandaraudaçu,  (joan  daraudazu),  F  3.  Ihr  habt  es  mir  ent- 
fiihrt, enlwendet;  von  ioan  und  daraudaçu.  S.  b. 

ioanduçuna,  (joan  duzuna),  E  8.  das,  was  Ihr  (sing.)  enlwendet 
habt  ;  von  ionn  und  duçuna.  S.  b. 

(ioanen),  (joanen),  (B  2  )  gehen  werdend  ;  Partie,  futuri  von  ioan. 
S.  d. 

ioanenda,  (joanen  da),  B  2.  er,  sie,  es,  man  wird  gehen;  von 
ioanen  und  da.  S.  b. 

ioanenguion,  (joan  nengion),  F  8.  dass  ich  (zu)  ihn  ginge  ;  von 
ioan  und  nenguion.  S.  b. 

iobadeça,  (jo  badeza),  D  8.  wenn  er  sie  klopft,  slôsst,  schl'àgt, 

durchslosst,  durchbohrl  ;  von  io  und  badeça.  S  b. 
(ioqhatuya),  (jokatuia),  (D  3  )  der  Gefoppte  ;  Nomin.  pass.  sing. 

d.  b.  D  ,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Ariiliel,  von  ioqhatu, 

ioqhace:  foppen. 
ioqhatuyadate,  (jokatuia  date),  D  3.  er  wird  der  Gefoppte  sein; 

von  ioqhatuya  und  date.  S.  b, 
iosafaten,  (josafaten),  B  6.  G  2.  in  Josaphat;  Local,  der  unb.  D. 

von  iosofat,  wenn  nicht  (G  2.)  zu  gora  gehôriger  Genit.  possess. 

d.  unb.  D.  desselben  Wortes  :  ûber  Josaphat. 
(iossi),  (E  4.)  genaht,  geheftet,  verbunden,  verwachsen  ;  Partie. 

perf.  —  Infinit,  ioste  :  nàhen. 
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iossidira,  (jossi  dira),  E  4.  sie  sind  verwachsen;  von  iossi  und 
dira.  S.  b. 

iossiric,  (jossirik),  A  8.  genâlit,  durchstochen,  verkeltet,  ver- 
wachsen, verbunden;  Partiliv  von  iossi.  S.  d. 

ioya,  (joia),  A  3.  (das)  Kleinod,  (die)  Freude,  (der)  Schmuck. 

ioyaz,  (joiaz),  G  8.  mit  der  Freude,  durch  den  Schmuck  ;  Inslrum. 
sing.  d.  unb.  und  b.  D.  von  ioya.  S.  d. 

iqharaturic,  {ikaraturik) ,  G  2.  geschuttelt,  zilternd;  Pariitiv  von 
iqharatu  :  Parlic.  perf.  —  Infinit,  iqharace:  zitlern,  erbeben. 

iqhasteco,  {ikasteko),  G  6.  um  zu  lernen  ;  Supinum  von  iqhasi, 

iqhasle  :  lernen. 
iqhus,  {ikus)  A  6.  Begriff  des  Sehen's  ;  Radical  des  Parlic.  perf. 

iqhusi.  —  Infmit.  iqhuste  :  sehen.  S.  icus.  Hier  Imperativ  ohne 

Hilfszeitwort  :  siehe,  schaue  ! 

iqhussiric,  (ikussirik),  A  3.  gesehen  ;  Pariitiv  des  Partie.  perL 

iqhussi,  auch  iqhusi.  S.  iqhus. 
iqhustia,  {ikustia),  F  4.  das  Sehen;  Nom.  pass.  (Accus.)  sing.  d. 

b.  D.  des  Infinitiv's  iqhuste  :  sehen. 

iqhustzu,  (ikuszii),  G  2.  sehet  Ihr  (sing.)  !  2te  Pers.  sing.  hôfl. 
Form  imperat.  von  iqhusi.  S.  iqhus. 

iraçar,  {irazar),  A  6.  Erwachen,  Aufwachen. 

iraganic,  (iraganik),  D  1.  vorùbergegangen,  durchstreifi,  durch- 
zogen;  franzus.  :  <  passé,  parcouru  ;  »  Partiliv  von  iragan  : 
Begrilï  des  Vorûbergehens,  auch  Partie,  perf.  —  Infinit.  :  ira- 
gaite  :  vorubergehen. 

iraturic,  {iralurik),  B  8.  erzurnt;  Partiliv  des  Partie,  perf.  iratu. 
—  Infinit,  irace  ;  erzurnen,  sich  erziirnen. 

irexiren,  {irelsiren,  iretchiren),  G  4.  verschlingen  werdend  ;  Par- 
lic. futuri  von  irexi,  ireste  :  verschlingen. 

(irici),  {irizi),  (F  7.)  beurtheilt,  geschienen,  erschienen,  vorge- 
konimen,  geschalzt  (es  schien  ihr,  es  kam  mir  (so)  vor...)  ; 
Partie,  perf.  auch  erici;  —  Infinitiv  eriste:  hoa  eriste  :  hoch- 
schiiizen,  lieben,  wohlwoUen;  hon  deriçanari  :  derajenigen, 
weleher  sie  liebt  ;  hon  mieriçut  :  wenn  icli  Euch  (sing.)  liebe  ; 
honezleriçanari:  derjeuigen,  welche  mich  nicht  liebt.  Regiert 
den  Dativ,  wie  das  deutsche  Zeitwort  «  wohlwoUen  ». 
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irria,  G  4.  d;is  Lachon,  Holmiachen,  Gelachter  ;  irria  eguile  :  (cine) 

Lâche  aufschlagen,  in  (das)  Gelachter  aasbrechen. 
irudi,  A  3.  5.  Bild,  Schein,  Ansicht. 
irudiçay t,  {irudi  zait),  D  8.  ich  bin  der  Ansicht,  es  cheiot  mir  ; 

von  irudi  und  çayt.  S.  b. 
iudicio,  (judizio),  B  6.  6.  6.  8.  8.  Gericht,  Richlerspruch. 
iuge,  ijuje),  B  3.  7.  8.  8.  C  i.  2.  D  4.  G  4.  Richter. 
iugeac,  (jvjeak),  B  8.  C  1,  der  Richter;  Nomin.  acl.  d.  b.  D,  von 

iuge.  S.  d. 
iugearen,  (jujearen),  G  2.  des  Richters  ;  Genit.  possess.  sing.  d.' 

b.  D.  \on  juge.  S.  d. 
iugia,  (jujia),  G  1.  der  Richter;  Nomin.  pass.  siug.  d.  b.  D.  von 

iuge.  S.  d. 
iugiac,  {jvjiak),  B  8.  der  Richter  ;  Nomin.  aet.  sing.  d.  b.  D.  von 

iuge.  S.  d.  und  iugeac. 
iura,  (jura),  B  6.  Begriff  des  Schwôren's,  Fluciien's;  Radical  von 

iuralu  :  geschworen.  Partie,  perf.  —  InOnit.  iurace  :  schwôren, 

fluchen.  Hier  wegen  des  Imperativ's  verkiirzt. 
iuria,  (juria),  G  4  gehôrt  zu  dem  voranslehenden  in  :  iniuria  :  die 

Releidigung,  der  Schimpf. 
iurista,  (jurista),  C  I.  ^der)  Jurist,  Rechtsgelehrte(r). 
iusticia,  (justizia),  B  3.  die  Gerechligiveit,  Justiz. 
iustician,  (justizian),   D  4.  F  8.  in   der  Gerechligkeit,  in  der 

Rechtspflege,  Jusliz  ;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von  iusticia.  S.  d. 
iusticiaren,  (justiziaren),  D  4.  der  Gerechligkeit;  Genit.  possess. 

d.  b.  D.  von  iusticia.  S.  d. 
iustoqui,  (jusioki),  B  6.  gerechterweise,  auf  rechtmàssige  Art, 

legilim;  Adverbium  von  iusto  :  gerecht. 
iustu,  ijustu),  C  2,  gerecht.  Fur  iusio. 
iuya,  ijvja),  G  4.  Begriff  des  Richten's,  Uriheilen's  ;  Radical  des 

Partie,  perf.    iuyatu  :   gerichtet,  abgeurlheilt;  Infinit.  iuyace  : 

richten. 
iuyacera,  (jujazera),  B  6.  C  3.  zum  Richten  hiu  ;  Direciiv  sing. 

d.  b.  D.  des  InQnitiv's  iuyace.  S.  iuya. 
iuyaturen,  (jujaturen),  C  1.  richten  vv^erdend;  Partie,  futuri  von 

iyatu.  S.  iuya. 
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iuyeric,  ijvjerik),  E  8.  Richter;  Partitiv  von  nye,  iiu§e.  S.  1. 
ixil,  {ichil),  F  7.  schweigsam,  scliweigend,   verschwiegen,  slill, 
siumm,  worllos,  ohoe  Vorwissen.  Vgl.  ichil, 

ixildauque,  {ichil  dauke),  B  8.  er,  sie,  es,  man  kaon  stiUbleiben; 
von  ixil  und  dauque.  S.  b. 

izilic,  {ichilik),  C  1.  schweigsam,  verschwiegen;  Pariiliv  von  ixU. 
S.  d. 

izuda,  {itsu  da,  ichu  da),  E  2.  er,  sie,  es,  man  ist  blind  ;  von  ixn  : 

blind  und  du.  S.  I. 
ixutarçum,  {ichutarzwn,  itsutasun),  A  8.  Blindheit,  Verblendung. 

Wegen  des  m  am  Schlusse  vgl.  diznm. 

ixutarçun,  {ichutarzun,  itsutasun),  B  7.    Bleindheit,   Verblen- 
dung. 

(-iz),  (G  6.)  du  bist  ;  auch  :  «  Wort.  »  S.  hiz. 

(izaçu),  (C  5  )  sie  seien  durch  Euch  I  2  Pers.  plur.  [mperat.  von 

izan.  garbizaçu  :  garbi  izaçu  :  sie  seien  von  Euch  gereinigt  I 
izterbeguiac,  {izterhegiak),  G  4.  der  Widersacher,  Feind  ;  No- 

inin.  acl.  sing.  d.  b.  D.  von  izterbegui  :  Feind.  S,  yzterbegui. 
izterbeguier,  {izterbegier),  F  8.  den  Feinden;  Dativ  plur.  d.  b. 

D.  von  izterbegui.  S.  yzterbegui. 


(1-),  Anfangsbuchstabe  der  3'en  Person  sing.  und  plur.  gewisser 

iModi  des  Zeilworls. 
(-la),  (A6.)dass;  da  (?). 
labur,  D  1.  kurz. 
lâcha,  E  2.  B  griiï  des  Freilassens,  Losens;  Radical  von  lachatu  : 

losgelasseu,  Partie,  perf.  —  luûnit.  lachace  :  loslassen. 
ladin,  A  3.  0  6.  dass  er,  sie,  es,  maii  (sei,  ...  werde),  ...  wiire, 

...  wûrde;  iur /ei/tn.-  3  Pers.  sing.  imperf.  subjuncl.  von  ^din. 

Hilfszeiiwort.  S.  I. 
lagola,  F  8.  dass  er  sei,  ...  bleibe;  3  Pers.  sing.  praes.  subjunct. 

von  egon.  S.  d. 
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lagun,  A  8.  Hilfe,  Unierslûtzung,  Begleitung,  Begleiter,  Gefàhrle, 
Kamerad. 

lagunari,  B  6.  dem  Gefàhrten,  Kameraden  ;  Daliv  sing.  d.  b.  D. 

von  lagun.  S.  d. 
lan,  E  2.  Arbeit. 
landan,  D  1.  aussen,  ausser(halb),  draussen  ;  Local,  sing.  d.  b. 

D.  von  landa:  das  Freie,  dass  Aeussere. 
laquidan,  (lakidan),  D  1.  dass  er,  sie,  es,  man  mir  wâre,  ... 

kônnte;  3  Pers.  sing.  imperf.  subjunct.  von  edin.  S.  d. 
larradala,  F  6.  dass  sie  mir  (die  Wahrheii)  sage  ;  3  Pers.  sing. 

praes.   subjuncl.   von  erran  (s.  d.)  mil  incorporirtera   Daliv: 

«  mir.  » 

V.    STEMPF. 
(A  suivre.) 


SUR  QUELQUES  FORMES  DIFFICILES  DU  LATIN 


Le  verbe  latin  cerno  correspond  au  sanscrit  krno-mi^ 
thème  faible  krnu  (zend,  kereno);  donc  cerno  est  pour 
*c{e)rn{v)-o,  *ceremi-o,  ce  qui  explique  le  parfait  crevi  pour 
c{é)re{n)v-i. 

Sperno  correspond  au  se.  sprno-mi;  donc  sperno  est 
pour  *spern(v)-o  et  sprevi  pour  *sp{é)re{n)v-i. 

Sterno  correspond  au  se.  stmo-mi;  donc  sterno  est  pour 
*ster{n)v-o  et  stravi  pour  *st{e)ra{n)v-i. 

Tero,  auprès  de  Tôpvoî  etc.,  est  très  probablement  pour 
*ter{n)v-o,  *ter{v)-o^  et  trivi  pour  *t{é)ri{n)v-i. 

Volvo  correspond  au  se.  vrno-mi  «  tourner  »,  et  est 
pour  *vol{n)v-o,  de  même  que  volvi  est  pour  *vol{n)v-i. 

Volo  correspond  au  se.  vrno-mi  «  choisir  »,  et  est  pour 
*vol{n)v-o,  *vol{v)-o,  d'où  volu-mus  pour  *vol{n)v-{i)miis  et 
volui  pour  *vol{n)v-i.  Par  la  s'explique  aussi  l'énigmalique 
vis  pour  *volnv-is  ou  *vel{n)v-is,  *velvisy  \v)lvis,  \l)vis;  cf. 
nolis  pour  wo(w)  {v)l{v)is.  —  A  volvo  et  yo^o,  cf.  les  doublets 
unguo,  ungo,  et  a  volvo,  volo,  volare. 

Tous  ces  faits  sont  fondés  sur  Ifes  trois  observations 
suivantes  : 

17 
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i"  Chute  fréquente  de  v  après  consonne  ;  -canis  pour 
*cvanis,  etc.  ; 

2°  Chute  fréquente  de  n  devant  consonne  ;  pictus  pour 
*pinclus,  cf.  vinctus,  etc.  ; 

3°  Identité  primitive  en  latin  du  thème  du  présent  et  de 
cehii  du  parfait  dans  les  verbes  en  ii-o,  lu-o,  lit-i,  spu-o, 
spu-i,  etc. 

Le  seul  point  qui  ne  repose  pas  sur  des  analogies  sûres 
est  le  passage  de  *vlvis  à  vis,  soit  par  écrasement  en 
quelque  sorte  du  /  entre  deux  v,  soit  par  chute  de  l'ini- 
tiale l  après  la  disparition  du  premier  v.  Mais  le  fait  est 
physiologiquemenl  admissible  et  peut  seul,  ce  semble, 
rendre  compte  de  la  forme  extraordinaire  qu'il  s'agit 
d'expliquer. 

Paul  REGNAUD. 


NOTES    DE    PHILOLOGIE 

SUR  «  L'ILE  MALAITA  »,  GROUPE  DES  ILES  SALOMON 

Par  Henri  Spéder,  officier  du  corps  de  santé  des  Colonies 
et  Pays  de  protectorat. 


Désigné  au  mois  de  novembre  1890  par  M.  Pardon, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie,  pour  embarquer 
comme  commissaire  du  gouvernement  a  bord  du  Lady- 
Saint-Aubyn,  j'ai  eu  occasion  de  visiter  les  Loyalty,  les 
Nouvelles-Hébrides,  les  Banks,  les  Torrès,  et,  dans  le 
groupe  des  îles  Salomon,  les  trois  îles  indépendantes, 
Malaïta,  Guadalkanor,  San  Cristoval. 

J'ai  séjourné  assez  longtemps  sur  les  côtes  de  l'île  Ma- 
laïta, qui  m'a  paru  être  la  plus  intéressante  de  ce  groupe, 
par  sa  situation  géographique,  le  caractère  particulier  de 
son  sol,  des  différentes  races  qui  y  sont  disséminées. 

Ces  populations,  lîères,  guerrières,  anthropophages,  se 
sont  opposées,  jusqu'à  ce  jour,  avec  une  énergie  incroyable, 
a  l'envahissement  des  Européens,  attaquant  leurs  navires, 
massacrant  les  équipages,  pillant  ou  brûlant  les  car- 
gaisons. 

Le  type  de  ces  indigènes,  en  général,  bien  que  la  confu- 
sion des  races  y  soit  extrême,  se  rapproche  du  Polynésien 
presque  pur,  nullement  comparable  à  celui  du  Canaque  ca- 
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lédonien,  absolument  différent  du  type  des  indigènes  des 
Nouvelles-Hébrides,  des  Banks  et  des  Torrès  pourtant  si 
proches. 

La  supériorité  de  la  race,  au  point  de  vue  physique, 
devient  manifeste  en  ce  qui  concerne  leurs  arts  déco- 
ratifs. 

Dans  la  construction  de  leurs  cases,  on  voit  une  archi- 
tecture plus  raisonnée,  plus  pratique  que  celle  de  leurs 
voisins  les  Néo-Hébridais,  qui  ont  plutôt  cherché  à  se  créer 
un  abri,  un  terrier,  qu'une  habitation.  Leurs  armes,  sagaies 
ou  flèches,  sont  travaillées,  ajourées,  recouvertes  de  pailles 
multicolores  finement  tressées,  portant  à  leur  extrémité 
une  série  de  dents  ou  d'épines  disposées  suivant  une  spire 
parfaitement  calculée  pour  augmenter  la  pénétration.  Leurs 
casse-tête,  leurs  plats,  tabous,  sont  sculptés,  nacrés  avec 
art.  C'est  l'œuvre  d'ouvriers  dont  l'imagination  plus  élevée 
les  rend  artistes,  leur  fait  concevoir  des  dessins  plus 
riches,  bien  au-dessus  de  l'archaïsme  primitif  des  autres 
insulaires. 

Celte  population  malaïlienne  est  donc  fort  intéressante 
pour  les  ethnographes. 

Bien  que  je  n'aie  aucune  prétention  'a  la  philologie,  pen- 
dant mon  séjour  sur  ces  côtes,  j'ai  recueilli  les  mots  usuels 
de  la  langue  malaïtienne  qui  est  'a  peu  près  identique  à 
celle  des  autres  îles  salomoniennes.  Ces  observations  ont 
été  contrôlées  avec  les  divers  interprètes  avec  qui  j'ai  eu 
des  relations. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ces  notes,  pensant  que 
le  devoir  de  tout  explorateur  est  de  rapporter  à  la  mère- 
patrie  tous  les  documents  pouvant  faciliter  la  tâche  des 
savants. 
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LEXIQUE  MÂLAITIEN  (ILES  SALOMON) 


VERBES 

Réveiller,  anda. 

Voler,  béli. 

Laver,  cicioû. 

Percher,  fa-ci-a. 

Parler,  sait. 

Pleurer,  dni. 

Dormir,  mossoû. 

Pleuvoir,  oû-ta. 

Tomber,  tôli. 

Siffler,  koua-di. 

Rire,  oîias. 

Chasser  l'oiseau,  falah. 

Danser,  moû. 

Se  promener,  lâé. 

Sauter,  cibô. 

Faire  un  filet,  oûra. 

Aller,  lâe. 

Faire  une  pirogue,  towoti 

Chanter,  moû. 

Faire  cuisine,  an-go-bi. 

Monter,  râé. 

Faire  une  sagaie,  soû-hà. 

Crier,  ha-koua. 

Marcher,  la  e. 

Frapper,  obo. 

Courir,  lâ-lâo. 

Nager,  soû  ou  tsoi'i. 

Cracher,  ni-soû. 

Cultiver,  taro,  ohô. 

Construire  chemin,  ta-la. 

Cultiver  l'igname,  taro  ohô. 

Se  frotter,  kâm-kami. 

Se  moucher,  fou-oû. 

La  femme  de  l'homme, 

guaïli. 

Le  fils  du  chef. 

il-ma-ori. 

Le  chef, 

oual-baïta. 

La  maison, 

h'im. 

La  maison  du  chef. 

lûm-baïta. 

La  fille  du  chef. 

guaïl-baïta. 

Le  père. 

tet-té. 

La  mère. 

ma  ma. 

L'oncle, 

coco. 

Le  frère. 

âci. 

Ma  sœur, 

guaïl-faï. 
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Hache  ou  tamioc, 

ki-la-ki-la. 

Couteau, 

a-ou. 

Nager, 

soû. 

Je  me  lave  la  figure, 

kou-eï-ma. 

Eau, 

kou-eï. 

Igname, 

où  fi. 

Banane, 

ba-ou. 

Taro, 

oho  ou  olo. 

Hameçon, 

fi-lao. 

Arc, 

boua-ci. 

Voir, 

La-ou-le-cio. 

Ile, 

fa-loua. 

Étoile, 

kual-kuali. 

Mourir, 

ma-ï. 

Vent, 

o-rou. 

Noir, 

yo-li. 

Nez, 

gual-sou-mou. 

Visage, 

ma. 

Bras, 

lima. 

Jambe, 

rab-ro-ba. 

Nuit, 

la-ol-boni. 

Oui, 

ouri-la. 

Non, 

é-ko. 

Plat, 

pobo. 

Fusil, 

chou-du. 

Ceinture, 

belk. 

Coco, 

li-ou. 

Tête, 

gua-ou. 

Nain, 

lima. 

Pied, 

a-é. 

Terre, 

ouan-do. 

Ventre, 

ogu. 

Bâton, 

aï.\ 

Sa  sœur, 

guaïl-faï-o. 

Un  grand  feu. 

gni-baïta. 

Un  homme  grand, 

oual-baïta. 
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Une  grande  igname, 
Une  femme  petite, 
Le  feu, 
Le  soleil, 
La  lune, 
La  fumée, 
L'oiseau  vol, 
Lu  pierre, 
L'homme  est  bon, 
Viens  vite. 
Malade, 
Je  mange. 
J'ai  mangé, 
Boire, 
J'ai  faim, 

Donne-moi  le  poisson, 
J'aime, 
Où  vas-tu? 
Je  vais  à  cette  case, 
L'arbre, 

•Allons  dans  la  pirogue, 
Je  dors. 
Je  vais  dormir, 
Comment  t'appelles-tu? 
Aujourd'hui  le  chef  a  parlé. 
Pêcher  la  nuit. 
As-tu  attrappé  du  poisson? 
Combien? 
Faire  la  guerre, 
Avec  la  tribu  ennemie. 


oufi-baïta. 

guaïl-a. 

qni. 

dëvi. 

madama. 

pipi-alé. 

lôbô. 

koua-ou-rou. 

oual-lo-ka. 

hà. 

mata-i. 

fanga. 

fanga-oka. 

goou. 

fiolo. 

mi-mi. 

ci-lia. 

gou-la. 

la-i-lûm-a. 

aï-baUa. 

yo-la. 

mossoû. 

cil  mossoû. 

sa-tam-ou-té. 

eli,  oual-baïta-saït. 

mim-bogna. 

tab-la-bo. 

arû-voû-la. 

obo. 

dab-fa-loua. 


Pagaie,  faû-ta. 
Casse-tête,  soû-bi. 
Encore,  koua-té-lo. 
Demain,  daun. 
Hier,  ta-ré-la. 


Cheveux,  ivoû. 
Barbe,  ra-tem. 
Oreille,  aï-nia-mou. 
Dent,  lipo-mou. 
Langue^  méa-mo\^. 
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Accoucher,  gouloua. 

Cou,  lua-mou. 

Avant  (pirogue),  la-o. 

Arrière,  hou-ri. 

Pluie,  ou-ta. 

Chien,  kou-ï. 

Chat,  tolo. 

Cochon,  hô. 

Ici  près,  i-dou-mé. 

Là  bas,  loin,  Id-ko. 

Toujours,  koua-lé-lo,  mé. 

Aujourd'hui,  eli. 

En  bas,  cibô. 


Sein,  iou-iou. 
Peigne,  ou-sou-ri. 
Déféquer,  pé-péa. 
Voile,  roû. 
Sexe  féminin,  dé-bé. 
Collier,  kéké-bé. 
Fumer,  tao-nou. 
Pipe,  pipi-a-lé. 
Tabac,  pabrou. 
Bouteille,  boul-boulou. 
Anneaux  ou  boucles  d'oreilles, 
fda-ou. 


NUMÉRATION 


1,  té-aré. 

2,  roua. 

3,  olou. 

4,  faï. 

5,  litna. 

6,  olo. 

7,  fiou. 

8,  koualou. 

9,  cikona. 
10,  tangoulou. 
41,  eta. 

12,  eta-roua. 

13,  eta-olou. 


14,  eta-faï. 

15,  eta-lima. 

16,  eta-olo. 

17,  eta-fiou. 

18,  eta-koualou. 

19,  eta-cikono. 

20,  roua  qualé. 

21,  roua  gwaZé  are. 
30,  oiott  qualé. 

100,  tougoulou  qualé. 

Pas   de   numération  au-dessus 
de  100. 


m 
z 

»-* 

z 

O 

o 

w 

h- 1 

co 

z 

Q 

Z 
O 

Eh 

« 

D 
Z 

<J 

w 
p 

[X, 
H- 1 

<î 
eu 
IS 
O 

o 

w 

w 

H 


o 

oulou 

,X3 
3 

Xi 

JS 
"3 

-fi 
"3 

3 
3 

_eS 

3 
43 

^^ 

i=î 

a. 

es 

"3 

es 

es 

es 

^ 
"o 

"3 

fi 
0 

CL, 
es 

es 

M 

&, 

co 

fi 

^ 

CL, 

J3 

CD 

>ï 

>3 

fi 

[ 

05 

_CS 

es 

es 

O 

es 

t 

O 

ko 

O 

> 

^ 

S 

es 

es 

O 

es 

co 

es 

3 

o 

c 

te 

O 

<u 

0 

u 

« 

0 

0 

GO 

3 

s 
o 

3 
o 
a, 

es 

es 

Xi. 
es 

3 

3 
O 

3 

es 

3 

3 

3 

O 

5S 

es 

11 

"5 

es 

_3 
"ês 

"« 

es 

> 

es 

S 

t^ 

3 
O 

rfi 
O 

3 

es 
3 
1 

3 

3 

'S. 

es 

3 

3 

3 

3 
0 

Œ 

Od 

lOi 

O. 

^ 

CL, 

•^ 

.'^ 

tfi 

cfi 

efi 

CD 

Fi 

es 

S 

a 

3 

a 

a 

a 

a 

O 

es 

C 

3 

3 

fi 

a 

es 

es 

3 

3 

S 

es 

fi 

es 

es 

•« 

0 

S 

fi 

fi 

O 

es 

C 

3 

fi 

^ 

c 

fi 

0 

0 

0 

lO 

rt 

es 

es 

es 

es 

es 

es 

es 

es 

es 

S 

S 

S 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

'^ 

— 

— 

— 

>* 

"ë. 

es 

Oh 
1 

es 

CL, 

es 

a 

es 

es 
eu 

es 

O 

es 

Oh 

0 

es 

«s 

,fi 

t2 

;2 

3 

co 

d 

3 

n 

3 

es 
_bc 

3 

O 

-0) 

o 

O 

0 

0 

0 

"o 

rt 

o 

« 

S 

« 

_o 

0 

0 

0 

0 

es 

c^ 

es 

S 
o 

es 

3 

o 
o 

es 

S 

3 
3 

es 

3 

es 

3 

es 

es 
3 

es 

3 

3 

s 

;- 

"T! 

u 

TS 

-O 

t4 

T-l 

es 

3 

"ês 

es 

es 

3 

a 

3 

co 

3 

"es 

es 

'fi 

es 

a 

Xi 

Cfl 

tn 

co 

<u 

^ 

fi 

co 

co 

.:d 

^ 

1 

o 

• 

.• 

• 

• 

• 

• 

• 

1 

es 
03 

-a 

es 

fi 
es 

S 

es 

3 
es 

•S 

es 

a 

cl 

1 

es 

3 
0 

CL, 
es 

0 

co 

u 
3 

.2 

'C 

"S 

Si 

es  » 

co 

CL, 

"S 
-0 

es 
"cS 

3 

fi 

'ês 

1 

es 

fi 
es 
> 
es 

*-> 

-p 

3 
bo 
3 
es 
M 

es 
>-» 

es 

es 

a 

es 
u 
•eu 
0 

a 

•<u 

73 

a 

1^ 

BIBLIOGRAPHIE 


Essays  of  an  Americanist,  by  M.  D.-G.   Brinton,    1   vol. 
in- 8    (le  459  pages,  Philadelphia,  Porter   et   Coates, 

1880. 

Ce  volume  se  compose  de  différents  travaux  déjà  publiés 
antérieurement,  et  dont  la  plupart  figurent  dans  les  mé- 
moires de  la  Philosophical  Society. 

Un  grand  nombre  de  questions  s'y  trouvent  traitées, 
mais  se  rattachant  toutes,  naturellement,  à  l'anthropologie 
et  à  l'archéologie  américaines.  L'auteur,  d'ailleurs,  main- 
tient avec  persistance  les  conclusions  auxquelles  l'avaient 
déjà  conduit  ses  éludes  antérieures  ;  à  savoir  :  le  carac- 
tère franchement  original  des  populations  du  Nouveau- 
Monde,  rintluence  nulle  ou  imperceptible  sur  elles 
exercée  par  les  nations  de  l'ancien  continent,  enfin, 
l'époque  relativement  récente  à  laquelle  remonteraient  les 
premiers  éléments  de  culture  et  de  vie  policée  au  sein  de 
la  race  rouge. 

Nous  ne  contestons  nullement  la  compétence  de  l'au- 
teur, ni  le  bien  fondé  de  plusieurs  des  allégations  par  lui 
émises,  mais  répétons  ici  ce  que  nous  avons  eu  l'occasioq 
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de  dire  plus  d'une  fois  déjà  :  il  nous  paraît  peut-être  un 
peu  absolu  dans  ses  conclusions,  et  partager  de  tout  point 
sa  manière  de  voir  paraîtrait  souvent  difficile. 

Sans  entrer  dans  l'examen  de  la  question  de  monogé- 
nisrae  ou  de  polythéisme,  M.  Brinton  estime  que  la  race 
rouge  a  dû  prendre  naissance  en  Amérique,  qu'elle  cons- 
titue la  variété  américaine  de  l'espèce  humaine.  «  Si  l'on 
nous  demandait,  ajoute-t-il,  d'où  vient  la  race  nègre?  Il 
conviendrait,  sans  doute,  de  répondre  «  d'Afrique  ».  Elle 
forme  la  branche  africaine  de  notre  espèce.  »  Cette  ma- 
nière de  trancher  la  question  semblera-t-elle  péremptoire 
à  tout  le  monde  ?  Nous  en  doutons  fort,  pour  notre  part. 
Si  l'on  songe  que  des  populations  de  types  plus  ou  moins 
éthiopiens  se  rencontrent  aujourd'hui  dans  l'Inde  et  l'ar- 
chipel Malais,  si  l'on  réfléchit  a  la  singulière  conformité 
de  traits  physiques  qui  se  manifeste  entre  les  nègres  péla- 
giens  et  les  Amakouas  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
peut-être  sera-t-on  porté  'a  assigner  pour  berceau  primitif 
à  toute  la  race  nègre,  une  région  intermédiaire,  c'est-à- 
dire  la  côte  sud  de  l'Asie  occidentale.  En  définitive,  il  en 
est  un  peu  des  races  humaines  comme  des  espèces  ani- 
males et  végétales  :  elles  ont  singulièrement  voyagé  depuis 
les  temps  géologiques.  De  ce  qu'aujourd'hui  nous  les 
trouvons  cantonnés  dans  telle  ou  telle  contrée,  l'on  pour- 
rait, sans  trop  de  témérité,  en  conclure  qu'elles  ont  dû 
prendre  naissance  ailleurs.  La  chose  semble  bien  établie 
en  ce  qui  concerne  la  race  cuivrée.  Un  savant  russe, 
M.  de  Maïnolt,  a  fait  très  heureusement  ressortir  les  in- 
dices de  croisement  avec  cette  dernière  que  l'on  remarque 
chez  certaines  populations  sibériennes,  spécialement  les 
Tongouses. 
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Ce  que  dit  M.  Brinton  des  différences  essentielles  qui  se 
manifestent  entre  le  Peau-Rouge  indigène  et  le  Mongol  est 
fort  juste.  Evidemment,  au  point  de  vue  anthropologique 
comme  au  point  de  vue  linguistique,  en  dépit  de  nom- 
breuses variations  locales  ou  accidentelles,  l'unité  de  la 
race  américaine  ne  saurait  guère  être  contestée.  En  tout 
cas,  ces  légères  infdtrations  de  sang  étranger  n'empê- 
cheraient nullement,  comme  le  veut  M.  Brinton,  la  grande 
majorité  des  indigènes  de  l'Amérique  d'appartenir  'a  un 
groupe  ethnique  à  part  et  distinct  de  tous  les  autres. 

Un  point  sur  lequel  notre  façon  de  voir  s'éloignerait 
davantage  de  la  sienne,  c'est  celui  qui  concerne  les  ori- 
gines de  la  civilisation  en  Amérique.  Le  système  de  calen- 
drier dit  Toltèque,  se  rapproche  singulièrement  de  celui 
des  peuples  de  l'Extrême-Orient.  La  doctrine  des  âges,  en 
vigueur  chez  les  anciens  Mexicains,  ne  semble  guère 
qu'une  contrefaçon  des  théories  cosmogoniques  du  boud- 
dhisme. Comment  nier  l'affinité  des  légendes  de  Votan  et 
du  premier  QuetzalcoatI,  avec  les  récits  indochinois  concer- 
nant Phra-Kuang  et  Puytsan-ti,  ceux  des  Iraniens  concer- 
nant le  héros  civilisateur  Djemschid?  L'histoire  du  dieu 
solaire  Nanahuatl  ne  constitue  guère  qu'une  variante  'a 
peine  modifiée  de  celle  de  la  déesse  du  soleil  AmitéraSy 
telle  que  la  racontent  les  Japonais.  A  tous  ces  égards,  la 
ressemblance  est  grande  entre  la  Nouvelle-Espagne  et 
l'Asie-Orientale,  et  elle  ne  s'expliquerait  pas,  à  notre  avis, 
d'une  façon  suffisanle  par  le  pur  hasard  de  simple  identité 
psychologique  chez  les  diverses  fractions  de  notre  espèce. 
D'ailleurs,  se  figure-t-on  des  populations  de  chasseurs  no- 
mades ou  de  pêcheurs  comme  étaient  les  premiers  Amé- 
ricains, s'élevant  tout  d'un  coup,  par  leurs  seuls  efforts,  'a 
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la  vie  civilisée  ?  Cela  nous  paraîtrait,  je  l'avoue,  on  ne  peut 
plus  étrange,  on  ne  peut  plus  contraire  à  Tordre  naturel 
des  choses.  Que  nos  races  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  en 
soient  arrivées  petit  a  petit  à  la  découverte  des  métaux  et 
de  l'agriculture,  cela  s'explique  sans  trop  de  difficulté. 
Notre  auteur,  cependant,  ne  va-t-il  pas  un  peu  loin, 
lorsqu'il  se  refuse  'a  admettre  toute  intrusion  d'éléments 
mongoliques  ou  autres  dans  le  Nouveau-Monde?  L'opinion 
contraire  a  été  soutenue  par  les  plus  éminents  anthropo- 
logues, spécialement  par  M.  de  Quatrefages.  Comment  ne 
pas  supposer,  à  priori,  que  l'extrême  facilité  des  commu- 
nications entre  les  rives  opposées  du  détroit  du  Behring  a 
dû,  plus  d'une  fois,  permettre  à  des  représentants  de  la 
race  jaune  de  se  répandre  dans  le  Nouveau-Monde  ?  L'oh- 
servation  des  faits  nous  démontre,  d'ailleurs,  la  légitimité 
d'une  pareille  hypothèse.  Les  Eskimaux  du  rameau  occi- 
dental, si  différents  sous  le  rapport  physique  de  leurs 
congénères  du  Groenland,  aussi  hien  que  les  Peaux-Rouges 
véritables,  n'accusent-ils  pas,  par  l'ensemble  de  leurs 
traits,  une  parenté  étroite  avec  les  hyperboréens  de  l'an- 
cien continent?  Des  traces  de  sang  mongolique  se  retrou- 
veraient même  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Amérique.  Ainsi 
paraît  se  devoir  expliquer  la  présence,  chez  les  tribus  fué- 
giennes,  d'un  certain  nombre  d'individus  'a  yeux  bridés  et 
obliques,  comme  les  Cbinois,  et  dont  l'aspect  général 
tranche  d'une  façon  incontestable  avec  celui  du  reste  de 
leurs  compatriotes.  Ajoutons  que  le  Kourou-Sitvo,  qui 
amène  de  temps  'a  autre  des  jonques  japonaises  en  Cali- 
fornie, a  pu  y  amener  également  de  temps  'a  autre  des 
insulaires  océaniens.  La  structure  du  bassin,  chez  cer- 
taines peuplades  de  la  rive  est  du  Pacitique,  rappelle  bien 
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plus  celle  des  Polynésiens  que  celles  des  autres  nations  du 
Nouveau-Monde.  Enfin,  l'on  a  été  jusqu'à  prétendre  voir, 
dans  la  couleur  si  foncée  de  la  peau  chez  certains  Califor- 
niens, une  preuve  de  croisement  avec  des  nègres  de  la 
race  papoue.  Mais  ceci  nous  semble  bien  aventuré,  car  la 
chevelure  de  l'Indien  de  Californie  n'est  jamais  frisée  ni 
laineuse  comme  celle  de  l'homme  de  la  race  éthiopienne, 
passé  par  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  stage  de  l'état 
pastoral.  Au  contraire,  cette  transition  avait  fait  défaut 
aux  races  du  Nouveau-Monde.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
concéder  à  notre  auteur,  c'est  que  ces  dernières  avaient 
développé,  suivant  leur  génie  propre  et  de  la  façon  la  plus 
originale,  une  civilisation  dont  les  éléments  leur  avaient 
été  apportés  du  dehors. 

Celte  part  faite  à  la  critique,  nous  devons  reconnaître 
que  l'ouvrage  de  M.  Brinlon  renferme  un  grand  nombre  de 
renseignements  précieux  et  de  vues  fort  ingénieuses  sur 
l'archéologie,  la  mythologie,  les  langues  et  systèmes  gra- 
phiques des  hommes  de  la  race  cuivrée.  Ce  qu'il  dit  des 
symboles  sacrés,  de  la  roue  des  points  de  l'espace,  de  la 
pierre  de  Copan  et  du  Taki  chinois  nous  paraît  décisif. 

Notre  auteur  démontre  à  quel  point  sont  peu  fondées  les 
conclusions  que  l'on  avait  cru  en  devoir  tirer,  relati- 
vement à  une  antique  prédication  du  christianisme  en 
Amérique.  Sans  doute,  dès  les  temps  reculés,  la  croix, 
l'arbre  cruciforme,  étaient  vénérés  chez  les  peuples  du 
Nouveau-Monde,  mais  la  signification  donnée  par  eux  à  ces 
objets  n'avaient  rien  de  chrétien.  Ils  en  faisaient  sim- 
plement l'hiéroglyphe  des  quatre  points  de  l'horizon,  l'em- 
blème de  la  vie  et  du  principe  générateur.  En  définitive, 
les  formes  géométriques  simples,  telles  que  la  croix,  le 
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cercle,  ont  toujours  joué  un  rôle  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  la  symbolique  d'un  grand  nombre  des  nations. 
Cela  est  tout  naturel  et  ne  pouvait  guère  se  passer  au- 
trement. On  aurait  tort,  a  coup  sûr,  d'y  chercher  un  ar- 
gument en  faveur  d'emprunts  faits  par  un  peuple  a  un 
autre,  ou  même  d'un  enseignement  reculé  remontant  aux 
origines  du  monde. 

Nous  reconnaissons  parfaitement,  avec  notre  auteur, 
que  toutes  les  langues  américaines  étudiées  jusqu'à  ce 
jour,  paraissent  offrir  une  physionomie  spéciale,  sut  ge- 
neris,  qui  les  rapproche'  quelque  peu  les  unes  des  autres, 
en  dépit  des  énormes  différences  lexicographiques,  et 
nous  espérons  bien  que  l'on  ne  viendra  plus  nous  entre- 
tenir de  prétendues  affinités  entre  l'olhomi  et  le  chinois 
ou  autres  dialectes  de  l'Extrême-Orient. 

Une  réserve  importante  nous  reste  toutefois  à  faire,  en 
ce  qui  concerne  le  jugement  relatif  aux  théories  du  savant 
et  regretté  M.  Angrand.  Notre  docte  compatriote  rattachait, 
on  le  sait,  les  civilisations  américaines  à  un  double  cou- 
rant, celui  des  Toltèques  orientaux  ou  têtes  plates,  et 
celui  des  Toltèques  occidentaux.  Chacun  d'eux  aurait  été 
caractérisé  par  certains  procédés  techniques  spéciaux  et 
des  principes  de  symbolisme  religieux.  M.  Brinton  repousse 
cette  manière  de  voir,  ne  l'estimant  pas  assez  prouvée  en 
fait.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  nos  pro- 
pres recherches  sur  l'étymologie  de  la  Nouvelle-Espagne 
nous  ont  amrné  à  partager,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
ces  pays,  les  vues  de  M.  Angrand.  Bornons-nous  à  un  seul 
exemple.  Le  livre  sacré  des  Quiches  renferme  des  preuves 
indéniables  de  la  supériorité  attribuée  au  principe  féminin 
par  les  populations  du  type  occidental,  tels  que  les  Guaté- 
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maliens  el  les  habitants  de  Mexico.  Rien  de  pareil,  au 
contraire,  ne  se  retrouve  chez  les  Mayas,  qui  appartenaient 
au  courant  des  têtes  plates.  Bien  des  faits  de  même  nature 
pourraient  être  ajoutés  à  celui-ci;  mais  nous  nous  trouvons 
obligés  de  les  laisser  de  côté,  craignant  de  dépasser  les 
limites  d'un  simple  compte-rendu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons,  au  nom  de  tous  les 
Américains,  remercier  une  fois  encore  M.  Brinton  pour 
son  nouvel  ouvrage.  J'en  sache  peu  où  des  sujets  de  na- 
ture forcément  assez  arides  soient  traités  d'une  façon 
si  attrayante  et  si  propre  à  captiver  l'attention  des 
lecteurs. 

Comte  DE  CHARENCEY. 


Je  crois  utile  de  joindre,  aux  critiques  de  M.  de  Cha- 
rencey,  mes  propres  appréciations,  beaucoup  plus  favo- 
rables, je  m'empresse  de  le  dire.  J'estime  que  M.  Brinton 
a  parfaitement  raison  de  combattre  ces  théories  aven- 
tureuses, hâtives,  basées  sur  des  étymologies  fantaisistes 
et  des  comparaisons  élastiques.  Il  ne  m'est  point  dé- 
montré que  l'humanité  primitive  ait  autant  «  migré  » 
qu'on  le  dit,  et  je  n'ai  aucune  raison  de  croire  que  l'Eu- 
rope ou  l'Asie  ait  peuplé  l'Amérique  ou  inversement;  je 
n'ai  pas  besoin  de  croire  à  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

Le  livre  de  M.  Brinton  est  divisé  en  quatre  sections  : 
ethnologie  et  archéologie,  mythologie  et  folk-lore,  système 
graphique  et  littérature,  linguistique. 

Les  articles  réunis  sous  ces  deux  dernières  sections 
sont  particulièrement  intéressants.  Les  premiers  traitent 
de  l'écriture  et  de  la  poésie  chez  les  Mayas  et  les  Mexi- 
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cains.  M.   Brinlon  y  donne  de  1res  curieux  spécimens  de 
la   poésie  guerrière    et  amoureuse  populaire  nord-améri- 
caine;   nos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas   mécontents 
que  nous  reproduisions  une  ou  deux  chansons   ci-après. 
Voici,  par  exemple,  une  improvisation  aztèque: 
«  Sur  un  certain  versant  de   montagne  —  où  l'on   va 
cueillir  des   lleurs,  —  j'ai  vu  une  jolie  fille  —  qui   m'a 
cueilli  mon  cœur:  —  où  tu  vas,  —  là  je  vais  !  » 
La  suivante  est  due  à  un  Kioway  : 
«  Je  m'assis  pour  pleurer  sur   le  flanc  de  la   colline  ; 
—  je  pleurai  jusqu'à  ce  que  l'ohscurité  vînt;  —  je  pleurai 
pour  une  fille  qui  est  bien  loin,   —  une  fille  qui  m'aime 
bien. 

«  Les  lunes  passent,  et,  à  quelque  lune,  —  je  reverrai 
une  demeure  longtemps  quittée,  —  et  de  tous  les 
bonheurs  qui  m'y  attendent,  —  la  vue  de  ma  bien-aimée 
me  réjouira  le  plus.   » 

M.  Brinton  a  soin  d'ajouter  que  la  plupart  des  chansons 
amoureuses  sont  erotiques,  ce  qui  est  assez  naturel  dans 
l'espèce. 

La  partie  linguistique  de  ce  volume  comprend  sept  ar- 
ticles, tous  relativement  remarquables  :  1"  les  langues 
américaines,  et  pourquoi  les  étudierious-nous  ?  2°  les  re- 
cherches de  M.  de  Humboldt  sur  les  langues  américaines; 
5°  quelques  caractéristiques  des  langues  américaines  ; 
40  la  plus  ancienne  forme  du  langage  humain  comme  le 
révèlent  les  langues  américaines  ;  5"  la  conception  de 
l'amour  dans  quelques  langues  américaines  ;  Cf  les  me- 
sures linéaires  des  nations  civilisées  de  Mexico  et  de 
l'Amérique  australe  ;    2°  la  curieuse  mystification  de  la 


langue  laensa. 
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Je  ne  reliens  ici  que  le  n»  4.  M.  Brinlon  conclul  ainsi  : 
«  Le  langage  humain  primilif  élait  beaucoup  plus  rudi- 
menlaire  qu'aucune  des  langues  que  nous  connaissons.  Il 
n'avait  pas  de  formes  grammaticales.  Les  éléments  sonores 
étaient  si  fluents  et  si  subordonnés  aux  gestes,  aux  into- 
nations, aux  efforts,  que  ses  mots  n'auraient  pu  être  écrits 
ni  réduits  à  une  régularisation  alphabétique  ;  ces  mots  si- 
gnifiaient souvent  deux  choses  absolument  opposées,  et 
celle  qu'on  voulait  exprimer  se  faisait  comprendre  par  le 
geste  ou  l'accent.  Il  n'avait  ni  prépositions,  ni  conjonc- 
tions, ni  numéraux,  ni  pronoms  d'aucune  espèce,  ni  formes 
de  singulier  ou  pluriel,  masculin  ou  féminin,  passé  ou 
présent.  Les  voyelles  et  les  groupes  consonnantiques 
avaient  une  signification  spécifique  propre  plus  impor- 
tante que  celle  des  syllabes  qu'ils  formaient.  La  conception 
du  temps  a  longtemps  manqué  et  est  venue  beaucoup 
plus  lard  que  celle  de  l'espace.  » 

Ces  conclusions  paraîtront,  je  crois,  très  naturelles  et 
fort  admissibles  a  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  langues 
agglutinantes,  en  apparence  les  plus  compliquées  et  les 
plus  formelles  du  monde.  Il  y  a  déjà  longtemps,  pour  ma 
part,  que  j'ai  reconnu,  sous  l'énorme  monument  ver- 
bal du  basque,  une  composition  abondante  d'éléments  so- 
nores significatifs.  Certains  linguistes,  enclins  a  la  méta- 
physique, nient  les  trois  périodes  du  langage  et  n'ad- 
mettent pas  l'existence  de  racines  simples,  dont  le  sens 
est  extrêmement  vague  ;  sous  prétexte  que  l'homme  actuel 
parle  et  pense  par  phrases,  par  sentences  synthétisées  de 
sujet,  verbe  et  attribut,  ils  cherchent  a  l'origine  du  lan- 
gage la  proposition  et  non  le  son  expressif.  Leur  erreur 
vient  de   ce  qu'ils   ne  tiennent  pas   compte  du   dévelop- 
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pement  mental  de  l'homme  ;  or,  il  n'est  plus  permis  de 
dire  aujourd'liui  (|ue  les  cerveaux  contemporains,  en 
France,  par  exemple,  fonctionnent  exactement  comme 
fonctionnaient  ceux  des  sauvages  paléo-  ou  néo-lithi- 
(jiies.  L'analyse  matérielle  de  toute  langue  réduit  les  voca- 
bulaires les  plus  abondants  a  un  petit  nombre  de  radicaux, 
dont  la  signification  active  est  vague  et  générale.  Un 
examen  plus  approfondi  montre  entre  ces  racines  des  élé- 
ments communs.  Il  est  donc  probable,  comme  tend  a  le 
croire  M.  Brinlon,  (jue  le  langage  humain  a  commencé  par 
des  cris  plus  ou  moins  articulés,  conséquences  naturelles 
des  sensations  agissant  sur  l'organisme.  Ces  cris  spon- 
tanés et  nécessairement  simples,  complétés  et  précisés 
par  le  geste,  le  mouvement,  la  position,  etc.,  correspon- 
daient certainement  'a  une  pensée  complète,  mais  rudi- 
mentaire;  ils  ont  donné  naissance  aux  voyelles  et  aux 
consonnes,  de  moins  en  moins  subtiles  et  incertaines,  et 
dont  le  groupement  a  formé  les  racines  postérieures.  Sui- 
vant les  heureux  néologismcs  qu'emploie  l'éminent  pro- 
fesseur de  Philadelphie,  l'homme  parlant  était  plutôt 
visuaire  qw^audiluaire  ;  c'est-a  dire  que  le  langage  a  une 
origine  visuelle  autant  (ju'auditive;  les  hommes  ont  com- 
muniqué entre  eux  par  la  mise  en  action  simultanée  de 
toutes  les  parties  de  leur  organisme.  L'homme  n'est  qu'un 
animal  arrivé,  et  le  mouvement  seul  fait  la  vie. 

Julien  VLNSON. 
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Société  d'Anthropologie  de  Paris,  ■ —  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  à  la  date  du  31  décembre  1890.  Paris, 
G.  Masson,  1891,  2  vol.  in-8,  I.  (iv)-552  p.,  II.  (iv)-iij- 
469  p. 

Ce  catalogue  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est 
par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs,  la  seconde  par 
ordre  systématique  de  matières.  On  a  distingué  la  pre- 
mière par  une  couverture  rouge  ;  la  seconde  par  une  cou- 
verture vert-clair  ;  l'idée  est  louable.  Mais  ces  catalogues 
appelleraient  de  nombreuses  observations.  Ils  ont  été  ré- 
digés par  des  personnes  animées  d'excellentes  intentions, 
mais  qui  n'étaient  évidemment  au  courant  ni  des  exigences 
de  la  Bibliographie  ni  des  habitudes  typographiques.  De 
plus,  ils  ont  été  distribués  horriblement  rognés  et  ressem- 
blant ainsi  beaucoup  trop  à  d'horribles  inventaires  de 
marchands.  Rien  à  dire  sur  la  classification,  qui  est  natu- 
rellement très  spéciale.  Mais  pourquoi  les  livres  sont-ils 
numérotés  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs? 

J.  V. 


Nyare  bidrag  lill  kœnnedom  om  de  svemka  landsmaolen 
ock  svenskt  folklif,  dir.  J.-A.  Lundell.  Stockholm,  livr. 
44à  46,  A,  B  et  C  de  1892;  pp.  41-57,  1-105,  1-20, 
i-vij  ;  1-86,  1-150. 

Ces  trois  livraisons  renferment   les    articles  suivants: 
Titre  et  table  du  louie  VII  ;  Notices  biographiques  (Pierre 
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von  Mneller,  avec  portrait)  ;  Chansons  et  mélodies,  par 
V.  Cariheim-Gyllenskiœld  ;  Légendes,  par  V.  Engelke; 
Noms  de  personnes  du  moyen  âge,  par  M.  F.  Lundgren  ; 
Phonétique  et  morphologie  du  dialecte  de  Kœkar,  par 
A.  Karsten.  Ils  sont,  comme  d'habitude,  fort  intéres- 
sants. 

J.  V. 


Suomalais-ugrilaisen  seiiran  aikakauskirja.  Journal  de  la 
Sociélé  (inno-ougrienne,  tome  X,  Hetsingfors,  1892, 
285  p.,  in-8. 

Ce  volume  contient  :  Complaintes  en  syrièiie,  par 
J.  Krohn  ;  Documents  linguistiques  ayriènes,  transcrits  par 
P.  Kijunen  et  traduits  (en  allemand)  par  G. -S.  Lylkin  ; 
Histoire  du  traditionisme  en  Esthonie,  par  M.  K.  Krohn  (en 
français)  ;  Le  lied  de  la  jeune  fille  qui  doit  être  délivrée, 
par  J.  Krohn;  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  de 
Moscou  en  1890,  par  A.-O.  Heikel  (en  liunois)  ;  Les  mots 
d'emprunts  dans  les  dialectes  lapons  russes,  un  exemple  du 
lalif  en  lapon,  noms-verbes  en  lapon  et  le  Dictionnaire 
kolalapon  de  A.  Genelz,  par  K.-B.  Wikiuud  (en  allemand)  ; 
Rapports  annuels  pour  1890  et  1891  (en  finnois  et  en 
français);  Tableau  des  fonctionnaires  et  des  membres  de  la 
Société. 

J.  V 


18. 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau 
(1890-1891),  2e  série,  tome  XX,  ^^  livr.  Pau,  libr. 
L.  Ribaut,  1891,  in-8,  pp.  361-475. 

Contient  :  Note  sur  quelques  modifications  a  introduire 
dans  le  Bulletin  statistique  du  bureau  d'hygiène  de  Paris, 
par  le  docteur  Valéry  Meunier;  Sur  un  saurien  fossile 
(léiodon  anceps)  trouvé  à  Cardesse,  par  M.  A.  de  Gramont; 
Uinslruction  publique  à  Orthez  (enseignement  secondaire), 
par  M.  L.  Batcave;  Étude  sur  Vèglise  de  Béosl,  par 
M.  H.  Geisse  ;  La  faïence  de  Samadet,  par  M.  Picot;  06- 
servations  sur  les  collections  de  géologie  du  Musée  de  Pau, 
par  M.  A.  de  Gramont  ;  Procès-verbaux  des  séances  ; 
Table  générale  {Wi\  à  1844  et  1871  à  1891). 

J.  V. 


Archives  municipales  de  Bayonne.  Livre  des  Établissements. 
Bayonne,  imp.  A.  Lamaignère,  1892,  in-4  de  (iv)-Iij- 
546  p.  et  1  pi.  fac-similé. 

Un  terrible  incendie  a  détruit,  le  31  décembre  1889, 
riiôtel-de-ville  de  Bayonne.  La  Bibliothèque  municipale  el 
les  anciennes  archives  y  occupaient  le  quatrième  étage  el 
les  greniers.  La  plus  grande  partie  de  la  Bibliothèque  a  péri, 
mais  les  livres  les  plus  précieux  ont  été  sauvés.  Quant  aux 
archives,  grâce  au  dévoûment  de  plusieurs  travailleurs  lo- 
caux, et  grâce  au  concours  de  beaucoup  de  bonnes  volontés, 
on  en  a  pu  sauver  les  plus  anciennes  et  les  plus  intéres- 
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sanles  ;  une  perle  irréparable,  cependant,  a  été  celle  de 
tous  les  documents  relalifs  h  l'histoire  de  la  Révolution,  de 
l'Empire  et  des  trente  premières  années  de  ce  siècle. 

C'est  pourquoi,  alin  d'éviter  ou  de  prévenir  les  consé- 
<|uenccs  d'un  nouveau  désastre,  —  toujours  possible, 
hélas  !  —  l'intelligente  municipalité  de  Bayonne  s'est  em- 
pressée d'ordonner  la  publication  des  pièces  les  plus  im- 
portantes de  ses  archives.  Une  commission  a  été  nommée, 
il  y  a  environ  dix-huit  mois,  et  le  présent  volume  est  le 
premier  résultat  de  ses  travaux. 

C'est  une  publication  fort  belle,  fort  bien  faite,  accom- 
pagnée d'excellentes  tables,  d'un  vocabulaire  gascon  très 
curieux  et  précédé  d'une  remarquable  introduction.  Il  n'est 
que  juste  de  nommer  les  vaillants  amateurs  dont  le  zèle 
réuni  nous  a  valu  ces  documents,  la  plupart  du  moyen 
âge,  si  intéressants  pour  l'histoire  municipale  de  la 
France;  ce  sont  MM.  Ch.  Bernadou,  Éd.  Ducéré,  F.  Ytur- 
bide.  La  science  et  les  lettres  leur  doivent  les  plus  vifs 
remercîments. 

Le  livre  des  Établissements  intéresse  la  linguistique.  Jus- 
qu'à la  fin  du  XV®  siècle,  en  effet,  le  patois  local  était  la 
seule  langue  officielle  et  populaire  de  Bayonne,  et  les 
plus  vieux  actes  sont  écrits  dans  ce  dialecte,  tout  parti- 
culier, du  gascon. 

J.  VINSON. 


h 
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Le  Rig-Veda  el  les  origines  de  la  mythologie  indo-euro- 
péenne (première  partie),  par  Paul  Rkgxald.  Paris, 
E.  Leroux,  1892,  in-8  —  (vj)-vii-419  p.  (Annales  du 
Musée  Guimel.  Bibliothèque  d'études.  Tome  I"'). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Linguistique  savent  depuis 
longtemps  combien  M.  Paul  Regnaud  connaît  a  fond  la 
vieille  langue  littéraire  de  l'Inde;  pour  employer  une  ex- 
pression banale,  le  sanscrit  n'a  plus  de  mystères  pour  lui. 
Je  crois  certainement  que  notre  savant  collaborateur 
connaît  mieux  que  personne  en  France,  sinon  en  Europe, 
ce  riche  idiome,  sans  en  excepter  cet  excellent 
M.  H.  Fauche  qui  traduisait  le  Rdmâijana  et  le  Mahâ- 
bhârala  le  composteur  h  la  main,  facilité  dont  ses  traduc- 
tions se  ressentent,  d'ailleurs,  un  peu  trop. 

C'est  plaisir  de  voir  comme  M.  Regnaud  se  joue  des 
diflicultés.  L'interprétation  du  Rig-Véda  en  est  pleine, 
comme  on  sait.  Les  anciennes  traductions,  conformes  aux 
explications  des  Indiens  modernes,  n'étaient  que  des 
conjectures  par  h  peu  près;  les  nouvelles,  dues  à  des 
hommes  de  science,  dilfèrent  toutes  entre  elles,  et  le 
malheur  est  que  ces  divergences  résultent  plus  ou  moins 
des  théories  de  leurs  auteurs  sur  la  vieille  mythologie  hin- 
doue, ou  mieux,  indo-européenne.  Où  trouver  la  solution 
du  problème?  La  linguistique  répond:  dans  le  texte  lui- 
même.  La  méthode  est  simple  :  faire  abstraction  de  toute 
hypothèse,  de  toute  théorie,  de  toute  tradition  même  ; 
dresser  un  index  général  des  mots  du  Veda  ;  en  recher- 
cher la  forme  fondamentale  et  la  racine,  et  en  découvrir 
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par  là  le  sens  primitif  dont  les  variations  postérieures  ou 
rexactitude  seront  révélées  par  la  comparaison  entre  eux 
de  tous  les  passages  où  (iguro  chacun  des  mots  consi- 
dérés isolément.  C'est  ce  qu'a  cherché  à  faire  M.  Regnaud, 
dont  le  chapitre  IV  est,  a  cet  égard,  un  modèle  d'analyse. 
Par  ce  travail  préliminaire,  M.  Regnaud  s'est  tout  d'abord 
convaincu  que  le  vocabulaire  védique  est  exclusivement 
concret  ;  que  les  auteurs  de  ces  hymnes  anli(]ues  ne  con- 
naissaient que  le  ciel,  puisqu'ils  n'expriment  que  le  réel: 
«  ni  l'abstrait,  ni  le  mythe  ne  doivent  inlervcnir  dans 
l'analyse  de  leurs  idées  ;  la  langue  des  hymnes,  presque 
toute  en  adjectifs,  ne  vise  que  des  objets  sensibles...  Tout, 
ou  presque  tout,  dans  le  Rig-Véda,  se  rapporte  au  sacri- 
fice consistant  dans  l'élément  liijuide  et  l'élément  igné  qui 
lui  donnent  naissance  »,  la  flamme  entretenue  par  l'huile, 
la  graisse  ou  le  beurre  qu'on  y  verse.  Et  c'est  de  la  que 
part  M.  Regnaud  pour  rejeter  l'inlerprélalion  classique  du 
Sûma  ;  il  n'y  voit,  lui,  (|u'une  liijueur  huilée  ou  spiri- 
tueuse  destinée  'a  alimenter  le  feu  du  sacrifice,  agni.  On 
regarde  habituellement  le  Sôma  comme  une  liqueur  eni- 
vrante, extraite  de  Vasdepins,  breuvage  des  dieux,  des 
héros  et  des  prêtres.  Le  mot  se  rattache  'a  une  racine  su 
(jui,  dit-on,  a  deux  significations  évidemment  dérivées 
l'une  de  l'autre,  «  enfanter,  produire  »  et  «  exciter  ». 
La  seconde  est-elle  bien  exacte?  La  première  donnerait 
raison  'a  M.  Regnaud.  Parmi  les  significations  diverses  du 
mot  sôma,  masculin  ou  neutre,  on  peut  relever  celles  de 
«  vent,  air,  ciel,  lune,  ambroisie,  eau  de  riz,  etc.  »,  qui 
rappellent  certainement  une  idée  première  «  d'élévation, 
de  pro  luction,  «l'action  vive,  d'excitation  ».  La  tradition 
dit  (|ue,  dans  certains  sacrifices  contemporains,  les   brah- 
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mânes  boivent  la  liqueur  de  Vasdepias  àcida;  el  l'on  se  rap- 
pelle le  liom  du  mazdéisme.  M.  Regnaud  répondra,  sans 
ajoute,  que  ce  sens  spécial  du  mol  sôma  est  plus  moderne 
que  celui  qu'il  propose,  et  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'on 
pourrait  lui  objecter. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  M.  Regnaud  ait  trouvé  l'ex- 
plicalion  définitive  du  Rig-Véda,  ni  que  son  livre  soit  irré- 
prochable ou  sa  théorie  irréfutable.  Mais  elle  me  semble 
appuyée  sur  une  base  méthodique,  et  je  pense  que  ce  livre 
inaugure  une  voie  féconde:  rejet  de  l'a  priori,  indépen- 
dance absolue,  observation  directe.  On  ne  s'ingéniera  plus 
pour  retrouver  dans  le  Veda  tous  les  mythes  indo-euro- 
péens, mais  on  y  cherchera  l'origine  des  mots  mytholo- 
giques, ce  qui  est  encore  très  considérable.  Bergaigne  y 
voyait  la  figuration,  par  le  sacrifice  terrestre,  des  sacri- 
fices ignés  qui  s'accomplissent  dans  le  ciel.  M.  Regnaud  en 
fait  un  pur  manuel  liturgique;  il  pourrait  bien  avoir  tout  à 
fait  raison. 

Julien  VINSON. 


VARIA 


CUISINE     INDIENNE 

Il  a  été  question  plusieurs  fois,  depuis  quelques  années,  dans 
divers  ouvrages  sur  l'Inde  française,  —  soit  dans  les  élucubrations 
des  Jacolliot  et  autres  fantaisistes,  soit  dans  les  romans  plus  sérieux 
mais  non  moins  injustes  d'un  ancien  magistrat  qui  signe  Joseph 
Maire,  —  d'une  préparation  culinaire  indienne  nommée  eau  de 
poivre,  véritable  eau  de  feu,  douée  de  singulières  propriétés  exci- 
tantes. Il  s'agit  en  réalité  de  ce  qui  a  été  nommé,  dans  la  langue 
vulgaire  de  Pondichéry,  mul'gutani,  c'est-à-dire  correctement 
milagutannlr  ou  plutôt  milagurnr  «  eau  de  poivre  ». 

J'ai  longtemps  cherché  la  recette  de  cette  préparation  ;  mais,  de 
toutes  les  personnes  auxquelles  je  me  suis  adressé,  aucune  n'a  pu; 
me  la  donner  exacte.  On  me  disait  seulement  que  c'était  du  bouillon 
ordinaire  où  l'on  mettait  de  la  poudre  à  cary. 

En  arrangeant  dernièrement  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
Asiatique  les  livres  tamouls  provenant  de  la  collection  Ariel,  léguée 
en  1855  à  la  Société,  j'y  ai  trouvé  un  traité  de  cuisine  Pâgasdatiram 
(Pâkaçâslra),  traduit  du  •  Télinga  i)ar  Kàçiviçvanâthamodély  et 
imprimé  à  Madras  en  1846.  Le  chapitre  xii  (p.  50-54)  donne  plu- 
sieurs recettes  de  milagunir.  Je  traduis  ci-après  les  plus  simples 
pour  l'instruction  ou  l'amusement  des  amateurs. 

Eau  de  poivre  an  tamarin . 

«  Prenez,  une  once  et  quart  de  poivre,  autant  de  grains  de  (uvarei 
(cytisus),  quelques  feuilles   de   margosier.   Faites   griller    dans    la 
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graisse  dnns  une  cuillère  ;  puis  écrasez  bien  sur  la  pierre  à  cary 
mouillée.  Mêlez  flans  assez  d'eau  et  ajoutez  assez  de  sel,  puis 
mellez-y  une  once  et  quart  de  tamarin.  Faites  cuire  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  eu  trois  bouillons,  puis  ajoutez-y  de  la  moutarde,  du  cumin  et 
du  fenu-grec  grillés.  » 

Autre  manière. 

«  Prenez  cinq  huitièmes  d'once  de  poivre  et  autant  de  grains  de 
tuvarei,  faites  griller,  mêlez  avec  de  l'eau  ;  ajoutez  du  sel  et  du  suc  de 
citron  et  faites  cuire.  Pendant  la  cuisson,  ajoutez-y  de  la  moutarde,  du 
fenu-grec,  du  cumin  et  une  poignée  de  feuilles  de  margosier.  Pour 
parfumer,  on  peut  y  mettre  soit  des  tiges  de  moringa  seules,  soit 
des  fruits  de  vilâ  (feronia  elephantum).  Il  faut  toujours  mettre  dos 
feuilles  de  coriandre.  Ceci  est  la  recette  du  pays  canara.  » 

Autre  manière. 

e  Après  avoir  mis  dans  de  l'eau  fraîche  une  once  de  poivre  en 
poudre,  on  y  ajoute  des  grains  de  tuvarei,  on  laisse  cuire  pendant 
une  heure  et  on  y  met  un  peu  de  jus  de  tamarin,  du  sel,  de  la 
moutarde,  du  cumin  qui  ont  été  grillés  dans  la  graisse.  » 


CORRIGENDA 


A  corriger  dans  le  numéro  précédent  : 

Page  165,  au  itew  de  more  beautiful  than,  lisez  as  beautiful  as. 

—  472,        —         bounden,  Usez  indebted. 

—  175,         —         has,  lisez  is  of. 


ESSAI  DE  MÉTRIQUE  VÉDIQUE  ET  SANSCRITE  ^^^ 

(Suite  et  (in.) 


DU  POEME 


Le  poiîme  so  compose  tantôt  de  pailas  seulement,  que 
rien  nei5roii|)e  en  unités  intermédiaires,  tantôt  de  strophes. 

Dans  les  deux  cas,  le  poème  est  il  un  tout  homogène 
dont  tous  les  vers  sont  égaux,  ou,  dans  le  cas  de  strophes, 
dont  tontes  les  strophes  sont  sur  le  même  rythme?  Oui, 
normalement,  mais  souvent  le  conlraire  a  lieu,  et  ce  con- 
traire n'est  pas  une  exception  ;  cette  variation  semhle 
même  mieux  constituer  le  poème  et  en  faire  une  unité  plus 
essentielle  en  différenciant  ses  diverses  parties. 

Ces  variations  sont  de  trois  sortes.  Elles  ont  lieu  îi  la 
fia  ou  au  commencement,  ou  dans  le  cours  du  poème. 

a)  Changement  de  rythme  à  la  fin  du  poème. 

C'est  presque  toujours  le  Irishlubh  qui  finit,  surtout 
iors(|ue    le   reste   du  poème  est   en  jagati  ;    il  y  a  alors 

(1)  Par  suite  de  difficultés  typographiques,  le  signe  de  la  brève  u 
a  été  partout  remplacé  dans  ce  travail  par  un  petit  cercle  o,  de  sorte 
(jue  les  deux  mesures  dn  temps  sont  :  -  et  o. 
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conlrasle,  surloul  dans  la  linale  des   deux  vers,  et,    par 
conséquent,  la  lin  du  poème  se  trouve  bien  marquée. 

Celte  lin  contient  soit  un  Irislitubh,  soit  deux,  quelquefois 
même  trois  ou  quatre.  Il  faut  noter  que  ce  Irislitubli  (inal  a 
queliiuelois  une  amorce  dans  l'apparition  sporadique  de 
quelque  autre  irishtubli  dans  le  corps  du  poème. 

Quel(|uefois,  le  irislilubb  forme  aussi  un  poème  en 
gayalri  ;  on  le  trouve  aussi  a[)rès  Tanushtubh,  le  pankli  et 
d'autres  mètres. 

D'autres  fois,  c'est  l'anushlubh  qui  forme  à  son  tour  la 
clôture  du  poème,  surtout  après  le  gayalri,  mais  aussi 
après  le  Irishtubh. 

Le  jagali  ferme  le  poème  composé  de  trislitubli,  ou  de 
gayatris,  ou  de  panktiF. 

Enfin,  le  pankli  sert  aussi  de  clausule. 

Seul  le  gayatri  ne  remplit  pas  celle  fonction,  proba- 
blement parce  que  ses  trois  padas  manquent  de  l'équilibre 
nécessaire. 

h)  Changement  de  rythme  au  commence  nent  du  poème. 

Ce  cas  est  beaucoup  moins  fréquent,  et  cela  se  con- 
çoit ;  le  bul  du  changement  est  de  bien  encadrer  le 
poème;  or,  la  différenciation  'a  la  lin  encadre  et  précise 
beaucoup  mieux. 

On  trouve  un  commencement  en  anushtubh,  tandis  que 
tout  le  reste  du  poème  est  en  gayalri, 

c)  Changement  de  rythme  dans  le  corps  du  poème. 

Ici  les  changements  deviennent  bien  plus  irréguliers, 
sans  bul  prévu,  et  capricieux. 
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Dans  certains  cas,  cependant,  ils  coires|>ondenl  a  des 
divisions  réelles  dn  poème,  et  leur  fonction  de  seclionne- 
menl  intérieur  est  alors  analogue  a  celle  fjue  nous  venons 
de  décrire. 

Quelquefois  la  variation  de  rythme  divise  le  poème  en 
deux.  On  passe  ainsi  du  virâj  de  cinq  syllabes  au  irisli- 
lubli,  du  gayalri  h  ranushluhli. 

Quelquefois  le  mélange  est  si  IVéquenl  qu'il  devient  im- 
possible ou  difficile  de  savoir  (|ucl  est  \Q,rylhmcdominanl. 
Il  s'agit,  cependant,  alors  de  rythmes  apparentés  d'assez 
près. 

Beaucoup  de  cas  s'exjdiquenl  par  celle  parente  des 
rythmes,  île  sorte  qu'on  peut  dire  alors  qu'il  y  a  |)lutôl 
modilicalion  que  changement  de  rythme. 

Enfin,  (|uelquefois,  lors(]ue  le  changement  proprement 
dit  s'opère,  il  est  préparé  par  l'emploi  d'un  rythme  inter- 
médiaire qui  sert  de  transition. 

DES  VERS  INFORMES. 

Nous  avons  vu  que  les  vers  védiques  et  le  pada  se  ran- 
gent dans  des  catégories  bien  régulières  en  ce  qui  concerne 
le  nombre  des  syllabes,  qu'au  contraire,  en  ce  (jui  conrcrne 
la  quantité,  ils  n'ont  encore  (pi'une  organisation  très  im- 
parfaite, passant  peu  à  peu  de  V indifférence  quanlilalive  \\ 
la  quanlilc  symétrique.  Enfin,  les  pidas  d'un  même  vers 
suivent  le  même  rythme. 

Mais  on  rencontre  souvent  un  vers  composé  de  trois 
padas  ;  le  premier  est  un  irishtubh  régulier,  de  même  le 
troisième  ;  le  second,  au  contraire,  est  un  vers  tout  différent, 
non  seulement  (|uant   'a  la  (juantité,  mais  même  quant  au 
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nombre  de  syllabes,  par  exemple,  un  pada  de  5   syllabes, 
ou  de  7,  ou  de  9;  ces  padas  ont  une  (inale  iambique,  leur 
nombre   syllabique   est  impair,  ce  qui  rend  la  quanlité  de 
leur  finale  de  même  direction  que  celle  du  Irishlubh. 
Voici  un  exemple  de  ce  vers  : 

harî  yasya  \  svyvjâ  vivratâ  veh 

arvantâ  ann  sepâ 
ubhà  raji  va  \  Kesind  ■pâlir  dan 

Quelquefois,  Tordre  de  ces  padas  est  différent  ;  le  pada 
dissident  n'est  pas  au  milieu  du  vers,  mais,  au  contraire, 
à  la  (in.  Ce  pada  est  alors  tantôt  de  7,  tantôt  de  9  syllabes. 

Tel  est  le  système  védique  ;  on  voit  qu'il  repose  sur  le 
nombre  des  syllabes,  et  que  Tiiifluence  de  la  quantité  n'est 
qu'embryonnaire. 

Tout  autre  va  être  le  système  sanscrit.  11  repose  surtout 
sur  la  quantité,  et  il  comprend  trois  brandies  bien  dis- 
tinctes :  r  les  ganacliandas  dans  les(|uels  il  y  a  un  certain 
nombre  <lc  brèves  ou  leur  valeur,  mais  réparties  d'une  manière 
lixe  entre  un  certain  nombre  de  pieds,  cbacun  de  ces  pieds 
ayant  quatre  brèves  ou  leur  valeur,  deux  d'entre  eux,  ce- 
pendant, devant  finir  par  une  longue  :  oooo,  --,  o-o,  -oo, 
00-;  T  les  raâtracbandbas,  qui  ont  aussi  un  certain 
nombre  de  brèves  ou  leur  valeur,  mais  non  réparties  en 
pieds,  et  formant  les  vers  vailâliyâm,  mâtrâsamakam  et  gît- 
yâryâ  ;  5"  les  aks'buracbandas  ou  vritta,  groupe  bien  plus 
nombreux  où  il  n'y  a  pas  de  pieds,  mais  où  le  nombre  des 
syllabes  est  compté,  où  enfin  la  quanlité  de  chaque  syllabe 
est  déterminée.  Ce  dernier  groupe  se  subdivise:  1°  visbama, 
où  les  quatre  |)adas  sont  ou  peuvent  être  inégaux,  ce  qui 
comprend  le  çloka  ;  2"  ard'basama,  dans   leciuel   les  deux 
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liémisiiclies  sont  égaux  ;  5"  et  samavritta,  dans  lequel 
clia(|iic  |>a(la  est  lormc  de  la  même  manière. 

Dans  ce  sysième  sanscrit  on  conserve,  cependant, 
comme  fondamentaux  les  mèlres  védiques  de  24  syllabes 
croissant  de  4  en  4  syllabes  jusqu'à  104. 

Comment  a-l-on  passé  d'un  sysième  a  Taulre?  Les  deux 
systèmes  co-existaient-ils,  l'un  sacré,  l'antre  profane?  Quels 
ont  été  les  intermédiaires?  Tous  ces  points  restent  obscurs. 

20   ÉTAPE   SANSCRITE   ET   ÉTAPE    PRACRITE. 

Nous  les  réunissons  pour  abréger  et  parce  qu'elles  ont 
beaucoup  de  points  communs. 

La  grande  division  des  vers  est  celle  :  1"  en  vers  qui  ne 
se  divisent  pas  en  pieds  ;  2°  en  vers  où  la  division  en  pieds 
est  a  Vétat  naissant  ;  5"  en  vers  où  la  division  en  pieds  est 
devenue  générale. 

Dans  un  autre  sens,  parmi  les  vers  non  divisés  en  pieds, 
nous  dislinguerons  ceux  où  l'on  ne  compte  que  le  nombre 
des  syllabes,  et  ceux  où  l'on  compte  le  nombre  <les  syllabes, 
mais  en  exigeant  qu'ils  aient  ici  et  l'a  telle  quantité,  enfin 
cenx  où  l'on  compte  par  nombre  de  brèves  en  établissant 
des  équivalences. 

Enlin,  dans  un  troisième  sens,  nous  distinguons  le  vers 
rimé  et  le  vers  non  rimé. 

Nous  commençons  par  le  vers  qui  se  rapprocbc  le  plus 
du  sysième  grec  et  latin,  le  vers  divisé  en  pieds. 

a)  Vers  ou  pada  divisé  en  pieds. 

Ce  système  s'appelle  ganachlianda. 
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Il  comprend  le  vers  nommé  en  sanscrit  àryà  et  en  pra- 
crit  gàthâ. 

Le  pied  s'appelle  gana  ou  malraganâ  ;  \\  se  compose 
d'un  spondée  ou  de  son  équivalent. 

C'est  un  distique  dont  chaque  vers  comprend  sept  pieds 
et  demi. 

Mais,  malgré  ce  nombre  égal  de  pieds,  chacun  des  vers 
du  distique  est  d'inégale  longueur. 

Cela  vient  de  ce  qu'a  certaines  places  de  l'un  etdcl'aulre 
vers  on  ne  se  contente  pas  de  trouver  l'équivalent  de  deux 
syllabes  longues  ou  de  (juatre  syllabes  brèves,  l'équivalent 
du  spondée,  on  veut  des  compositions  de  pieds  obliga- 
toires. 

C'est  ainsi  que  dans  le  premier  vers  du  distique,  le 
()«  pied  doit  être  un  amphibraque  ou  un  procéleusmatique, 
tandis  qu'au  contraire,  l'amphibraque  est  interdit  aux  pieds 
impairs  :  1",  5^,  5^  et  7^,  ou  alors  c'est  un  àryâ  dégénéré 
nommé  gurvini. 

De  même,  dans  l'hexamètre  latin,  il  ne  suffit  pas  que  le 
5"  pied  soit  l'équivalent  d'un  dactyle,  il  faut  qu'il  soit  un 
dactyle  même,  cl  il  faut  que  le  C  soit  un  spondée. 

Dans  le  second  vers  du  distique,  le  0''  pied  consiste 
dans  une  seule  syllabe  brève;  en  réalité,  donc,  vis-'a-vis  du 
premier  vers,  et  quant  au  nombre  de  syllabes,  il  est  bra- 
chycalalectique  ;  quant  'a  l'équivalence  des  syllabes  il  est 
aussi  brachycatalectiquc,  puisque  dans  un  endroit  il  y  a 
une  brève  contre  deux  longues. 

La  proportion  syllabique  entre  les  deux  vers  du  distique 
est  de  50  a  27. 

Ce  mèlrc  se  divise  en  deux  hémistiches  ou  vers  ; 
chacun   de  ces  hémistiches  se  divise  à  son  tour  en  deux 
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padas  (pada  signifie  la  KurzzeUe  et  non  le  pied;  le  pied, 
c'est  gana)  de  manière  à  former  un  quatrain.  Il  y  a  une 
pause  entre  chaque  quatrain  ;  celte  pause  donne  a  la  fin  de 
chaque  Kurzzeile  la  quantité  qu'on  veut.  Cette  pause  du 
pada  se  place  ordinairement  après  le  troisième  pied,  et 
alors  la  mesure  se  nomme  Palhyà  ;  si  elle  se  place 
ailleurs,  la  mesure  se  nomme  vipulà. 

Tantôt  c'est  le  long  vers  qui  précède  le  court,  tantôt  le 
court  qui  précède  le  long;  dans  ce  cas  le  mètre  s'appelle 
udgili.  Si  le  distique  se  compose  de  deux  vers,  tous  deux 
longs,  il  senomme//i/i,  si dedeux  courts, il  s'appelle w/)6»^i/i. 

Si  l'on  complète  les  7  pieds  et  demi  en  en  faisant  8  pieds, 
le  mètre  s'appelle  arya-gili. 

La  place  différente  de  la  pause  (césure)  crée  des  va- 
riétés ;  celte  pause  peut  se  trouver  a  la  fin  du  troisième 
pied  dans  les  deux  vers,  dans  l'un  seulement,  ou  dans 
aucun  des  deux. 

A  côté  du  vers  Arya  normal  se  trouve  le  vers  Chapalà  ; 
dans  ce  vers,  le  second  et  le  quatrième  pied  doivent  être 
des  amphibraques  :  le  1«'  un  spondée  ou  un  anapeste,  le 
5«  un  dactyle  ou  un  spondée.  Cette  construction  spéciale 
affecte  les  deux  vers  du  distique,  ou  le  \^'  seulement,  ou 
le  2"  seulement. 

Du  mélange  de  ces  diverses  combinaisons  naissent 
80  variations  principales. 

b)  Vers  ou  pada  non  divisé  en  pieds. 

Dans  ce  système,  qu'il  y  ait  ou  non  naissance  de  pied,  k 
certaines  pinces  déterminées,  par  ailleurs,  le  vers  se 
compte  ou  par  le  nombre  de  syllabes  quelconques,  ou  par 
je  nombre  de  syllabes  brèves. 
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VERS  A.   NOMIiRE   FIXE   DE  SYMABES   BHEVES. 
Prosodie  sanscrite. 

Le  vers  a  nombre  lixe  de  syllabes  brèves  se  nomme 
mâlràchhanda. 

Le  màtrâchlianda  comprend  :  1"  le  vailùlya  ;  2"  le  mà- 
iràsamaka  ;  3"  le  gUyàryà. 

Le  vaitâlya  est  un  quatrain  (telraslicb)  dont  le  1®'  et 
h'ù^padas  contiennent  chacun  le  temps  de  14  brèves,  et 
le  2"  et  le  4"  celui  de  16  brèves.  Mais  de  plus,  chaque  vers 
doit  finir  par  un  crétiqnc  plus  un  iambe,  ou  ailleurs  par  un 
dactyle  et  un  spondée,  ou  ailleurs  par  un  bacchius,  ce  qui 
forme  autant  de  variétés.  Les  autres  syllabes  sont  de  8  dans 
les  padas  pairs  et  de  6  dans  les  impairs.  Ni  la  2»  ni  la  5''  de 
ces  brèves,  ni  la  A"  et  la  5%  ne  doivent  se  réunir  ensemble 
pour  former  une  longue,  et  de  plus,  dans  le  2®  et  dans 
le  4^  vers,  la  6®  brève  ou  matra  ne  doit  point  se  réunir 
avec  la  1"  dans  une  même  longue.  Mais  ces  règles  admet- 
tent des  exceptions  qui  forment  autant  de  variétés  des 
rythmes. 

Dans  le  Vailalya  les  vers  longs  et  les  vers  courts 
alternent,  mais  aussi  la  stance  peut  se  composer  de  quatre 
longs  seulement  ou  de  quatre  courts  seulement. 

2"  Le  màtràsamaka  comprend  quatre  vers,  dont  chacun 
a  seize  brèves  ou  l'équivalent  ;  mais  la  dernière  syllabe  doit 
être  une  longue  ;  la  neuvième  brève  doit  se  détacher  de 
la  huitième  et  de  la  dixième,  et,  par  conséquent,  consister 
en  une  brève  ne  se  fondant  point  en  une  longue  avec  une 
autre  brève  ;   s'il  en  est  ainsi  de  la  douzième  brève,  le 
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mètre  prend  un  anlre  nom  ;  de  même  si  la  cinquième  et 
la  huitième  restent  brèves.  Enlin,  dans  une  autre  variété, 
la  sixième,  la  huitième  et  la  douzième  brèves  doivent 
rester  une  syllabe  brève.  Les  noms  de  ces  cinq  variétés 
sont  :  vanavàsika,  chitrà,  upacintrà  et  visloka.  On  peut 
aussi  les  combiner  entre  elles,  et  alors  la  mesure  s'appelle 
Pàdùkulaka. 

5°  Le  Gilyàryà  est  un  (piatrain  dont  chaque  vers  pos- 
sède seize  matràs  ou  valeurs  de  brèves  ;  mais  non  seule- 
ment ce  doivent  être  des  valeurs  de  brèves,  mais  des 
brèves  réelles.  La  slance  contient  donc  soixante-quatre 
syllabes  brèves. 

On  peut  mêler  ce  système  avec  un  autre  dans  lequel 
toutes  les  syllabes  sont  longues,  et  alors,  tantôt  ce  sont 
les  deux  premiers  padas  qui  sont  longs,  tantôt  les  deux 
premiers  qui  sont  courts.  On  peut  aussi  varier  en  faisant  la 
dernière  syllabe  de  chaque  distique  longue  et  tout  le  reste 
bref,  ou  en  réduisant  le  tout  à  29  valeurs  de  brèves,  ou  les 
deux  premiers  joarfas  seulement  a  cette  quantité  et  les  deux 
autres  a  31,  ou  les  deux  premiers  à  30  et  les  autres  a  52. 

4'  Le  Dwikhandika  est  un  distique  qui  contient  plusieurs 
modèles,  en  particulier  le  sikhà  ou  cliùdà  contenant  32  brè- 
ves +  IC  longues. 

PROSODIE  PRACRITE. 

MatravriUa 

1"  Une  slance  de  4  vers  contient  alternativement  13  et 
11  valeurs  de  brèves,  et  scandée  3  -f-  4  -f  3  et  6  -f  4  +  li 
s'appelle  dolm  ou  Sorallha,  suivant  que  le  long  vers  est  le 
premier  ou  le  second. 
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2°  Le  mahârâshlrà  est  une  stance  de  4  paclas,  dont 
chaque  vers  contient  29  mâtràs  ou  valeurs  de  brèves, 
scandées  par  un  pied  de  six  et  cinq  de  quatre,  plus  un  tro- 
chée pour  terminer.  Il  y  a  des  pauses  au  18"  et  au 
29°  matra. 

Le  Rolà  est  un  quatrain  dont  chaque  vers  contient 
24  mùlràs  ou  valeurs  de  brèves,  et  cette  espèce  admet 
42  variétés  de  24  syllabes  courtes  a  11  longues  et 
2  courtes. 

Le  Shatpadikà  est  une  stance  de  six  vers  composée  d'un 
quatrain  suivi  d'un  distique,  le  premier  nommé  Kàvya,  le 
second  Ullàla.  Dans  le  quatrain,  chaque  vers  contient 
22  valeurs  de  brèves  scandées  ainsi:  6 +  (4x4) +2, 
avec  un  repos  à  la  11";  chaque  vers  du  distique  en  comprend 
28,  avec  un  repos  a  la  ^5^  Il  y  a  des  variétés  très  nom- 
breuses, dérivant  du  nombre  et  de  la  place  des  syllabes 
brèves,  45  pour  le  quatrain  et  71  pour  l'ensemble  de  la 
stance. 

VUlkachhà  est  une  stance  de  six  vers  comprenant  cha- 
cun 11  valeurs  de  i)rèves  (séparées  en  4  +  4  +  3). 

Le  Kundalika  se  compose  d'une  stance  du  mètre  doha, 
suivie  d'une  autre  du  mètre  rola,  en  tout  8  vers  ;  la  rime 
et  l'allitération  y  sont  très  fréquentes;  il  y  a  même  souvent 
répétition  d'un  hémistiche  entier  ou  d'un  vers  entier. 

Le  Raddha  est  une  stance  de  neuf  vers,  composée  d'une 
de  cinq  vers  et  d'un  quatrain  du  mèlre  doha.  La  stance  de 
cinq  vers  comprend  trois  vers  de  15  momen/5  chacun,  avec 
deux  de  12  et  de  11  interposés.  La  distribution  des  pieds 
varie  dans  chaque  vers. 

Le  Chalushpadika  est  une  stance  de  16  vers,  distribuée 
pn  4  quatrains,   dont  chaque  vers  comprend  oO  moments 


—  295  - 

(scandés  7  x  (-4  +  2)  el  terminés  par  une  syllabe  longue). 

Le  Ghanda  est  une  stance  irrégulière  de  4  vers,  conte- 
nant alternativement  17  et  18  syllabes,  sans  qu'on  règle 
leur  longueur  ou  la  quantité  du  vers  ou  de  la  stance. 

Tels  sont  les  différents  vers  pracrits,  basés  sur  le 
nombre  des  syllabes  brèves  de  cbaque  vers  et  de  chaque 
stance. 

En  examinant  dans  son  ensemble  ce  système,  soit  le 
sanscrit,  soit  le  pracrit,  on  voit  qu'il  n'est  pas  pur.  En 
sanscrit,  on  exige  que  certaines  valeurs  de  brèves  ne  se 
réunissent  pas  avec  d'autres  pour  former  une  longue  ;  c'est 
l'embryon  de  la  segmenlation  du  pada  en  pieds.  Ce  n'est 
pas  encore  le  pied  ;  il  ne  s'agit  que  d'établir  une  symétrie 
entre  les  différents  vers,  de  manière  que  le  même  dessin 
rythmique  se  trouve  au  même  endroit.  C'est  plutôt  la 
satisfaction  d'un  besoin  d'harmonie,  de  symétrie. 

Mais  on  va  beaucoup  plus  loin.  Il  faut  que,  dans  le 
vailalya,  chaque  vers  finisse  par  un  véritable  pied,  par  un 
crétique,  plus  un  ïambe;  alors  on  passe  visiblement,  mais 
partiellement  seulement,  h  la  versification  par  pied. 

Dans  la  prosodie  pracrite,  les  vers  composés  de  tant  de 
valeurs  brèves  ont,  comme  le  mahàrâshtlira,  un  trochée 
pour  terminer  ;  de  plus,  les  syllabes  brèves  ou  équiva- 
lentes, quoique  libres,  se  groupent  par  moments  en  réu- 
nions qui  tendent  'a  devenir  de  véritables  pieds. 

Si  l'on  observe  que  la  poésie  védique,  qui  compte  sim- 
plement le  nombre  des  syllabes,  est  antérieure  à  la 
sanscrite,  on  saisit  l'évolution.  Le  vers  n'est  d'abord  que 
le  conglomérat  d'un  nombre  de  syllabes  fixe.  Puis  on  ne 
se  borne  plus  h  les  compter;  on  les  pèse:  une  longue 
vaut  deux  brèves,  et  on  exige  dans  chaque  vers  un  noinbrc 
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(le  syllabes  brèves  ou  leur  équivalent.  Les  deux  élémenls, 
nombre  et  poids,  sont  réunis;  nous  verrons  tout  a  l'heure 
qu'on  y  ojoute  la  rime.  C'est  alors  qu'au  dessous  du  pada 
se  forme  un  dessin  rythmique  plus  prononcé  par  la  consti- 
tution des  pieds  exigés  symétriquement  aux  mêmes  endroits, 
et  on  arrive  ainsi  a  un  vers  conforme  'a  la  formule  des  pro- 
sodies latine  et  grecque. 

Dans  la  prosodie  pracrite,  le  pied  est  très  fréquent. 

VERS   A   NOMBRE    FIXE   DE   SYLLABES   QUELCONQUES. 

Varnavritia 

C'est  le  système  en  sanscrit  déjà  décrit  dans  la  prosodie 
védique. 

Il  se  divise  en  trois  catégories,  selon  que  les  vers  com- 
posant la  stancesont  tous  semblables,  ou  tous  dissemblables, 
ou  alternants. 

C'est  une  stance  de  4  vers  (padas)  ;  le  nombre  des  syl- 
labes varie  de  24  à  104  dans  chaque  stance,  et,  par  con- 
séquent, de  6  à  26  dans  chaque  vers.  Quelquefois  cepen- 
dant, en  pracrit,  on  descend  au-dessous  de  5  syllabes,  et, 
en  sanscrit,  on  monte  de  27  'a  999  ;  mais  on  a  fait  de  ces 
exceptions  une  classe  particulière.  Dans  les  limites  ci-des- 
sus, il  y  a  21  genres,  d'après  le  nombre  des  syllabes  con- 
tenues dans  la  stance.  Chaque  genre  comprend  beaucoup 
de  variétés,  d'après  les  combinaisons  de  répartition  des 
syllabes  courtes  et  des  syllabes  longues,  et  aussi  des  repos, 
et  encore  suivant  la  ressemblance  des  quatre  padas,  ou 
leur  dissemblance,  ou  leur  ressemblance  seulement  alter- 
nante. Dans  la  première  classe,  où  le  pada  est  de  6  syllabes, 
il  y  a  64  combinaisons  dans  chaque  vers,  4,096  dans  le 
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distique,  et  1(5,777,216  dans  la  stance  entière,  composée 
de  24  syllabes.  Dans  le  dernier  des  21  genres,  il  y  a 
67,108,804  combinaisons  dans  les  26  syllabes  qui  compo- 
sent le  pada,  4,503,021,000,000,000  dans  les  52  syllabes  du 
distique  et  20,282,588,000,000,000,000,000,000,000,000 
dans  les  104  syllabes  de  la  stance.  Dans  les  meilleurs 
poèmes  sanscrits,  on  suit  le  même  genre  d'un  bout  a 
l'autre  pendant  tout  le  cbant,  excepté  a  la  fin,  où  le  mètre 
est  cbangé  dans  les  deux  ou  trois  dernières  stances,  pour 
rendre  la  clôture  plus  sensible.]  Mais  on  cliange  générale- 
ment de  genre  d'un  cbanl  a  l'autre.  On  mêle  quelquefois 
deux  genres  peu  difîérents  l'un  de  l'autre.  C'est  ainsi  que 
VIndravajra  mesuré  par  un  dactyle,  entre  deux  épitrites, 
et  VUpendravajara,  qui  commence  par  un  di-iambe,  peuvent 
se  mêler  ;  ce  mode  mixte  s'appelle  iipajàti;  c'est,  pour  sa 
variété,  un  mètre  favori  pour  les  poètes. 

Ce  terme  (Vllpajàli  s'applique  aussi  au  mélange  de  deux 
mesures  spondaïques,  appelées  Yàlorini  et  Sâlmi,  très 
proches  l'une  de  l'autre,  l'une  ayant  un  anapeste,  l'autre 
un  crétique,  entre  un  dispondée  et  un  épitrile  second, 
avec  un  repos  a  la  quatrième  syllabe.  Analogues  au  premier 
sont  le  Ralhoddalà  et  le  Smâgatà,  mesurés  par  un  anapeste 
précédé  par  deux  trochées  et  suivi  dans  l'un  par  deux 
iambes  et  dans  l'autre  par  un  ionique. 

Le  Vidunmàlà  se  compose  de  quatre  spondées,  avec 
une  coupe  au  milieu  du  vers,  qui  divise  le  quatrain  en  iiuit 
coupures. 

Le  Rukmavaii  se  compose  alternativement  de  dactyles 
et  de  spondées. 

Le  Mallà  se  mesure  par  trois  spondées,  avec  quatre 
syllabes  brèves  devant  le  dernier. 
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Le  Panava  conlicnt  un  spondde  et  un  dactyle,  et  un 
anapeste  et  un  spondée. 

Le  Brahmaravilasila  se  mesure  par  deux  spondées, 
quatre  syllabes  brèves  et  un  anapeste. 

Le  Jaloddhalagali  se  compose  d'ampliibrafjues  et  d'ana- 
pestes alternants. 

Tous  ces  derniers  vers  une  pause  les  sépare  en 
deux,  et  ces  deux  parties  sont  égales  en  (juanlilé,  et  (|nel- 
(juefois  en  nombre  de  syllabes. 

Le  Dodhaka  se  compose  de  trois  dactyles  et  d'un  spondée. 

Le  Totaka  comprend  quatre  anapestes. 

Le  Pramitàksharà,  trois  anapestes,  avec  un  amphibraque 
au  second  pied. 

Le  Sàrdiilavikridita  est  un  quatrain  où  le  vers  consiste 
en  'J9  syllabes  divisées  par  la  pause  en  parties  de  12  et  de 
7  syllabes. 

Le  Mandàkrantà  a  des  pauses  subdivisant  cliaque  vers 
de  17  syllabes  en  5  parties  contenant  respectivement  4,  6 
et  7  syllabes,  savoir:  1°  deux  spondées;  2°  deux 
pyrrhiques  et  un  iambe  ;  5°  un  crétique,  un  trocbée  et  un 
spondée. 

Le  Hnrini  difîère  du  précédent  par  la  transposition  de  la 
première  et  de  la  deuxième  parlic  du  vers  et  en  composant 
la  troisième  d  un  anapeste  entre  deux  iambes. 

Le  Sikharini  partage  17  syllabes  en  j)arties  de  0  et  de 
11  ;  dans  l'une  un  iambe  et  deux  spondées,  dans  l'autre 
un  iribraque,  un  anapeste,  un  dactyle  et  un  iambe. 

Le  Malini  contient  15  syllabes  et  partage  le  vers  en 
deux  parties,  dans  l'une  met  deux  tribra(pies  et  un 
spondée,  dans  l'autre  un  crétique,  un  trocbée  et  un 
spondée. 
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Parim  ri  \  dita-mri  nillï-  \\  mlûnam  an  \  gam;  prav  |  ritj  ih 
Kaham  api  parivdra-prdrthanabhili  Kriydsn 
Kalayati  cha  himdnéor  \  nishkalankasya  lakshmim 
Abhinava-Kari-danta  \  ■  chchheda-kdntah  kapolah 

Sa  personne  est  lassée  comme  les  fils  écrasés  du  lotus;  à  peine 
les  soins  empressés  de  ses  serviteurs  peuvent-ils  le  décider  à  aucun 
effort;  sa  joue  pâle  comme  l'ivoire  qui  vient  d'êlje  ouvré  rivalise 
avec  la  beauté  de  la  lune  sans  tache. 

Le praharshini  conûenl  15  syllabes  et  consiste  en  un  mo- 
losse entre  deux  pyrrhiques,  autant  de  trochées  et  un 
spondée. 

Le  ruchirà,  du  même  nombre  de  syllabes,  contient  deux 
iambes,  deux  pyrrhiques,  un  trochée  et  un  crétique. 

Le  suvadanà  distribue  vingt  syllabes  en  trois  parties, 
l'une  contenant  deux  spondées  et  un  bacchius,  la  seconde 
quatre  syllabes  brèves  et  un  anapeste,  la  troisième  un 
spondée,  un  pyrrique  et  un  ïambe. 

Le  sragdhara  n'en  diffère  que  par  la  troisième  partie  du 
vers  qui    contient  un  trociiée,  un  spondée  et  un  bacchius. 

Le  dnUavilamhila  n'a  pas  de  césure  ;  il  contient  dans 
chaque  vers  deux  anapestes  précédés  par  deux  syllabes 
brèves  et  une  longue  et  suivis  |)ar  un  iambe. 

Le  sragoini,  aussi  sans  césure,  se  mesure  par  un  tro- 
chée, un  spondée  et  un  iambe  répétés. 

Le  bhîijangaprayâta,  sans  césure,  se  mesure  par  la  répé- 
tition d'un  iambe,  d'un  trochée  et  d'un  spondée. 

Le  vasantatilaka  consiste  en  un  spondée,  un  iambe,  un 
tribraque,  un  (hictyie,  un  trochée  et  un  spondée  ;  il  est 
très  usité. 
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Vanus/Uubli  esl  la  slance  la  plus  commune  ;  c'est  un  (jua- 
train  où  cliaque  vers  a  8  syllabes  ;  il  y  en  a  de  beaucoup 
d'espèces.  Deux  1res  simples  consislenl  exclusivement  en 
iambes  ou  en  irocbées  ;  lo  premier  se  nomme  pramàni,  le 
second  samàni.  Il  y  on  a  un  aulre  (|ui  oiïre  alternance  de 
trochées  et  d'iambes.  C'est  le  mùnavahàkrifjd.  Un  aulre, 
nommé  chitrapadâ.,  consiste  en  deux  dactyles  et  un  spondée. 

D'autres  espèces  du  sloha^  nommées  vaklra,  laissent 
dans  l'indétermination  la  1'"  et  la  8"  syllabes,  et  deman-. 
dent  un  bacchius  ou  un  ampliibracjue  devant  la  8'  syllabe, 
et  interdisent  l'anapeste  ou  le  tribra(|uc  après  la  l'%  et  dans 
le  2"  et  le  ¥  vers,  un  ampliimacre.  Une  variété  de  ce  mètre 
introduit  un  iribraque  devant  la  8«  syllabe  dans  Ie1"et  le 
0^  vers,  et  un  bacchius  dans  le  2"  et  le  4".  -Une  aulre  veut 
que  la  syllabe  pénultième  soit  brève  dans  le  2''  et  le  4"  vers, 
et  introduit,  avant  la  8"  syllabe  du  l*"  et  du  5'  vers,  un  dac- 
tyle,uuanapeste, un  lribra(|uc,  un  amphimacreou  un  molosse. 

Mais  de  toutes  les  sortes  d'anushlubli,  un  surtout  ressort 
par  son  emploi  très  Iréquen',  c'est  le  sloka.  Le  sloka  se  dis- 
tingue des  autres  en  ce  (pie  sa  quantité  est  variable,  mais  le 
nombre  de  ses  syllabes  déterminé  et  (ixé  à  huit.  Ce  vers 
est  très  facile.  Kâlidâsa  veut  que  la  5"  syllabe  soit  brève, 
la  G*"  longue,  et  la  V  alternativement  brève  et  longue.  Dans 
des  variétés  du  sloka,  la  o«,  la  O^^  et  la  T'  syllabes  du  1'''  et  du 
S**  vers,  sont  toutes  longues  ou  brèves,  ou  bien  la  5«  longue 
avec  la  ^f  et  la  1"^  brèves. 

Tels  sont  les  vers  qui  se  forment  par  le  comput  du 
nombre  des  syllabes.  Il  faut  bien  comprendre  ce  système. 
Sans  doute,  le  nombre  des  syllabes  est  la  base  et  reste 
toujours  le  même,  quels  que  soient  les  pieds  employés,  et  à 
ce    point  de  vue   le  système  est   bien   syllabiqtie,  repose 
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sur  le  nombre  des  syllabes,  mais  lanlôl  cerlaines  de 
ces  syllabes  doivent  être  longues,  tantôt  elles  doivent  être 
brèves;  de  plus,  si  certaines  syllabes  se  suivant  doivent 
être  toujours  longues  ou  brèves  d'ans  un  certain  ordre,  il  en 
résulte  la  naissance  de  pieds,  au  moins  apparents.  Si  enfin 
il  en  est  ainsi  de  toutes  les  syllabes  du  vers,  alors  nous 
avons  le  vers  divisé  et  compte  pir  pieds  comme  dans  cer- 
tains poèmes  stropbiques  du  latin. 

Avons-nous  alors  le  véritable  pied  tel  qu'il  se  ren- 
contre dans  Ihexamèlre  latin?  Non.  Le  pied  proprement 
dit,  lorsqu'il  mesure  le  vers,  est  souvent  en  désaccord  avec 
le  nombre  des  syllabes.  Un  hexamètre  latin  composé  de 
5  dactyles  et  d'un  spoudée  contient  beaucoup  plus  do 
syllabes  que  celui  qui  se  compose  de  5  spondées  et  d'un  dac- 
tyle. Cependant  on  emploie  indilTéremmcnt  l'un  ou  l'autre. 
Dans  le  vers  sanscrit  de  ce  système,  au  contraire,  le 
nombre  de  syllabes,  dans  la  variété  qu'on  emploie,  ne 
varie  pas,  ou  alterne  d'une  manière  régulière,  ce  qui 
revient  au  môme. 

La  genèse  s'observe  bien  dans  l'hexamètre  grec.  Ce  vers 
à  l'origine  était  purement  daclylique,  sauf  peut-être  un 
spondée 'a  la  liu;  l'obligation  du  dactyle  au  5«  pied  est  un 
vestige  de  ce  système.  Puis  l'équivaleiil  prévalut,  on  put 
remplacer  les  dactyles  par  les  spondées  ;  le  véritable  pied 
était  né.  C'est  aussi  ce  qui  arriva  en  s.uiscrit.  On  commença 
parmi  les  syllabes  comptées  'a  exiger  une  brève  ou  une 
longue  à  telle  place,  dans  le  but  de  créer  une  symétrie,  une 
harmonie  entre  les  vers.  Puis  on  ne  songea  plus  seule- 
ment au  retour  de  cette  brève  ou  de  cette  longue  dans  les 
vers  consécutils,  mais  aussi  a  leur  succession  ;  on  les 
groupa  dans  le  même  vers,  on  les  scanda  par  groupes,  on 
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eul  (les  pieds,  mais  n'almetlanl  pas  encore  (réquivalents  dans 
leurs  élémenls  de  quantité  parce  qu'ils  sont  liés  au 
nombre  de  syllabes,  puis  ce  lien  se  délacliant,  les  équiva- 
lents sont  admis,  on  ne  compte  plus  du  tout  le  nombre  de 
syllabes  et  la  versification  par  pieds  est  délînitivemenl 
formée. 

Nous  avons  observé  la  même  évolution  dans  le  passage 
de  la  versification  par  quantité  b  celle  par  [tieds.  Le  point 
de  départ  de  la  versification  par  quantité  est  tout  différent 
de  celui  de  la  versification  par  nombre  de  syllabes.  On  n'y 
lient  pas  compte  de  ce  nombre,  deux  syllabes  brèves  pou- 
vant partout  être  remplacées  par  une  syllabe  longue.  Cepen- 
dant la  longue  ou  la  brève  y  devinrent  peu  'n  pou  obliga- 
toires à  telle  ou  telle  place,  pour  établir  la  symétrie  entre  les 
vers  ;  puis  on  examina  leur  succession  dans  le  même  vers, 
celte  succession  dans  un  certain  ordre  devint  obligatoire, 
alors  on  a  des  pieds  apparents,  si  l'on  groupe  plusieurs 
syllabes  toujours  les  mêmes.  Ce  pied  finit  par  devenir  réel, 
du  jour  où  dans  l'intérieur  du  pied  devenu  une  unité  véri- 
table on  adniil  l'cquivalence  entre  une  longue  et  deux 
brèves. 

Nous  voici  donc  arrivé,  en  suivant  l'évolution,  au  système 
ci-dessus  décrit,  conforme  a  celui  grec  et  latin,  le  système 
de  la  versification  par  pied.  Cependant  ajoutons  vite  qu'il 
n'a  jamais  été  adéquat  a  celui  des  Grecs  et  des  Latins,  et 
qu'une  différence  essentielle  l'en  sépare. 

Même  dans  ce  système  certaines  successions  de  longues 
et  de  brèves  restent  obligatoires  sans  admettre  d'équiva- 
lents ;  il  y  a  dus  pieds  non  résolubles  ;  cas  pieds  sont  assez 
nombreux.  On  peut  dire  que  c'est  un  vestige  du  système 
ancien  du  nombre  de  syllabes. 
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Celle  pprlicularilc  nous  a  l'ait  retrouver  la  trace  de  révo- 
lution, (le  même  que  robligalion  du  dactyle  au  5"  pied  di^ 
riiexamètre  latin  nous  fait  découvrir  la  nature  dactyli()ue 
primitive  de  ce  vers.  Or,  dès  que  ce  vers  était  partout  dac- 
lylique,  il  avait  forcément  un  nombre  uniforme  de  syllabes, 
ce  qui  établissait  en  grec  une  évolution  aualogue  a  celle  du 
sanscrit. 

Ce  (jui  est  remarquable,  c'est  que  le  point  d'arrivée  est 
semblable  encore  ici  au  point  de  départ.  La  veisification 
française,  (jui  ne  compte  guère  plus  que  le  nombre  des 
syllabes,  est  dérivée  de  la  latine,  oîi  le  système  des  pieds  au- 
tonomes est  en  pleine  vigueur,  non  pas  par  rbexainèlre,  car 
i'bexamèlre  est  un  système  daclylo-trochaïque  et  le  génie 
de  la  langue  française  (|ui  accentue  la  dernière  syllabe  est 
anapcsto-iambique,  mais  par  les  vers  iambiques,  les  stro- 
phes iambiques  ;  on  y  puise  le  vers  de  dix  syllabes  fran- 
çais. Ce  nouveau  modèle  créé,  l'alexandrin,  qui  est  un 
vers  iambique,  lui  aussi,  naquit  h  son  tour.  C'est 
que  riambique  régulier  est  din  nombre  uniforme  de 
syllabes. 

Le  compiit  syllabique  sans  pieds  est  donc  le  premier  étal 
dans  les  langues  indo-européennes  ;  c'est  'a  ce  premier 
étal  que  les  langues  dérivées  reviennent  ou  tcnilenl  a 
revenir. 

Un  résultat  très  curieux  de  ce  conipiit  dans  la  langue 
sapscrile,  c'est  la  longueur  des  pieds  admis  |)ius  tard.  Là, 
par  exemple,  où  les  Latins  et  les  'îrccs  comptent  par 
spondées  -  -,  le  sanscrit  compte  par  molosse  — ,  substi 
tuant  la  mesure 'a  3/6  à  cel'e 'a  2/4.  Tous  les  pieds  y  ont 
trois  syllabes;  d'autre  côté,  ces  pieds  sont  souvent  compo- 
sés d'une  manière  très  inégale  et  se  correspondent  ccpen. 
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liant  et  s'égalent  dans  le  même  vers,  par  exemple,  le  mo- 
losse   ,  le  ciélique  -  o -,  le  dactyle  -  o  o.  Il  en  résulte 

une  plus  grande  autonomie  des  pieds,  puisque  tandis  qu'en 
latin  le  vers  se  compose,  par  exemple,  de  5  dactyles  et 
d'un  spondée  ou  de  leurs  équivalents,  un  vers  sanscrit 
pareil  par  hypothèse  pourrait  se  composer  d'un  molosse, 
d'un  crétique,  d'un  daciyle,  etc.,  pieds  essentiellement  dif- 
férents et  n'ayant  pas  la  même  valeur  de  qnantité.  Ce  ré- 
sultat, qui  nous  paraît  singulier  et  (jui  rendrait  impossible 
de  scander  les  vers  'a  la  manière  européenne,  puisqu'elle 
donne  dans  les  vers  dos  temps  inégaux,  est  une  conséquence 
du  compul  par  syllahe  qui  reste  le  fond  du  système.  Il  a 
un  désavantage  rythmiipie  si  on  lit  un  vers  isolé,  mais  il 
donne  une  forte  harmonie  entre  les  diirérenls  vers,  lors- 
qu'on en  lit  plusieurs.  La  plus  grande  longueur  des  pieds 
dérive  de  ce  que  telle  quantité  est  devenue  obligatoire, 
d'abord  syllabe  par  syllabe,  puis  par  groupes,  et  qu'on  a 
fait  des  coupures  de  ces  groupes,  tels  qu'ils  s'étaient  formés, 
d'abord  sans  aucune  idée  d'écjuivalence  possible  entre  ces 
groupes.  Aussi,  lorsque  le  pied  se  forme  tellement  (jue 
l'équivalence  entre  brèves  et  longues  vienne  'a  être  admise, 
comme  dans  le  ganachhanda,  on  compte  par  un  pied  plus 
petit  :  le  spondée  ou  son  équivalent.  Mais  comme  nous 
l'avons  dit,  l'ancien  système  y  demeure  çà  et  l'a,  celui  de  la 
composition  de  pieds  obligatoires,  et  alors  il  s'agit  des 
amphibraques,  de  procéleusmatique,  etc.,  de  pieds  plus 
longs  et  inégaux  entre  eux. 

En  dernière  analyse,  ces  pieds  longs  ne  sont  pas  de  vé- 
ritables pieds,  ce  sont  des  IVagmenls  détachés  d'un 
conglomérat,  d'un  vers  par  nombre  de  syllabes,  dont 
chaque    syllabe  a    une   quantité  obligatoire  ;  c'est   ce  qui 
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(  x|)li(|iic  qu'ils  ne  piiissenl  pas  se  hallrc  h  une  vcîriliil)le 
mesure,  à  une  mesure  commune  enlre  eux.  Les  pieds  véri- 
tables sont  l)isylla!)i(|ues. 

Ces  pieds  improprement  dits,  contrihuenl  (l'ailleurs,  il  le 
faul  reconnaître,  plus  que  les  pieds  proprement  dits,  h 
former  le  dessin  rythmique,  car  la  correspondance  des 
diverses  parties  iUi>>  vers  consécutifs  ne  se  lail  plus  alors 
par  équivalence,  ni:iis  l)ien  exactement.  Dans  des  vers 
latins  le  spondée  du  premier  vers  aura  pour  correspondant 
à  la  même  p!.ic(^  le  spondée  du  second  vers,  la  symétrie 
alors  sera  parfaite,  mais  il  pourra  aussi  correspondre  avec 
le  dactyle  équivalent  dans  le  second  vers,  la  symétrie 
sera  plus  faihle  ;  dans  le  pied  impropre  sanscrit,  la  symétrie 
est  toujours  parfaite. 

C'est  Iharmonie  concordante  et  simple  dans  toute  sa 
force,  harmonie  qui,  il  est  vrai,  diminue  la  variété  de  vers 
'a  vers,  mais  l'augmente  dans  l'intérieur  du  même  vers. 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  comment  la  versification 
sanscrite  s'est  procuré  l'harmonie  discordante. 

c)  Vers  ou  pada  rimes  ou  allitérés. 

Les  vers  soit  divisés,  soit  non  divisés  en  pied  et  dans  ce 
cas  se  réglant  soit  sur  le  nombre  de  syllabes,  soit  sur  la 
quantité  des  syllabes,  peuvent  être  assonanls  ou  non,  m 
d'autres  termes  le  vers  sanscrit  est  rimé  ou  non  rimé,  la 
rime  forme  lexceplion. 

La  rime  a  lieu  de  pada  a  pada,  elle  a  lieu  aussi,  'a  l'inté- 
rieur, h  l'hémistiche  de  chaque  pada. 

Cette  rime  est  souvent  tr,';s  riche,  elle  peut  aller  jusqu'à 
la  répétition  d'un  mot  entier. 

Dans  les  vers  (jui  se  fonnrnl  [)ar  pieds,  Varya  ou  galhd 
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employé  dans  le  Nalodaya,  du  poèlo  Kalidasn,  les  trois  ou 
quatre  dernières  syllabes  de  chaque  demi-stance  sont  les 
nnêmes  en  son,  quoique  différentes  de  sens. 
En  voici  un  exemple  : 

Asti  sa  I  rdjd  nlte 
Râmdkhyo,  yo  gatili  pa-  |  m  jnnite, 

yasya  ra  \  nijd  '  nite, 
ratnani  janal.i  kule  dha-  \  rdjdni  '  te 

«  Le  roi  connu  sous  le  nom  de  Rama  existe,  lequel 
est  familier  avec  les  meilleures  voies  de  la  conduite 
morale;  dans  la  famille  duquel,  exempts  de  calamité  et 
enrichis  des  gemmes  de  la  terre,  ceux  qui  en  dépendent 
sont  florissants.   » 

Voici  un  passage  delà  lamentation  de  Damayanti  quand 
elle  est  abandonnée  par  son  mari  Nala: 

2G.     Taira,  pade  \  vydlimdm, 
alha  vibrdntam  vane  cha  de  \  vyd,  '  lindm 

taru-vrinde  \  vydUndm 
tatir  dadiuine,  tayd  '  spade  \  vydlindm. 

27.  Vega-bald  \  pâsUayâ, 
venyd  Bliaimi  yutd  la  |  lapd  '  silayd. 

Nrpa  !  sa-ka  \  Idpd  silayd 
hatwd  '  rin,  bdndhavdn  ki  \  Id,  pdsi  tayd 

28.  Sakatham  |  mdna-vandndm, 
nydyavid!  dcharasi  scvya  \  mdna-vandndm, 

dlirilm-siind  navan-d-ndm 
ddrdndm  tydgam,  anupa  \  mû  !  '  navandndm 

29.  Para-krila  \  m  état  twenah  '  {tu  ennh) 
smardmi,  tan  na  smrilo,  si  |  me  tatlmena, 

dosha-samelalwena 
pradifshaye  nd  tra  sambhra  |  me  iat  twena  f 
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«  Alors  la  princessese  promena  dans  la  forêt,  habilalion 
(les  serpents,  environnée  d'arbres  qui  résonnent  du  doux 
bourdonneinenl  des  abeilles,  rendez  vous  de  troupes  d'oi- 
seaux. Avec  ses  cheveux  noirs  déroulés  par  sa  hâle,  Bhaimi  se 
lamentait  ainsi  :  Toi,  tu  massacres  les  ennemis,  mais  lu 
défends  ta  famille,  avec  ton  arc  et  ton  glaive.  Sans  rival  en 
excellence  et  conversant  avec  moralité,  comment  as-tu  pu 
abandonner  une  épouse  fière,  mais  laissée  sans  secours  dans 
la  forêl,  ainsi  te  rendant  toi-même  a  ia  limite  de  la  renommée. 
Mais  je  considère  ce  mal  comme  étant  l'œuvre  d'un  autre, 
et  je  ne  t'en  accuse  pas;  je  ne  te  blâme  pas,  mon  mari, 
comme  si  tu  étais  en  faute,  pour  cette  terreur.  » 

Voici  maintenant  des  exemples  de  rimes  dans  le  rythme 
vaitalya  tiré  du  kéràtàrjunya  de  Bharovi.  La  rime  a  lieu 
entre  les  deux  hémistiches: 

Jha  duradhigamaih 
Kinchid  evagamaîh 
satatam  asntaram 
varnayantyantararn- 

La  rime  existe  aussi  dans  le  màlràsamaka. 

Dans  les  vers  pracrits,  la  rime  domine  dans  le  kimdalika, 
si  bien  qu'il  y  a  quelquefois  répétition  d'un  hémistiche 
entier  ou  d'un  vers  entier.  En  voici  un  exemple  tiré  du 
Pingalavritti  : 

Dhollà  mirta  Dhilli  maha,  muchhid  Mechha  sarira 
Pura  Jajjallà  malla  bara.  châtia  bira  Hammira, 
Chalia  bira  Hamnuna,  pàâ  bhara  meïni  karnpaî 
Diya  maga  vaha  andhnra,  dhûli  sUraha  rahnjliampaï 
Diya  maga  vaha  andhàra  ânu.  \  Khurasànaka  ollà 
Pavali,  damasi  vippakhkha  ;  màrn  Dhilli  maha  dhollà, 
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«  Ayant  fait  les  barbares  défaillir  an  son  du  tambour  balln 
au  milieu  de  Dhilli  <  t  piércdé  par  Jajjalh,  éminenls  alblètes, 
le  héros  Hamnura  s'avance,  la  terre  tremble  sous  ses  pieds. 
Le  nuage  de  poussière  levé  par  la  marche  de  ses  multi- 
tudes obscurcit  le  chariot  du  soleil.  Les  ténèbres  se 
répandent  avec  la  marche  de  sa  troupe.  Les  armées  des 
Chorassaniens  sont  détruites  ;  l'ennemi  est  massacré  et  le 
tambour  est  battu  au  milieu  de  Dhilli.  » 

Dans  les  vers  sanscrits  ou  formés  par  le  comput  simple- 
du  nombre   des  syllabes,  rallilération    est  aussi   très  fré- 
quente.   C'est  ce   qui  arrive  dans  la  mesure   anapestique 
nommée  pranitaksharà  et  dans  celle  lolaka. 

Ari-sanhatir  asya  vaneshu  sûchdm 
padam  dpadam  dpai  amâ  '  padamâ 
Siikhdan  cha  yathaiva  janàya  Harim 
gatam  àyatamdya  tara  dgala  Ma 

«  La  foule  malheureuse  et  désespérée  de  ses  ennemis 
trouva  dans  les  forêts  une  place  calamileuse  de  chagrin  ; 
et  la  prospérité  fut  constante  pour  lui  qui  donne  le  bonheur 
à  un  peuple  sincèrement  afïectionné  comme  il  s'attache  à 
llari  qui  bénit  les  hommes  exempts  de  ruse.   » 

On  peut  observer  dans  tous  ces  cas  une  grande  richesse 
de  la  rime;  elle  ne  se  borne  pas  a  une  Scule  syllabe,  mais 
en  englobe  trois,  quatre  et  cini],  quelquefois  des  hémis- 
tiches entiers. 

ÉLÉMENT  TEMPS 

Tout  a  l'heure  nous  avons  examiné  dans  le  vers  sanscrit 
l'élément  syllabe  dans  le  nombre,  le  poids  ou  quantité,  et 
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la  sonorilé.  En  même  temps,  el  pour  ne  pas  diviser  la 
vue  synopti(|ue,  nous  avons  observé  le  pied,  en  dislinguant 
soigneusement  les  vers  pourvus  de  pieds  de  ceux  qui  ne 
relaient  pas. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  examiné  les  divisions  du 
vers  proprement  dit  en  y.tAv.  nommé  pat/a,  et  vu  qu'en 
général  ces  membres,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
des  hémistiches  ou  des  moitiés  d'hémistiches,  sont  au 
nombre  de  quatre;  ces  divisions  mesurent  aussi  le  temps. 

En  réalité,  la  description,  soit  des  padas  sanscrits,  soit 
des  pieds,  appartient  donc  a  la  présente  rubrique,  aux 
divisions  du  temps.  Nous  rappelons  seulement  ici  cette 
place  pour  ordre,  ne  voulant  pas  revenir  sur  ce  qui  a 
déjà  été  dit. 

En  ce  qui  concerne,  non  plus  les  divisions  du  temps, 
mais  le  temps  total  lui-même,  le  sanscrit  renferme  un 
phénomène  très  curieux,  c'est  celui  du  vers  dandaka, 
employé  surtout  par  le  poète  Vana.  Ce  vers  est  un  vers 
sans  fin,  pour  ainsi  dire,  puisqu'il  peut  être  de  27  syllabes, 
mais  peut  s'é(endre  jusqu'à  999  ;  il  reçoit  divers  noms 
suivant  le  nombre  de  syllabes  :  arna  quand  il  contient 
]0  pieds;  arnava  pour  11,  vyala  pour  12,  etc. 

Les  six  premières  syllabes  doivent  être  brèves,  el  les 
autres  doivent  composer  des  pieds  crétiques,  ou  bien  des 
bacchius,  ou  des  anapestes,  ou  des  iambes,  ou  des  trochées  ; 
dans  chacun  de  ces  cas,  le  vers  prend  un  nom  particulier. 

ÉLÉMENT   LIEU,    SYMÉTRIE   OU    HARMONIE 

Nous  avons  observe  comment  les  pieds  imparfaits  du 
sanscrit,  c'est-à-dire  différents  les  uns  des  autres  dans  le 
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même  vers,  mais  se  correspondant  exaclemenl  dans  des 
vers  consécutifs,  créent  une  gran  le  harmonie  concordante 
dans  ce  vers,  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  hexamètres 
gréco-latins. 

Maintenant  d'une  manière  plus  topique  examinons  com- 
ment le  vers  sanscrit  réalise  les  deux  sortes  d'iiarmonie,  la 
concordante  et  la  discordante. 

a)  Harmonie  concordante. 

Elle  existe  dans  le  nombre  des  syllabes,  quand  tous  les 
vers  de  la  slance  ont  le  même  nombre  de  syllabes,  pour 
les  vers  qui  se  comptent  par  syllabes  brèves,  dans  le 
nombre  des  brèves  quand  tous  les  vers  ont  le  même  équi- 
valent en  brèves  (harmonie  latente)  ou  quand  ils  ont  le 
même  nombre  exact  des  brèves  (harmonie  patente)  dans 
les  pieds,  quand  les  pieds  sont  situés  a  la  même  place  et 
identiques. 

Elle  existe  dans  le  temps  quand  les  padas  sont  d'égale 
longueur,  et  quand  les  stances  contiennent  le  même  nombre 
de  padas,  eniin  quand  le  nombre  des  pieds  est  le  même. 

b)  Haimonie  discordante. 

L'harmonie  discordante  a  été  marquée  fréquemment 
dans  notre  description  ci-dessus. 

Ainsi,  souvent  un  vers  védique  mesuré  par  nombre  de 
syllabes  en  contient  un  nombre  différent  dans  chaque 
pada  ;  Vnlipadanichrit  divise  ses  21  syllabes  en  0+84-7 
entre  ses  trois  padas,  le  pralishlhà  en  8+7+G. 

Dans  les  Ganaretla  du  sanscrit,  dans  Taryâ  ou  gâiliâ,  le 
le  vers  impair  a  50  unité?   de   temps,   kalas,  et   le   vers 
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pair  n'en  a  que  29;  le  vanlàlya  divise  ses  60  kalas 
en  14+16+14+16. 

Cela  ressemble  a  la  caialexe  des  lalins  et  au  distique 
pcntamélrique. 

Nous  avons  vu,  de  plus,  dans  les  Upajali  la  combinaison 
de  deux  sortes  de  mètres  simples. 

Le  piishpitàgrà  termine  ses  deux  vers  par  deux  trochées 
et  un  spondée,  et  les  commence  par  quatre  syllabes 
brèves,  mais  met  au  milieu  du  premier  un  pyrriquc,  et  an 
milieu  de  l'autre  un  dactyle. 

Uaparavaktrâ  termine  ses  deux  vers  par  trois  iambes 
et  les  commence  par  quatre  syllabes  brèves,  mais  met  au 
milieu  du  premier  une  syllabe  brève  seule,  et  au  milieu  du 
second  un  trochée. 

Dans  une  autre  slance  les  différents  padas  croissent  en 
proportion  arithmétique,  dans  le  quatrain,  par  exemple, 
de  8  a  20  syllabes.  Dans  ce  cas,  la  quantité  des  syllabes 
n'est  pas  obligatoire;  quelquefois  cependant  elle  le  devient, 
et  alors  le  vers  consiste  en  syllabes  brèves,  commençant 
ou  Unissant  par  un  spondée,  ou  a  la  l'ois  commençant  et 
finissant  ainsi. 

Un  des  vers  qui  se  compose  de  l'alternance  de  padas  et  de 
même  longueur  et  de  longueur  inégale  est  nommé  demi- 
égal. 

Une  autre  classe  se  compose  de  plusieurs  padas  tous 
différents  entre  eux  ,  mais  la  quantité  y  est  réglée,  aussi 
bien  que  le  nombre  des  syllabes.  Le  vers  le  plus  commun 
de  cette  classe  est  Vudgalà.  Non  seulement  le  nombre  de 
syllabes,  mais  aussi  leur  quantité,  diffèrent  dans  chaque 
pada,  le  premier  vers  comprenant  un  anapeste,  un  iambe, 
un  tribraque   et  un  trochée;  le  second,  un  Iribraque,  un 
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anapeste  cl  deux  ïambes  ;  le  Iroisiùine,  nii  iroclicc,  un 
irihi'aque  et  deux  anapestes,  le  quatrième,  un  anapeste,  un 
iambe,  un  pyrrique  et  trois  iambes. 

D'autres  vers  de  ce  dernier  genre  sont  compris  sous  le 
nom  générique  de  gatlias. 

L'barmonie  soit  concordante,  soit  discordante,  en  ce 
(|i)i  concerne  la  quantité  des  syllabes,  forme  le  dessin 
rythmique  et  se  réalise  beaucoup  plus  dans  la  versifi- 
cation indienne  que  dans  toutes  les  autres.  Elle  doit  nous 
donner  lexplication  de  ce  pied  singulier  que  nous  y  ren- 
controns, et  qui  ne  doit  pas,  comme  les  pieds  ordinaires, 
être  rangé  parmi  les  divisions  du  temps. 

Nous  savons,  par  exemple,  que  le  vers  sikhariniâ,  dans 
l'un  de  ses  padas,  un  Iribraque,  un  anapeste,  un  dactyle 
et  un  iambe.  Il  faudrait  donc  le  scander  ainsi  quant  au 
temps,  si  cbacun  de  ces  pieds  était  une  véritable  division 
de  temps  : 

ooo|oo-|-oo|o- 

En  scandant,  quelle  mesure  prendre?  Celle  à  trois  cro- 
ches, trois  temps,  convient  au  tribra(|ue  ;  celle  à  quatre 
temps,  a  l'anapeste  et  au  dactyle;  celle  à  trois  temps,  à 
riambe. 

De  plus,  la  position  de  l'arsis  est  singulière  dans  la  pre- 
mière mesure,  elle  porte  sur  une  brève;  dans  la  seconde, 
elle  suit  la  thésis  ;  dans  la  troisième,  elle  la  précède  ; 
dans  la  quatrième,  de  nouveau  elle  la  suit. 

Prenons  le  vers  malini,  composé  de  quinze  syllabes  par- 
tageant le  vers  en  deux  parties,  dont  Tune  a  deux  tri- 
braques  et  un  spondée,  l'autre  un  crétique,  un  trochée  et 
un  spondée. 
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ooojooo|--||-o-|-o|-- 
Pdrïmr'i  \  dUd-mri  |  nàUW-mldnàm  an  \  gcim;  prû  \  vr'ittîh 

Comment  scander  ce  vers  avec  une  mesure  égale?  C'est 
impossible. 

Les  deux  premiers  tribraques  sont  a  trois  temps,  le 
spondée  à  (jualre,  le  crélique  à  cinq,  le  trochée  à  trois,  et 
le  spondée  h  quatre. 

Dans  riiexamètre,  le  pentamètre  latin,  au  contraire, 
sauf  calalexe  pour  ce  dernier,  la  mesure  est  la  même 
dans  toute  l'étendue  du  vers  ;  ses  pieds  sont  donc  compa- 
rables entre  eux,  ce  sont  de  véritables  pieds.  De  même, 
dans  riambique  et  le  trocbaïque,  si  le  spondée  alterne 
avec  le  trochée  ou  l'iambe,  c'est  qu'en  réalité  une  des 
longues  du  spondée,  celle  qui  se  trouve  en  thésis,  se  con- 
dense alors  et  prend  la  valeur  d'une  simple  brève. 

Cependant,  en  latin  même,  nous  trouvons  quehpiefois 
des  pieds  qui  ne  se  mesurent  pas  'a  la  même  mesure. 

C'est  d'abord  dans  les  substitutions  qu'admet  le  vers 
iambique  des  comiques  latins,  et  dans  celles  dont  il  est 
susceptible  même  ailleurs. 

C'est  ainsi  qu'au  premier  pied  l'iambe  peut  être  rem- 
placé, non  seulement  par  le  spondée  condensé,  mais  par 
le  dactyle,  l'anapeste  et  le  procéleusmatique.  Il  est  vrai 
que  cela  peut  s'expliquer  par  une  suite  de  licences  ;  le 
spondée  aurait  été  d'abord  l'équivalent  de  l'iambe,  'a  con- 
dition de  se  condenser,  puis,  oubliant  cette  condensation, 
tout  en  la  remplissant,  on  se  serait  dit  que  le  dactyle, 
l'anapeste,  le  procéleumatique,  sont  les  é(iuivalents  du 
spondée,  et  ils  seraient  entrés  'a  sa  suite.  Il  y  aurait  eu  la 
une  licence,  un  phénomène  hystérogène. 
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Les  comiques  vont  plus  loin,  ils  admelteiil  comnje  siibs- 
liliilion  de  Tiainbc,  au  premier  pied,  le  bacchius  o  --elle 
créliquc  -  u  -. 

On  oblienl  alors  : 

Clytëmnë  \  strà  jûx  j  tlm  ter  |  tms  |  nâtœ  ôc  \  cûpans 

Soit  une  mesure  a  cinq  temps  avec  des  mesures  a  trois 
temps. 

Dans  ce  cas,  deux  explications  sont  possibles:  1"  celle 
de  l'assimilalion  aux  pieds  improprement  dits  sanscrits; 
2**  celle  des  silcncjs,  que  nous  verrons  développée  a 
propos  de  l;i  métrique  arabe.  Dans  le  vers  ci -dessus,  la 
mesure  serait  partout  a  trois  ou  à  six  temps,  et  ce  (|ui 
manque  au  bacchius  initial  pour  former  ses  six  temps 
serait  rempli  par  un  silence. 

1  2  34       5612    345C 

silence  j  Cly  |  têm  \  nœ  J  strà  \  jûx 

Nous  nous  expliquerons  plus  tard  sur  ce  point. 
Mais  avançons  plus  loin;  sans  quitter  le  vors  iambique, 
imus  rencontrons  la  variété  galliambique. 

Sîipcr  âl  I  ta  vêc  |  tus  Al  \  ils  \\  cêlër'i  \  râlî  ma  \  riû 

Nous  avons,  en  comptant  la  brève  pour  une  croclie, 
mesure  a  4  temps  +  mesure  à  5  temps  +  mesure  à 
3  temps  4-  catalexe  -|-  mesure  a  4  temps  +  mesure  a 
3  temps  +  mesure  à  2  temps. 

Ici,  pour  réduire  les  mesures  a  trois  temps  en  mesures  à 
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(jualre  temps,  il  faudrait  multiplier  les  silences  d'une  ma- 
nière qui  dérangerait  tout  Téquilibre  du  vers. 
De  même  dans  le  vers  {harian)bi(jue. 

Nûllâm  j  Vûré,  sâc7'à\\vUé  priûs  \  sêvëris  âr  i  borem 

Le  choriambe  est  régulier  partout,  excepté  au  premier 
et  au  dernier  pied,  où  il  est  employé  pour  le  spondée  et 
l'iambe,  lesquels  ne  peuvent  se  mesurer  ni  avec  lui  ni 
entre  eux. 

Enfin,  dans  les  strophes  1res  usitées  et  non  plus  excep- 
tionnelles, très  rythmiques  et  ne  se  rapprochant  plus  de 
la  prose,  comme  Tiambique  comique,  nous  trouvons  le 
même  phénomène,  mais  avec  une  nuance. 

Le  vers  alcaïque  se  scande  ainsi  : 


Ou  bien  : 


o-|o-|-|-oo|-oo 


0  -  I  o  -  I  -  -  I  0  0  -  I  0  - 


Dans  1rs  deux  f'as,  il  y  a  a  la  fois  dactyle  et  iambe,  ou 
anapeste  et  iamhe,  c'est-a-dire  deux  mesures  qui  ne  se 
battent  pas  ensemble. 

De  même  dans  la  strophe  saphique,  si  Ton  admet  la 
scansion  suivante  : 

-ol-o|-oo||-o|-o 

Tandis  que  si  Ion  admet  la  scansion  : 

-o|-o|-o||o-lo-|o 
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Il  n'y  n  pins  de  parlicularilé  anlre  (jiie  le  changement 
au  milieu  <ln  vers  du  système  (Tarsis  |)récé<lant  la  lliésis  en 
celui  de  (liésis  précédant  Tarsis. 

Il  en  est  d(>  même  du  vers  phalécien. 

Alors  nne  explication  se  présente  et  va  se  joindre  aux 
précédentes.  Lors(|ue,  comme  da»»s  le  vers  alcaï<|ne,  soit 
Tanapeste,  soit  le  dactyle  vient  à  se  présenter  an  milieu 
des  iamhes  on  des  trochées,  on  petit  penser  que  le  dac- 
tyle ne  met  pns  pins  de  temps  a  se  prononcer  (]ne  le  tro-- 
chée,  l'anapeste  pas  plus  de  temps  que  l'iamhe,  que  la 
mesure  reste  Ij  même,  mais  (|u'alors  les  hrèves  de  l'ana- 
peste ou  du  dactyle  prennent  chacune  une  valeur  moindre. 
Nous  avons  vu  dans  riambiijue  le  spondée  rem|>lacer 
l'iamhe,  en  accourcissanl  une  de  ses  longues,  de  même 
ici  l'anapeste  remplace  l'iamhe  en  accourcissanl  une  de 
ses  hrèves.  On  aura  ainsi  : 

1  2,3    1  2,3        12  3     1/2  1/2  2,3      I    2,3 

o-|o-|    --|oo--|o- 
Ou  hien,  d'après  l'autre  scansion  alcaïque: 

1  2,3      1  2,3  1,2,3  1,2  1/2,1,2    1,2  1/2  1/2 
0-|0-|-|-     0    0|-    G    0 

Le  1/2  équivaut  'a  une  double  croche. 

De  cette  manière,  toutes  les  mesures  à  quatre  temps 
seraient  réductibles  en  mesures  'a  trois  temps. 

On  pourrait  appliquer  la  même  explication  au  vers  gal- 
liambique  ;  les  dactyles  y  seraient  dits  dans  le  même 
temps  (jue  les  iambes,  les  hrèves  y  deviendraient  des  très 
hrèves,  des  doubles  croches,  au  lieu  d'être  des  (Toches. 
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Ainsi,  lantôl  en  donnant  nnc  pins  grande  valenr,  lanlôl 
une  pins  (aihle  valeur  de  temps  à  la  longue,  tanlôl  en  don- 
nant a  la  croche,  la  brève,  une  simple  valeur  de  demi- 
croche,  de  très  brève,  il  n'y  aurait  pis  de  mesures  contra- 
dictoires et  irréductibles  Tune  à  l'autre  dans  un  même 
vers  latin. 

Le  bacchius  de  riambiijue  comique  ci-dessus  cité: 

Clytêm  ne    stràjûx  \  iim,  etc., 

est  plus  dinicile  a  expliquer. 

On  peut  y  considérer  la  syllabe  cly  comme  une  ana- 
cruse. 

Si  l'on  donne  la  même  explication  de  ce  (pie  nous  avons 
appelé  les  pieds  improprement  dits  sanscrits,  ces  pieds 
deviendront-ils  de  véritables  pieds? 

Reprenons  le  vers  malini  : 

G  0  0  I  000  1  --  Il  -  0  -  I  -  0  I  -- 

On  peut  admettre  l'équivalence  du  spondée  et  du  tro- 
chée, on  disant  que  le  spondée  alors  s'abrège  et  se  condense, 
et  dans  ce  cas  le  iribraque  sera  la  résolution  du  Irochéc. 
Mais  coniment  expliquer  le  crétique  -o-?  Il  reste  inexpli- 
cable. Pour  l'interpréter,  il  faudrait  diviser  le  crétique  et 
scander  le  vers  ainsi  : 

ooo|ooo|--|-o|--|o-I- 

Le  vers  serait  calaleclique,  et  tantôt  trochaïque,  tanlôl 
iambi(]ue;  les  pieds  auraient  une  commune  mesure. 

21 
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De  même  le  vers  sikliaiiiii  : 

0  0  0  I  0  0  -  I  -  0  0  I  o - 

serait  on  vers  iamhi(|nc  000  =  0-;  Taiiapeste  el  le  dac- 
tyle (lu  milieu  auraient  des  lirèves  très  brèves,  et  seraient, 
en  réalité,  un  iamhe  et  un  trochée. 
On  aurait: 

-o|o-|-o|o- 

Soil  Irocljée  -f-  iamhe  +  Irocliée  +  iamhe. 

i*eul-êlre  serait-il  possihie  d'oxpliijtier  ainsi  tous  les  vers 
sanscrits. 

Il  en  résulterait  :  1"  (|ue  les  longues  pourraient  se 
raccourcir  toujours  par  position  sous  la  thésis  et  ne  vau- 
draient alors  (|ue  pour  une  croche  et  non  |)lus  pour  une. 
noire  ;  2"  que  les  brèves  pourraient  se  dédoubler  et  ne 
plus  valoir  alors  que  comme  une  demi-croche  chacune 
et  non  plus  pour  une  croche  ;  5"  que  les  longues,  dans  le 
cas  de  catalexe,  pouvaient  valoir  pour  une  blanche,  c'est- 
à-dire  pour  une  mesure  entière. 

Ce  que  nous  avons  appelé  le  pied  sanscrit  improprement 
dit  serait  donc  un  pied  véritable,  mais  particulier  de  deux 
manières:  1°  en  ce  qu'il  est  hxe  et  n'admet  pas  d'équi- 
valents, comme  le  pied  ordinaire  où  la  longue  peut  se  ré- 
soudre en  deux  brèves;  2°  en  ce  qu'il  ne  peut  se  mesurer 
avec  les  aulres  pieds  qu'en  donnant  h  ses  éléments  des  va- 
leurs de  temps  variables;  par  exemp'c  :  a  la  croche, 
tantôt  rcl!e  d'une  croche,'  Inntôt  celle  (l'une  demi- 
croche. 
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Peu  a  pou  ces  doux  pnrlicularilcs  aiiraicnl  disparu,  cl 
alors  ce  pied  impropremcnl  dil  serait  dovonn  un  pied  véri- 
lable  dans  le  cours  de  Tévoluliou.  Tout  d'abord,  on  admet 
ses  résolutions,  c'est  ce  (|ui  a  lieu  dans  les  vers  lyrijpies 
latins  et  grecs  ci-dessus  cités;  puis  dans  les  vers  très  régu- 
liers, riiexaniètre,  par  exemple,  on  attribue  à  la  longue  une 
valeur  unique  et  (ixe  qu'elle  ne  peut  augmenter  ni  dimi- 
nuer, celle  de  noire,  et  à  la  brève  celle  de  croclie  ;  il  n'y 
a  plus  de  noire  pointée  ni  de  croche  pointée,  ni  de  demi- 
croche. 

Comment  cette  évolution  s'est-elle  opérée,  et  quel  en  a 
été  le  point  de  départ?  Avant  de  l'examiner  précisons 
bien  le  point  d'arrivée  de  la  rylhmicpie  sanscrite  en  ce  (|ui 
concerne  ses  pieds. 

Nous  avons  dit  que  la  versification  sanscrite  présente 
trois  systèmes  essentiellement  différents  : 

1°  Celui  du  vers  formé  par  le  simple  comput  du  nombre 
des  syllabes  quelconques,  sans  égard  à  la  quantité. 

•2"  Celui  du  vers  formé  par  le  seul  comput  des  unités 
de  tem[)?:,  knias  ou  inalras,  sans  ('g:ir.l  au  nombre  di's 
syllibes, 

5°  Cdiii  du  vers  qui  se;  Ibrnu^  \y\r  la  réuiiiorj  d'un 
nombr"!  préfixe  de  pieds,  cliaipic  \)\v.i\  éianl  alors  iilcntiipii^ 
ou  éipiivalent  en  (pianlitc  et  en  disposition  à  l'autre  pied 
comme  dans  l'hexamètre  latin. 

A  chacun  de  ces  systèmes  on  peut  ajouter  (ni  ne  pas 
ajoi.ter  la  rime. 

On  peut  aussi  y  ajouter  ou  ne  pas  ajouter  le  dessin 
rylhmi(iue.  C'est  ce  point  (pii  importe  ici. 

Le  pied  forme  la  division  du  temps  dans  rinlériein-  du 
même  vers  ;  cette  division  y  doit  être  égale  ou  symétrique, 
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sans  quoi  il  n'y  a  pas  de   pied  vérilablc,  e'esl-a-dire  de 
division  du  temps;  il  ne  reste  que  desimpies  conglomérais 
de  syllabes  plus  ou  moins  justifiés. 

Mais  le  pied  ne  forme  pas  le  dessin  rythmique  ou  du 
moins  le  dessin  parfait,  car  le  dessin  rythmique  est  la 
correspondance  exacte  des  dill'érentes  parties  de  vers 
consécutifs,  et  le  pied  n'est  pas  identique  à  lui-même  h 
cause  de  ses  équivalences. 

C'est  ainsi  que  les  deux  vers  superposés  : 

Tij  ty  ré  I  tu  pc'ilû  I  lœ  rëc/i  |  bâas  \  &ûb  |  tefjmiiio  |  fûgi 
Salves  ,  tiêm  tenu  \  î  mû  \  sâm  inéii  \  târis  à  \  lênâ 

présentent  un  même  dessin  rythmique.  |)arrail  aux  2", 
S^etC  pieds,  mais  un  très  im|)arfait  au  1''',  au  5"  et  au  i«. 
Dciix  hexamètres  pourraient  le  présenter  imparfait  partout, 
si,  pour  que  le  dessin  rythmique  ne  dispurûl  pas,  on  n'avait 
pas  exigé  sa  perfection  au  5"  et  au  6"  pieds. 

Le  dessin  rythmique  parlait  est  donc  la  correspondance 
exacte  de  deux  vers,  brève  à  brève,  longue  à  longue. 

Supposons  cette  correspondance  parfaite  : 

-00     I     -00     i     -00    I    -00    I     -00    I     --. 
-00    I     -00     I     -00    I    -00    I     -00     I    --. 

Il  n'v  a  plus  besoin  de  pieds  et  Ton  peut  tout  aussi  bien 
écrire  : 

-00-0  0-0  0-00-00--. 

Dans  ce  dernier  état  nous  avons  le  vers  sans  pieds,  qui 
se  mesurera  a  l'intérieur  par  le  nombre  fixe  de  syllabes  seul. 
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A  quoi  servira  alors  la  place  fixe  de  chaque  longue  el 
de  chaque  brève  puistiuil  n'y  a  plus  de  pieds  ?  Seulement 
h  élahlir  Tunilé  du  dessin  rylhriiique,  rharnionie  concor- 
dante de  ce  dessin  avec  celui  du  vers  suivant. 

Le  dessin  r}lhn»ique  dans  sa  concordance  de  vers  à  vers 
peut  n'être  que  partiel,  ne  pas  être  exigé  dans  toutes  les 
parties  du  vers,  c'est  ce  que  nous  avons  ohservé  a  la  (in 
de  riiexamèîre  latin. 

Cette  concordance  de  dessin  rythmi(|ue  ohteuue  en 
mettant  une  longue  ou  une  brève  dans  chaque  vers  a  une 
place  (ixe  peut  exister  dans  chacun  des  trois  systèmes  du 
vers  sanscrit. 

Dans  celui  forme  par  le  simjile  nombre  de  syllabes,  on 
peut  exiger  que  telle  syllabe  placée  a  tel  endroit  soit  tou- 
jours longue  ou  soit  toujours  brève  ;  on  peut,  par  consé- 
quent, exiger  cela  pour  plusieurs  syllabes  consécutives,  par 
exemple,  (pie  le  commencement  du  vers  contienne  une 
brève,  plus  une  longue,  plus  une  brève,  les  autres  syllabes 
étant  libres  ;  alors  ces  syllabes  spéciales  sembleront  former 
un  pied,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  illusion. 

Dans  celui  formé  par  le  nombre  de  brèves  ou  d'équiva- 
lents de  brèves,  on  pourra  exiger  qu'une  syllabe  'a  telle 
place  soit  toujours  brève  ou  loujcmrs  longue  sans  pouvoir 
se  réunir  'a  une  autre  brève  ou  se  résoudre;  si  plusieurs 
syllabes,  ainsi  réglées  se  suivent,  il  y  aura  encore  apparence 
de  pied. 

Dans  le  système  forrné  enfin  par  les  pieds  véritables, 
c'est-a-dire  par  une  valeur  de  temps  qu'on  peut  remplir 
ad  libitum  par  des  longues  ou  des  brèves,  c'est-à-dire 
par  des  noires  ou  des  croches,  pourvu  que  le  temps  ne 
soit  pas  dépassé,  par  exemple,  pourvu  qu'il   n'y  ait  pas 
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plus  de  six  brèves  ou  de  trois  longues  dans  la  mesure  à 
six  temps,  on  peut  fixer,  dans  le  but  de  la  concordance 
du  dessin  rythmique,  d'une  manière  invariable  la  quantité 
de  telle  syllabe  mise  a  telle  place  ;  si  plusieurs  syllabes 
ainsi  fixées  se  suivent,  il  y  aura,  au  milieu  des  vrais  pieds, 
divisions  du  temps,  des  apparences  de  pieds  qui  n'en 
seront  pas  en  réalité,  puisqu'elles  ne  mesureront  pas  le 
temps,  mais  formeront  l'harmonie  de  vers  à  vers  du  dessin 
rythmique. 

Tel  est  l'état  dernier  sur  ce  point  de  la  versification 
sanscrite. 

On  trouve  un  exemple  analogue  frappant  dans  les  deux 
derniers  pieds  de  l'hexamètre  latin  qui,  tout  en  étant  de 
véritables  pieds,  mesure  du  temps,  parce  qu'ils  peuvent  se 
mesurer  avec  les  autres  pieds  du  même  vers,  servent  a 
former  la  concordance  du  dessin  rythmique  par  la  fixité  de 
la  quantité  de  chacune  de  leurs  syllabes. 

Il  y  a  donc  une  diflcrence  essentielle,  une  distance 
logique  entre  le  pied  réel,  mesure  du  temps,  et  le  pied  appa- 
rent, instrument  de  dessin  rythmique.  Nous  venons  cepen- 
dant de  dire  tout  à  Iheure  que  l'un  peut  conduire  a 
l'autre. 

Nous  pouvons  maintenant  saisir  l'évolution. 

Dans  le  vers  sanscrit,  tout  d'abord,  et  peut-être  dans 
les  vers  de  toutes  les  autres  langues,  il  n'y  a  pas  de 
pieds  véritables,  pas  de  division  du  temps  dans  l'intérieur 
de  chaque  kurzzeile,  de  chaque  pada  ;  d'ailleurs,  le  temps 
y  est  assez  court,  car  on  n'a  pas  encore  le  grand  vers,  la 
langzeile  serrée  étroitement  et  dont  les  sutures  formeront 
hémistiche. 

On  compte  d'abord,  comme  dans  la  prosodie  védique,  le 
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vers  par  le  nombre  de  syllabes,  sans  égard  à  la  quan- 
tité de  chacune  d'elles.  D'ailleurs  l'oreille  n'est  pas 
encore  assez  affinée  pour  percevoir  les  différences  de 
quantité. 

Mais  l'oreille  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  pas  enire  les  deux- 
vers  qui  se  suivent  une  grande  ressemblance,  qu'il  faut 
les  avoir  achevés  pour  s'apercevoir  par  leur  nombre 
égal  de  syllabes  qu'il  y  a  accord  final  enlre  eux^  que  cet 
accor-<J  S'irait  plus  grand  s'il  apparaissait  partout,  et  alors 
on  établit  des  longues  a  la  même  place  dans  les  deux  vers, 
des  brèves  a  la  même. 

L'oreille  affinée  par  ce  système  commence  a  comprendre 
la  valeur  rythmique  des  brèves  et  des  longues,  et  alors  se 
forme  le  vers  qui  ne  compte  plus  le  nombre  des  syllabes 
dans  un  vers,  mais  le  nombre  des  atomes  de  temps,  des 
kalas.  Il  n'y  a  pas  plus  de  pieds,  c'est  a-dire  de  divisions 
du  temps,  dans  ce  système  que  dans  l'autre.  Le  nombre 
des  syllabes  y  devient  inégal.  Mais  on  s'aperçoit  que  dans 
ces  systèmes,  pas  plus  que  dans  celui  du  comput  du 
nombre  des  syllabes,  il  n'y  a  de  correspondance  de  dessin 
rythmique.  Pour  obtenir  ce  dessin,  l'oreille  exige  qu'à  la 
même  place,  dans  les  deux  vers,  se  place  une  syllabe 
brève,  'a  la  mémo  place  une  longue.  L'on  règle  ainsi 
plusieurs  syllabes  de  suite  ;  on  a  encore  ici  un  pied  appa- 
rent, un  pied  non  temporal,  mais  symétrique. 

Le  système  par  pied  véritable,  par  pied  temporal,  'a 
équivalences,  n'est  pas  encore  né. 

Il  va  naître  maintenant.  Comment  va-l-il  naître? 

Le  pied  véritable,  temporal,  à  équivalences,  naîtra  du 
pied  apparent,  purement  symétrique,  à  éléments  fixes. 

Il  faut  supposer  d'abord,  ce  qui  est  effectivement  arrivé, 
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que  la  syinélric  a  envahi  loiil  le  vers  entier  ;  par  exemple, 
prenons  ce  vers  : 

-0  0 00-00-00-- 

D'abord  on  ne  peut  déranger  aucune  des  valeurs. 

Puis  l'oreille,  s'aperccvant  (pie  deux  brèves  valent  une 
longue,  sentant  d'autre  côté  que  le  dessin  rythmique,  i\\e 
partout,  ne  satisfait  pas  au  besoin  de  variété,  pour  obtenir 
cette  variété  changera  d'abord  quelques-uns  des  éléments;' 
on  aura: 

00 00  -  - 

dans  un  vers,  et  on  commencera  dans  l'autre  : 

-00 00-00-00-- 

II  n'y  aura  que  peu  de  modifié,  mais  ces  modifications 
s'étendront  peu  à  peu. 

Telles  que  nous  venons  de  les  faire,  elles  indiquent  qu'il 
y  a  correspondance  entre  la  deuxième  et  la  troisième  syllabe 
du  second  vers  et  la  deuxième  du  premier  vers,  et  la  cor- 
respondance se  fera  ainsi  : 

-00---00-00-00-- 
-      ---00-      -       -00-- 

Comme  une  tendance  naturelle  du  rythme  joint  les 
valeurs  différentes  de  temps  par  couples,  surtout  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  les  mêmes,  on  aura  bientôt: 

- 00-     -      -00-- 

00---00-00-00-- 


—  325  — 

Il  n'y  a  plus  qu'a  séparer  par  des  barres,  les  pieds  de 
même  valeur  sont  nés. 

Il  n'y  aurait  pas  de  difficuilé  si  tous  les  pieds  pouvaient 
se  former  ainsi  écjuivalents.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

Par  exemple  dans  le  vers  malini. 


000  0  0  0 


0  - 


Aussi  ce  vers  ne  devient  pas  un  véritable  pied,  et  reste 
un  pied  de  simple  harmonie  de  dessin  ryllimicpie. 

Mais  théoriquement  il  pourrait  conduire  à  un  vrai  pied, 
si  on  admettait  pour  ses  quantités  fixes  des  équivalences. 

II  deviendrait  : 

00-000000-- 

el  se  séparerait  bientôt  ainsi  : 


0  0  0  0 


0  0 


0  0 


0  0  0    0 


-1/2 
de 


0    0- 

1/2 -- 
de 


On  voit  l'objection  :  avec  les  équivalences,  pour  obtenir 
des  pieds  de  même  valeur,  il  faut  dans  l'un  des  vers  cou- 
per une  longue  en  deux,  faire  entrer  l'une  des  moitiés 
dans  un  pied,  l'autre  des  moitiés  dans  l'autre.  Ce  procédé 
n'est-il  pas  artificiel? 

Il  le  semble,  mais  il  ne  l'est  pas. 

Pour  le  comprendre,  il  faut  recourir 'a  la  musique  et  se 
rappeler  que  la  versification  est  née  avec  elle  et  ne  s'en 
est  que  lentement  détachée.  Or,  en  musique,  la  même  note 
peut  se  lier  et  passer  d'une  mesure  à  l'autre,  d'un  pied  à 
l'autre. 
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Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  vu  dans  les  vers  latins 
saphiques  et  adoniques,  par  exemple,  que  dans  le  vers  quel- 
quefois un  dactyle  formait  un  pied,  et  un  trochée  un  autre 
pied,  par  conséquent  des  pieds  de  valeur  temporale  inégale, 
et  pour  rendre  celte  valeur  égale  nous  avons  donné  a 
chacune  des  brèves  du  dactyle  une  valeur  moitié  moindre 
que  leur  valeur  norniale,  celle  d'une  demi-croche,  par 
exemple,  au  lieu  d'une  croche  entière. 

C'est  que  le  vers  se  chantait  d'abord  et  que  dans  le 
chant  on  donnait  a  la  syllabe  une  valeur  temporale  conforme 
aux  besoins  du  chant.  C'est  précisément  le  chant  qui 
explique  l'élasticité  de  la  valeur  d'une  longue  se  resserrant 
'a  la  valeur  d'une  brève,  et  comment  on  peut  passer  du  pied 
purement  rythmique  et  rigide  au  i)ied  véritable,  résoluble 
et   temporal. 

Les  pieds  purement  de  concordance  rythmique  de  vers 
a  vers  résistèrent  au  chant,  qui  veut  pour  ses  quantités 
égales  musicales  dans  chaque  mesure  des  quantités  proso- 
di(|ues  égales  aussi  et  durant  le  même  temps;  comme 
les  pieds  purement  rythmiques  n'étaient  pas  semblables 
entre  eux,  ni  mesurables  à  la  même  mesure  prosodique,  il 
fallut  bien  les  rendre  tels  pour  les  besoins  du  chant,  et 
alors,  quand  cela  fut  nécessaire,  la  brève  devint  valeur  de 
dmie-brève,  la  longue  devint  valeur  de  brève  ou  valeur  de 
longue  et  demie;  la  longue  et  la  brève  devinrent  chacune, 
non  d'un  temps  lixe,  mais  d'un  temps  variable;  la  longue 
ou  noire  put  devenir  noire  pointée  ;  la  brève,  croche,  deve- 
nir une  double  croche. 

Puis  on  s'habitua  a  organiser  les  syllabes  de  manière  à 
conserver  a  la  longue  une  valeur  temporale  fixe,  a  la  brève 
aussi  une  valeur  temporale  fixe,   comme  dans  l'hexamètre 
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latin  ;  la  mesure  rythmique  se  différencie  de  la  mesure 
musicale  par  la  réduction  de  ses  éléments  a  noire  et 
croche,  excluant  désormais  noire  pointée  et  double  croche, 
qui  ne  conviennent  pas  pour  mesurer  la  parole,  moins 
lluide  que  le  son  musical.  D'ailleurs  la  prosodie  ne  doit 
pas  dépendre  du  lecteur,  sous  peine  d'être  faussée  par 
lui,  ou  de  rester  indéterminée. 

Mais  il  reste  des  traces  de  l'évolution.  Ces  traces  sont 
les  pieds  purement  harmoniques  qui  se  retrouvent  dans  le 
vers  sanscrit  constitue  en  pieds  véritables  et  qui  le  dérangent; 
ce  sont  aussi  les  pieds  dactyliques  du  vers  saphique  etalcaï- 
que,  et  toutes  les  autres  anomalies  que  nous  avons  obser- 
vées et  qui  sont  des  survivances  des  phénomènes  anciens 
de  transition. 

Cela  explique  le  crétique  et  le  molosse  autrement  peu 
explicables,  puisqu'ils  semblent  contenir  deux  arsis,  et 
tous  les  pieds  peu  usités  qui  n'apparaissent  plus  que  spo- 
radiquement dans  la  métrique  indo-européenne  occidentale. 

Raoul  DE  LA  GRASSERIE. 


GLOSSAK 

zu 
DEGHEPARE'S   POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  23ô. 
258,    Januarheft  1889,   pag.  73-95,    etc.) 

{Suite.) 


(laxo),  {lacho),  (B  1.)  feig. 

laxoden,  [lacho  den),  B  1.  welcher  feig  ist  ;  von  laxo  und  den. 
S.  d. 

(laydite),  {Inidile),  (D  6.)  sie  wiirden  es  Ihun;   elaydite  fallaric: 

sie  wijrdea  keine(D)  Fehler  begehen.  S.  daydi. 
laydo,  (laido),  F  4.  6.  Unehre,  SchandCj  Entehrung,  Schimpf, 

schimpflich. 
laydoc,  {laidolc),  F  2.  Unehre,  Schimpf;  Nomin.  act.  d.  unb  D. 

von  laydo.  S.  d. 

laydodela,  {laido  delà),  F  6.  dass  es  unehrenhaft  isl  ;  ...  Schande 
ist;  von  laydo  und  delà.  S.  b. 

laydoric,  {laidorik),  E  7.  Unehre,  Schande;  Parlitiv  von  laydo. 
S.  d. 

laydoz,  {laidoz),  E  7.  mit  Schande  ;  Instrum.  d.  unb.  D.  von 
laydo.  S.  d. 

leçan,  {lezan),  D  2.  dass  er,  sie,  es,  man  haben  kinn  ;  3  Pers. 

sing.  praes.  indic.  von  e^;a».  :  Hilfszeiiwort  (des  Potenlialis  (?)). 

S.  d. 
lecot,  {lekot),  E  2.  G  3.  ausgenommen,  vorbehalten,  ausgeschlos- 

sen,  ausser;  franzos.  :  «  hors,  dehors,  hormis,  excepté.  » 

lecotbedi,  {lekot  bedi),  B  6.   es  sei  denn  ;  von  lecot  und  bedi. 
S.  b. 
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lecutan,  (lekutan),  B  7.  an  (einem)  Orle  ;  Locat.  sing.  d.  unb.  D, 
(wegen  des  Zahlworts  bi),  von  lecu  :  Ort. 

lecuyan,  (lekuian),  D  7.  au  dem  Orte  ;  Locat.  sing  d.  b.  D.  von 
lecu  :  Ort,  mil  eingeschobenem  y  vor  dem  Ariikei. 

(ledi),  (E  4.  G  1.)  er,  sie,  es,  man  kônnte  es;  3  Pers.  singul. 
imperf.  potent.  von  edin.  S.  d.,  auch  den  Suppositiv  baledi: 
Inchauspe,  Verbe  basque  fol  378.  und  van  Eys  Gr.  comp.  fol. 
508,  2ter  Absalz. 

(lego),  (G  3.)  er,  sie,  es,  man  war,...  blieb;  in  Verbindung  mit 
ba(y)  :  3  Pers.  sing  imperf.  indic.  von  egon.  S.  d. 

lègue,  (lege),  B  5.  Gesetz,  Gebot. 

lehsD,  A  6  B  4.  C  7.  D  2.  7.  E  3.  F  3.  G  G.  ehe,  bevor,  eher,  erst, 
zaerst. 

lehena,  F  8.  G  6.  der,  die,  das  erslc;  Nomin.  pass  sing.  d.  b.  D. 
von  lehen.  S.  d. 

lehenago,  G  6.  fruher.  Comparaliv  von  lehen.  S.  d. 

lehenguira,  {lehen  gira),  D  t.  che  wirsind;  von  lehen  und  guira. 
S.  b. 

lehenic,  {lehenik),  A  8.  G  2.  D  7.  F  7.  zuorst,  vorersl;  Pariilivvon 
lehen.  S.  d. 

leheteri,  A  3.  Dativ  des  Familiennamens  Lehete. 

lelo,  E7.  7.  Lelo,  Eigenname.  . 

leloa,  G  6.  6.  der  Lelo  ;  Nominal,  passiv.  sing.  d.  b.  1).  von  Lelo. 
S.  d. 

lelori,  G  6.  (dem)  Lelo;  Daliv  d.  unb.  D.  von  lelo.  S.  d. 
(lelorybay),  {lelori  bai),  (E  7.)  ja,  (dem)  Lelo  ;  von  lelory:  Dativ 

d.  unb.  D.  von  lelo  (s.  d.  und  lelori),  und  bay.  S.  d. 
lengoage,  (lengoajé),  A  3.  3.  Sprache. 
lengoageric,  ilengoajerik),  G  5.  Sprache;  Partiliv  von  lengoage. 

S.  d. 

lengoagetan,  {lengoajelan),  G  5  0.  in  den  Sprachen,  unler  den 
Sprachen  ;  Locat.  plur.  d.  b.  D.  von  lengoage.  S.  d.  Kônnte  auch 
der  Locat  d.  unb.  D.  sein. 

'  lengoagla,  {lengonjia),  G  C.  die  Sprache  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  lengoage.  S.  d. 


\ 
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lengcagiac,  (Imgonjialc),  A  3.  die  Sprachen  ;  Nomin.  pnss.  plur. 
d.  b.  D.  von  lengoage.  S.  d. 

lengoagian,  {levgonjian),  A  3.  in  derSpraclie;  Locut.  sing.  d.  b. 
1).  von  lengoage.  S.  d. 

lengoagiaz,  {lengonjioz),  G  G.  ùber  die  Sprache  ;  Inslrum.  sing. 
d.  b   D.  von  lengoage.  S.  d. 

leqhu,  (leku),  B  4.  D  5.  E  2.  F  3.  Ort,   Plalz,  Sielle,  Raum,  (Zei- 
traum  (?)),  Veranlassung  ;  franzoes.  :  «  lieu.  ». 

leqhura,  (leknra),  A  6.  nach  dt;m  Orte  hin  ;   Direciiv  sing.  d.  b. 
IJ.  von  lerjhu.  S.  d. 

leqhuric,   (lekurik),  B  8.  F  8.  Ort,   Veranlassung  j  Partiliv  von 
leqhu.  S.  d. 

leqhutaric,  {lekutarik),  F  1.  von  (eincm)  Or.te  ;  Ablaliv  d.  unb. 
D.  von  leqhu.  S.  d. 

leqhutic,  (lekvtik),  F  8.  von  dem  Orte,  von  der  Veranlassung  ; 

Ablativ  sing.  d.  b.  D.  von  leqhu.  S.  d. 
(-lequie),  (lekie),  (C  8.)  es  warc  ihncn,  es  wûrde  ihnen  ;  3  Pers. 

sing.  supposit.  von  edin  (s.  d.),  (mit  va-  :  valequie  [s.  d.]),  mil 

incorp.  Dativ  plur.  «  ihnen  ». 

lettratu,  A  3.  unterrichlet,  belesen,  wissenschafllich  gebildet, 

franzôs.  :  «  lellré  ;  »  Partie,  perf.  —  Inrinii.  lettrace. 
leyal,  {leial),  Cl.  D  2.  treu,  aufrichiig,  rech'schatTen,  redlich, 

acht,  ohne  Hintergedanlien,  dem  Geseize  entsprechend,  loyal. 

Vgl.  ppan.  «  leal  »  und  franziis.  :  «  loyal,  lég;il.  » 
leyaldateric,  UeinUalerik),  E6.  Reclitschaffenheit,  Treue,  Loy.i- 

liiiu  ;  Piiftiliv  von /ej/a/Ja/ :  Treno.   Vgl.  span    «  lealdad  »  und 

franzôs.  :  «  loyauté,  légalité   » 

leyàldéla,  {leial  deln),  D  2.  dass  er,  sie,   es,   man  treu  iït;  von 
leyal  und  delà.  S.  b. 

leyaldenic  (leial  denik),  C  8.  welcher  aufricbiig,  ...  treu  ist  ; 

Partiliv  von  teyalden  :  von  leyal  und  den.  S.  d.  auch  dénie. 
leyan,  (k-mw),  A  G.  (er)  kônnte  es;  3  Pers.  s-ing.  iinperf.  indic. 

^potentialis)  von  edin  (s.  d.)  :  Hilfszei'.wort  des  Potentiulis;  liir 

ledian. 

(lia),  (D  1.)  Welleifer,  Wetlsireit,  Nacbeiferung,  Elle,   Eifer,   Be-" 
gierde,  Sireben,  Glut,  Leidenschaft. 
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(liaçadan),  {linzadan),  (E  2.)  dass  er  sie  (sing  )  mir  liube  ;  3  Vers. 
siog.  prœs.  subjanct.  von  eçan.  S.  d. 

liadutanic,  (lia  dvtanik),  D  1.  die.  welchc  ich  ersirebe;  die,  (fiirj 
welche  ich  Leidonschafl  h;ibe  ;  Parliiiv  von  liadutan:  von/mund 
dutan  fiir  dudan.  S.  d. 

(liaqui),  (liaki),  (B  5  )  er  wiirJe  es  wi.isen  ;  linquin  ware  die 
3  Pors.  sing.  pr.vs.  subjunct.  von  iaquin,  Infinil.  iaquite:  wissm; 
in  Verbindiing  mit  al  bny  fi'illl  das  Scbiuss  -w  weg  und  albaylia^ 
qui  wird  zur  3  Pors.  sing.  praes.  potenliaiis. 

libertatia,  G  4.  die  Freiheit. 

(liçaque),  (Hzake),  (D  4.)  er  konnte  sie  (plur.);  3  Pers.  sing. 
imperf.  potoniialis  von  eçan  (s.  d.)  mil  incorporirlem  Accas.  plur. 
«  sie  0. 

liçate,  [lizale),  D  (6.)  6.  6.  (8.)  E  3.  F  7.  er,  sie,  es,  man  wàre,  ... 
wiirde  sein  ;  3  Pérs.  sing.  imperf.  conditionalis  von  içan.  S.  d. 
—  (D  6  )  sie  konnten  sie  (plur.)  ;  sie  wiirden  sie  (plur.)  konnen; 
3  Pers.  plur.  imperf  polenlialis  von  eçan,  (s.  d.)  mit  incorp. 
Accus,  plur.  «  sie  ». 

liçatela,  (lizatela),  F  7.  dass  er,  sie,  es,  man  sein  wiirde  ;  von 
liçate  und  -la.  S.  b. 

liçatenez,  (lizalen  ez),  F  6.  ob  es  wïire  (gabe),  oder  nicht;  fiir 
liçate  -n  edo  ez.  S.  d. 

limosna,  C  3.  (das)  Almosen. 

lirate,  E  3.  sie  vvàren,  sie  wiirden  sein;  3  Pers.  plur.  imperf. 
condit.  von  içan.  S.  d. 

liren,  D  3.  dass  sie  waren;  3  Pers.  plur.  imperf.  sul»juncl.  voii 
içan.  S.  d.  Vgl.  ziren. 

liro,  E  3.  er,  sie,  es,  man  balte,  ...  wiirde  h;.ben  ;  3  Pers.  sing. 
condition,  von  eroan.  S.  d. 

liroyte,  (liroite),  C  H.  sie  wiirden  konnin,  sie  kiionten  ;  3  Pers. 
Ithir.  condil.  von  eroan.  S.  d. 

(-lit),  (E  3.)  S.  balit. 

(-lite),  (C  3.  1)  4.  8  )  avec  ba  ou  va:  vaille,  wenn  sie  wàren,  wenn 
sie  k()nnten  ;  3  Pers.  plur.  supposil.  von  edin.  S.  vaille. 

1  itecen,  (litezen),  1)4.  dass  sie  kiinnten  ;  3  Pers.  plur.  imperf. 
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subjuncl.  von  edin.  S.  d.  —  Remedln  litecen:  auf  dass  sic  abherfcn 
kônnten. 

(-liz),  (E  3)  mil  vornngtstelllem  ba-:  wcnn  (s.  d.),  weiin  sie 
wâre. 

lo,  F  1.  Begriiï  des  Schlafcs,  Schlafen's;  R.idical  des  Partie,  perf. 
lotu  :  eingesclil;ifen,  geschiafjii  ;  Infinil.  loce  :  cinschiafeo. 

loa,  D  3.  der  Schlaf  ;  Nornin.  pn?s.  sing.  d.  b.  D.  von  lo.  S.  d  Hier 
Accusativ. 

lohitu,  E  6.  besrhmnizt,  vcrunreinigt  ;  Partie,  perf.  —  lofinit. 
lohice.  S.  d. 

loric,  iloriJc),  E  6  F  1.  Schlaf;  Pariitiv  von  lo.  S.  d. 
loxaturen,  (Inlsaluri-n),  C  3.   i^chrei-kcn  werdend;  Participium 

futuri  von  loxatu  :  g<;mgsligt;  Infiniliv  loxace:  erschrecken. 
loxaturic,  (lotfaturik).  E  8.  erscbreckt,  beiinruhigl,  eingeschiich- 

terl  ;  Partiliv  von  loxatu.  S.  loxaturen. 
luça,   {liiza),  E  4.  BcgrifT  des  Vcriangtrns,  Ausdebnens,  Virzii- 

gerns;  Radical    von   li'çntv.    Infinit.   luçace:   veriangern;   hier 

Virkiirzt  wegen  des  Poteniialis  valedi. 
luçamendu,  (luzomendu),  B  7  F  6.  Wrzug,   Versj  atung,  Auf- 

ïchub,  Respiro,  Langmuih. 

luçamenduyaz,  (lu zamendviaz),  B  3.  mil  der  Langmuih  ;  Ins- 
Irnm.  sing.  d.  b.  D.  von  luçamendu  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y 
vor  dem  Artikel. 

luçaturen,  {Inzaturen),  C  4.  zugcrn  werdend;  Partie,  faturi  von 
luçatu  :  Partie,  perf.  S.  Ivça. 

lucequi,  {luzeki),  B  fi.  lang  ;  Adverbium  von  luce  :  lang.  Vgl   Ivça. 

luque,  {luke),  (A  5.  5.  D  6  )  E  4.  er,  sie,  es,  mnn  wiirdc  es  haben; 

3  Pi.rs.  sing.  praes.  condit.  von  e(d)uki.  S  d. 
luqueçu,  {luhezn),  F  (3.)  4.  buchsiabl.  :  a  Ihr  (sing.)  wiirdet  ihn, 

sie,  es,  haben;  »  2i'>  Pers.  sing.  hofl.  Form  prœs.  condit.  von 

e{d)vki    —  (F  3.)  fiir  «  er,  sie,  es  wurde  sein  »,  also  fiir  die 

3'e  Pers.  sing.  praes.  condit.  von  «  sein  ».  S.  Inchauspe  V.  B. 

fol.  291,  Ukéza. 
luqueyte,  {lukeite),  F  6.  sie  wiirden  es  haben;  3  Pers.  plur.  praes. 

condil.  von  e(d)uki.  S.  d.  auch  Inchauspe  V.  B.  fol   488  lokete 

und  fol.  117  lukeyé. 
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lur,  A  8.  B  6.  7.  G  2.  5.  G.  D  5.  Erdc. 

lurgucian,  {Inr  gnzian),  D  2.  auf'der  ganzen  Erde;  von  lur  uud 
ijiician.  S.  b. 

lurra,  R  2.  C  2.  3.  k.  l)  I.  die  Erde;  Nornio.  pass.  sing.  d.  b.  I). 
vou  lur.  S.  d. 

lurraren,  D  4.  der  Erde;  Ginit.   possess.  sing.  d.  b.  D.  von  lar. 

S.  d. 
lurrian,  B  7.  C  2.  3.  in  der  Erde,  auf  dor  Erde  ;  Local,  sing.  d. 

b.  D.  von  lur.  S.  d. 
(-lute),  (G  6.)  mil  ha,  bulutc  :  wcnn  sie  es  bùiien.  —  3  Pers.  plur. 

iinperf.  supposil.  von  vqken. 
luyen,  (luien),  D  7.  E  3.  dass  er  es  halle,  ob  ères  halle,  wclcher 

es  halle  ;  3  Pers.  sing.   imperf.  subjunct.  von  e(d)iiM.  Fùc  Inen 

mil  eingoschobeneni  y. 
(lyaqui),  {liuki),  E  3.  mit  vorangcstelltcm  bu-:  wonii  er,  sie,  es, 

man   es  wiistU',  ...   kennle  ;  3  Pcrs.  sing.  proes.  suppObit.  von 

la'inm.  S.  d. 


M 


maculatu,  (malculalu),  C  6.  befleckt,  beschmutzt,  verunreinigi  ; 

Parlic.  perf.  —  lufinit.  maculace  :  btflecken. 
magestate,  (majestute),  B  2.  C  3.  Majesiïil. 

magestatia,  (majestalia),  A  8.  C  7.  die  Majeslal;  Nomiu.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  von  magestate.  S.  d. 

malenconia,  {maie nko nia),  El.  A.  die  Melancholie,  die  Triibsal, 
der  Melancholi&che,  Trauiige. 

malenconya,  {maleukonia),  E  5.  die  Melancholie,  etc.  S.  malen- 
conia. 

malicia,  (malizia),  C  1.  G  1.  die  Boslieit,  List,  Arglist. 

maliciac,  {maliziak),  Cl.  die  Rimke,  Sciiliche,  SchleichwL'ge, 

Bosheilen,  Lislen;  Nomin.  pass.  plur.   d.  b.  D.  von  malicia. 

S.  d. 
malician,  {malizian),  F  8.  G  1.  in  der  Boshuil,  (F  8.)  zur  Bosheit. 

Local,  sing.  d.  b.  D.  von  malicia.  S.  d. 

22 
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(manacen),  (manazen).  im  BefohloD,  belehlcnd  ;  Piiriic.  pries, 
von  manatu  :  befohleu,  Uarlic.  perf.  —  lûliuit.  manace  : 
befehlen. 

manacendu,  {manazen  du),  B7.  7.  ir  bifiehll;  von  manacen  und 
du.  S.  b. 

manamendu,  B  6.  Bcfthl,  Gibol 

manamenduyac,  {maninnenduiak),  B  6.  6  die  Gebole  ;  Non. in. 
pass.  plar.  d  b  D.  von  manamendu,  uiil  eiûgcschohcnem  y  vor 
dem  Arlikt'l.  B  G,  1  wûrde  man,  nach  hamar,  mtinamendu 
erwarien  ;  ebenso  B  6,  12  vor  hoycc.  Es  ist  diTselbe  Fall  wie  G  5, 
21  und  26  berceac  oroc  und  Bascoac  oroc  fiir  berce  oroc  und  Basco' 
oroc. 

manaturen,  G  2  befehlen  wcrdend  ;  Partie,  futuri  von  manala. 
S.  manacen. 

manuya,  (manvia),  B  2.  der  Befihl,  das  Commando,  die  Ordre  ; 
Numin.  pas»,  sing.  d.  b.  D.  von  manu:  Bcfehl,  mil  ciiigescho- 
benem  y  vor  dem  Arlikel. 

maradi,  F  5.  gehorl  zu  dem  nachfolgeuden  cacendul.  S.  d. 

(maradicacendul),  {maradik  zen  dut),  (F  5  )  ich  verfluche  es; 
yon  maradicacen  :  verfluchend,  Partie,  pncs.  von  maradicatu  : 
verfluchi,  Partie,  perf.  —  Iniinit.  maradicace:  verfluchen. 

maradicionia,  {maradizionia),  G  4.  der  Fluch,  die  Verwunschung. 
Vgl.  franzôs.  :  «  malédiction.  »  ' 

maria,  A6.  C5.7.8.8.D2.  Maria  ;  Taufname. 

marques,  {markes),  G  1.  Marligraf,  Marquis. 

materia,  A  3.  (der)  StofT. 

mayna,  {maina),  F  1.  Manier,  Art  sich  zu  geben,  Auflrelen,  fran- 
zôs. :  «  minauderie,  mignardise,  façons,  mines,  manières,  » 
spanisch.  :  «  mafia.  » 

mayte,  (^maiie),  G  1.  D  1.  8.  E  2.  2.  3.  8.  F  2.  2.  3.  7.  liub,  gc- 
liebt. 

maytena,  {mailena),  E  8.  F  1.  der,  die,  das  Liebste  ;  Superlaiiv 
von  mayte  S.  d. 

mayteric,  {mailerik),  E  5.  lieb,  geliebt  ;  Parliliv  von  mayle. 
S.  d. 

maytia,  {mailia),  B  2.  2.  G  6.  E  8.  F  2.  4.  G  2.  der,  die,  das  Licbe, 
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Gulieble  ;  Nomio.  pass.  sing.  d.  h.  U.  von  mayte.  S.  d.  —  (F  2.) 

Vocaliv  :  «  Geliebte  !  » 
meçu,  {mezii),  F  8.  BegrifT  des  Befthlcn's,   Verordnen's,  Anwei- 

sen's  ;  Befehl,  Auflrag,  Bote.  Vgl.  franzôs.  :  t  mander.  » 
noeçuya,  (mezuia),  B  3.  der  Bote,  Sendbote  ;  Nomin.  pass.  sing. 

d.  b.  1).  von  meçu  (s.  d.)  mil  eingeschobenem  y  vor  dem  Arlikel. 

Vgl.  francôs.  :  «  messager.  » 
medra,   F  8.   BegrifT  des  Gewinnen's,  Vorlheilzieben's,  Verbes- 

sern's  ;  Radical  von  med(e)ratu,  Partie,  perf.  —  Infinit.  med{e)raci': 

verbessern. 
memoriaz,   A  5.  mit  dem  Gedachtniss  ;  Inslrum.  sing.  d.  b.  D. 

von  memoria  :  (das)  Gedachtniss, 
mende,  D  2.  2.  3.  Juhrhundert,   Lcben>zeit,  Zeitraum,  Exlstenz, 

Leben>dauer,  Leben. 
mendeca,  {mendeka),  G  I .  Begriff  des  (sich)  Rachen's,  Radical  von 

mendecatu,  Partie,  perf.  —  Infinil.  mendecace  :  ràclien,  strafen. 
mendi,  G  2.  Berg. 
mendian,  C  3.  in  der  Existenz,  wahrend  der  Lebensdauer  ;  Lo- 

cat.  sing.  d.  b.  D.  von  mende.  S.  d.  Oder  Local,  sing.  d.  b.  D. 

von  mendi  (s.  d.)  im  Berg. 
mendu,  F  G.  gehori  2U  dem  voranslehtnden  adi-;S.  adimendu: 

VtTsiïindniss. 
(mené),  Gewali,  Befehl,  Ili-rrs'  li;ifi 
menetic,  {mené tik),  G  1.  von  der  Gewalt,  ...   Wilikur,  vor  der 

Gewali;  Ablat.  sing.  d.  b.  D.  von  mené.  S.  b. 
mecian,  G  1 .  in  der  Gewalt;  franzus.  :  «  à  la  portée,  à  mâme  de  ;  » 

Local.  >ing.  d.  b.  D.  von  meve.  S.  d. 
meno&precia,  (meno^prezia),  C  5.  Bei;n(T  des  Verachtens  ;  Rjdi- 

cal  von  meno-^preciatu,  Partie,   perf.  —  lofinit.  meno^preciace  : 

verachien.  geringschatzen. 

mereci,  {mcrezi),  B  7.  Begrilf  des  Verdienen's  ;  Radical  von  me- 
recitu,  Partie,  perf.  —  Infinit.  merecice. 

merexi,  (meretsi,  merechi),  F  5.  (G  2.)  Begriff  des  Verdieneus; 
Radical  vou  merexitu,  Purlie.  peif.  —  Inliuit.  merexice. 

merexidute,  {meretsi  dule),  E  7.  sic  verdimcu  es;  vou  mtrexi 
und  dule.  S.  b. 
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merexiduten,  {merelsi  duten),  G  2.  dass  sie  verdieneo;  wus  sie 

verdienen  ;  von  merexi  und  duten.  S.  b. 
merexitu,  {merehilu),  B  2.  verdienl.  S.  merexi. 
merexituya,  {meret&iluia),  B  3.  G  7.  G  3.  das  Verdienle  ;  Nomin. 

pass.  (Accus.)  sing.  d.  b.  D.  von  merexitu.  S.  d.  Eingeschobenes 

y  ver  dem  Arlikel. 
mescabutic,  (meskubutik),  G  7.  vor  dcin  Uebel,  vor  (dem)Ui)fiill; 

Ablat.  sing  d.  b.  D.  von  mescabu  :  Unfall. 
mesura,  F  7.  Begriff  des  Messeu's,  Bemcssen's,  Eiilsprechen's  ; 

Radical  von  memratu,  Partie   perf.  —  Infinil.  mefurace  :  messcn.  , 
mi,  F  2.  Druckfeliler,  liir  ni  :  ich.  S.  d. 
mila,  G  8.  D  7.  7.  UusenJ. 
mina,  F  l.  das  Leid,  das  Uebel. 
minça,  {niinza),  E  1.  7.  F2.  Begriiï  des  Sprechens  ;  Radical  des 

Pariic.  perf.  MO/çu/u:  gesprochcn;  Itifmii.  rnihçace  :  sprecheu, 

redeu.  Veikurzl  E  1.  wegcn  des  PoleMialis  (ecin),  E  7.  wegun 

des  Polenlialis  albaycinde  und  F  2.  Avegen  dos  Subjunct.  guitcn. 
minçaçeco,  (minznzeko),  F  G.   uni  zu   plaudern,  ...   redeu,  ... 

spreclien  ;  Supinum  von  minçatu.  S.  minça. 
minçaciaz,  (mÏHzasia:;),  F  6.  durch  das  Reden;  Inslfum.  sing. 

d.  b.  U.  von  minçatu.  S.  d. 
minçatu,  {minzatu),  E  5.  G.  gesprochen  ;  Pariic.   perf.  S    minça. 
minçaturen,  {minzatvren),  B  8.  G  2.  reden  werdend  ;  Partie. 

fuluri  von  minçatu.  S.  d. 
minço,  {minzo),  A  G.  Begritî  des  Sprechens,  Redens;  vcrgleiche 

miiiçd.  Gespracb,  Unlerhaltung. 
minez,  E  5.  durch  (das)  Leid,  ...  (das)  Welie,  ...  (die)  Trauer; 

Inslrura.  sing.    d.    unb.    und   von   piur.  d.  b.   D.  von  min  : 

Uebel.  S.  mina. 
minic,  {minik),  G  3    Nolh,  Beschwerde,  Wehe  ;  Piirlitiv  von  min  : 

Uebel.  S.  mina. 
minzaceco,  {miuzazeko),  E  4.  um  zu  plaudern;  Supinum  von 

minçatu.  S.  minçaçeco. 
mira,  G  1.  Begriff  des  Erstaunens,  Ueberrasclitseins  ;  Radical  von 

mivatu,  Partie,  perf.  —  Infiuit.  mirace:  anstaunen,  erstaunt  sein. 

Hier  verkiirzt  wegen  eztaquigula  (Imperativ?). 
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miraculu,  d  \.  Wnnder. 

miragarri,  K  5.  sinnnen^-Wfrili,  wund'-rbnr.  S.  mira  iind  finrri. 

miraylbat,   {mirail  but),  E  3.  ein  Spicgcl;   hier  Accus.;    von 

miraijl  und  hat.  S.  1. 
miraz,  A-  3.  8.  U  3.  mil  Ers'auncn,  mit  Vorvvunderung  ;  Inslrnm. 

siog.  d.  nnb.  und  b.  1).  von  mira.  S.  d. 
miseria,  G  2.  das  Elond. 
misericordiaren,  {m.iserikorfiiaren),  D  4.   (der)  Barmherzigkoit, 

(des)  Mitleids  ;  Genlt.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  misericordia  : 

(die)  B.irmherzigkeit. 
misericordiaz,  (miser ïkordiaz),  A  7.   H  2.  C  5.  D  4.  mit  (dem) 

Erb.iriiien,  durcb  das.  .,  ans  dem  Jliileid;  Instrum.  sing.  d.  b. 

und  unb.  D.  von  misericordia  :  (d;is)  Erb;irmen. 
modorroa,  E    1.  der  rohc,    unverstandige,    einsichtslose,    be- 

scbrankte,  stnpide,  plnfàllige,  uncultivirte. 
mossen,  V  8.  8  G  3.  (Mein)  Herr,  Monsieur. 
mudu,  (mundu),  A  8.  Weill.  S.  miindu. 
mnndu,  A  3.  3.  4.  7.  B  1 .  2.  2.  2.  6.  7.  8.  8.  C  1 .  2.  2.  6.  D  1 . 1 . 

3.  4.  4.  4.  5.  8.  F  2.  G  5.  5.  6.  Welt. 
mundugucietaric,    {mvndu  guzietnrik),   B  G.  G  2.  von    allen 

Welt(gpgend)en,   von    allerwarts;    von   mundu  und  gucietaric. 

S.  b. 
mundura,  D  7.  G  5.  zur  Welt,  n-ich  der  Welt  hin,  in  die  Welt 

liin  lUS,  ...  hinein  ;  Direcliv  sing.  d.  b.  D,  von  mundu.  S.  d. 
munduya,  (mundnia),  B  4.  C  3    4   D  3.  die  Welt;  Nomin.  pass. 

sing.  d.  b.  l).  von  mundu  (s.  d  )  mit  eingeschobenem  y  vor  dem 

Artikel. 
munduyaden,  {munduinn  den),  A  5.  welcher  in  der  Wolt  (auf 

der  Wcll)  ist;  von  mundvynn  und  den.  S.  b. 
munduyan,  (munduian),  (A  5)  0  3   8.  in  der  Welt,  auf  der  Welt; 

I.ocai.  sing   d.  b.  D.  von  mundu.  S.  d.  Mit  eingeschobenem  y  vor 

dem  Artikel. 
muaduyaren,    {munduiaren) ,  B  G.  der    Welt;   Genit.    possess. 

sing.  d.   b.  D.  von  mundu.  S.  d.  Eingesch^benes  y  vor  dem 

Artikel. 
mutha,  (muta),  C  8.  F  8.  Begriiï  des  Aenderns,  Veranderns; 
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Radical  von  mutltatu.  S.  d.  Veikùrzt  wegen  des  Potenlialis  ezla- 
din  und  des  Imperativs  ezac. 
muthaceco,  {mutazeko)  E  5.  um  zu  enlfremden,  um  abwendig 
zu  machen  ;  Supinum  von  mitthalu.  S.  d. 

muthatu,  {mutatu),  E  5.  veranderl,  abwendig  gemacht,  enlfrem- 
det;  Partie  perf.  —  Infinit.  muthace  :  andern,  verandern,  wech- 
seln,  austauschen,  enlfremden,  abwendig  machen,  fremd  werden, 
abwendig  werden,  verleiten,  enlwegen,  verfùliren,  tlaiterhaft..., 
unsiât...,  unbeslandig  sein.  Vgl.  buta,  bùtatu,  butace  :  enlwegen, 
abwendig  machen,  entfernen,  forlschicken,  hinauswerfen,  ans-, 
selzen. 

V.  STEMPF. 

(A  suivre.) 


SDR  LE  RAPPOBT  ÉIYMOLOGIOOE  DE  x^.w,  ccmo  ET 


y.piVM,   ccmo   B  i  Y,îipM. 


Dans  un  récent  arlicle  de  la  Revue  critique  (numéro  du 
20  juin  1892),  consacré  à  l'examen  d'un  ouvrage  de 
M.  Per  Pcrsson  sur  l'élargissement  des  racines  et  leurs 
variantes,  M.  A.  Meiilet  proleste  contre  le  rapport  de  déri- 
vation admis  par  l'auteur  entre  la  racine  contenue  dans 
gr.  xpîvw  et  lai.  ccmo,  et  celle  a  laquelle  se  rattache  gr.  y.eipw 
vieux  haut-ail.  sceran,  etc.  M.  Meiilet  ajoute  que  «  ces 
rapprochements  sont  singulièrement  propres  'a  découvrir  le 
caractère  aventureux  et  les  conséquences  périlleuses  »  de 
la  thèse  dont  il  fait  la  crilique.  L'ohjeclion  paraît  porter 
de  préférence  sur  la  différence  significative  qui  distingue- 
rait les  deux  groupes,  le  premier  répondant  a  l'idée  de 
a  faire  un  tri  entre  le  bon  et  le  mauvais  »  et  le  second  à 
celle  de  «  couper,  tondre  ». 

Il  serait  trop  facile  de  montrer  que  c'est  uniquement 
pour  les  besoins  de  sa  cause  que  M.  Meiilet  attribue  aux 
verbes  x/oîvw  et  cenio  une  signification  ^  la  fois  aussi  précise 
et  aussi  complexe.  En  réalité,  l'un  et  l'autre  expriment 
principalement  l'idée  de  «  séparer,  distinguer  »,  d'où 
«  choisir,  juger  »,  pour  x/st'vw,  et  «  percevoir,  reconnaître  », 
pour  cerno.  Il  serait  superflu  d'apporter  des  exemples  h 
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rnppui  (le  rcxacliludc  do  ces  signilicalions,  et  il  suffit, 
pour  se  cotjvaiticrc  qu'elles  sont  justes,  de  consulter  le 
Thésaurus  Didot  sur  z^!v«a  et  les  dérives,  et  le  Lexique  de 
Forcellini  de  Vit  en  ce  (jni  concerne  cerna,  discerno,  dis- 
crimen,  etc. 

Il  reste  k  savoir  maintenant  si  la  nuance  qui  dislingue 
ridée  de  «  séparer  »  (x/jîvw,  cerno)  de  celle  de  «  couper  » 
(xet'fM)  est  de  nature  à  s'opposera  ridenlificaiion  de  l'une  et 
de  l'autre  dans  une  forme  radicale  commune,  qui  les  con- 
tenait d'abord  en  puissance. 

L'analogie  des  différentes  variantes  significatives  de 
l'allemand  scheiden  et  des  dérivés  tels  que  unterschei- 
den,  etc.,  qui  rappellent  la  plupart  de  celles  qui  se  ratta- 
chent à  la  fois  à  yphw,  cerno,  et  à  y.sipM,  permettrait  h  elle 
seule  de  trancher  la  queslion  par  l'affirmative.  Mais,  si  l'on 
considère  en  outre  que,  d'une  part,  la  racine  sanscrite 
kar  {krnâ-mi),  «  couper,  blesser,  tuer  »,  correspond  pour 
la  forme  'a  y.pi-jwcerno,  et,  pour  la  nuance  significative,  h 
xet/)w;  d'autre  part,  que  la  racine  kar,  du  zend,  se  rattache 
à  la  fois  au  sens  de  ceriio,  «  distinguer  »,  et  a  celui  de  m'/jw, 
«  couper  »,  on  sera  aussi  convaincu  qu'il  est  possible  de 
l'être  en  semblable  matière  de  la  légitimité  du  rapport 
établi  par  M.  Persson,  à  la  suite,  du  resie,  de  la  plupart 
des  linguistes,  entre  le  sens  de  xûvM-cerno  et  xet;»,  et  du 
«  caractère  aventureux  »  de  l'hypercrilicisme  de  M.  Meillet, 
qui  se  refuse  h  l'admetlre. 

Qu'il  me  soit  permis,  toute  queslion  de  personne  mise 
à  part,  de  saisir  cette  occasion  pour  protcsler  une  fois  de 
plus  contre  les  principes  sur  lesquels  reposent  les  nou- 
velles théories  linguistiques  empruntées  aux  écoles  alle- 
mandes. Les  adeptes  de  ces  principes  n'ont  pas  l'air  de  se 
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(loiilor  qu'à  srp:ïrer  absolumont  les  faits  qui  ont  entre  eux 
(les  ropporis  naturels,  l'erreur  est  au  inojns  aussi  anti- 
scicnlilique  qu'à  réunir  bon  gré  nnai  gré  ceux  pour  lesquels 
ces  rapports  font  défaut.  Alors  que,  dans  les  autres  ordres 
d'étude,  tous  les  efforts  sont  dirigés  vers  rétablissement 
des  liens  de  fdiation,  qui  rattachent  les  uns  aux  autres  les 
phénomènes  observés,  en  matière  de  langage,  on  procède 
h  l'inverse.  Sur  ce  terrain,  les  analystes  à  outrance  se 
complaisent  de  plus  en  plus  a  élever  d'infranchissables 
barrières  entre  des  formes  dont  la  conncxilé  apparaît  h  tous 
les  regards  non  prévenus.  On  pulvérise  ainsi  la  matière 
grammaticale,  au  point  de  fiiire  de  son  domaine  un  désert 
plus  aride  et  plus  infécond  que  les  sables  de  la  Libye. 
L'inanité  des  résultats  devrait  pourtant  suffire  'a  montrer 
quelle  tâche  vaine  on  poursuit  et  h  quel  point  on  tourne 
le  dos,  par  là,  aux  vraies  méthodes  et  à  la  véritable 
science. 

On  se  flatte,  il  est  vrai,  de  soumettre  la  linguistique 
aux  procédés  des  mathématiques  et  de  parvenir,  grâce  à 
tout  un  appareil  de  dénombrements,  de  statistiques, 
d'équations  et  de  proportions,  agrémenté  de  signes  algé- 
briques 'a  l'usage  des  initiés,  à  lui  donner  la  rigueur  d'une 
science  exacte.  Vain  pédantisme!  On  ne  fera  pas  que  les 
choses  que  l'esprit  humain  a  produites  ne  soient  réfpac- 
taires  'a  l'inflexibilité  du  calcul  machinal,  et  qu'elles 
puissent  se  passer  du  concours  de  l'esprit  pour  être  expli- 
quées et  comprises.  Il  s'agit  d'un  domaine  où  tout  est 
transition  et  métamorphoses,  et  c'est  se  vouer  à  l'impuis- 
sance en  ce  (|ui  le  concerne,  que  de  se  cantonner  obstiné- 
ment dans  l'examen  du  fait  en  soi,  et  la  négation  à  priori 
des  rapports  que  suppose  la  vie  du  langage.  La  première 
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qualité  requise  pour  être  linguiste,  c'est  d'avoir  le  sentiment 
(le  celle  vie  et  de  l'organisme  qui  la  constitue.  Dénombrer, 
analyser,  dissoudre,  ne  suffit  pas  pour  qu'on  en  pénètre 
les  secrets,  loin  de  là. 

La  nouvelle  grammaire  taille  bien,  peut-être,  mais  elle 
dédaigne  de  recoudre.  De  Ta  son  impuissance,  qui  éclate 
aux  yeux,  et  sa  procliaine  faillite,  qu'on  peut  prédire  sans 
poser  en  prophète. 

Paul  REGNAUD. 
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Élude  des  troubles  de  la  parole  chez  un  malade  atteint  de 
la  sclérose  en  plaques  et  particulièrement  de  la  dysar- 
thrie,  par  J.  M.  Grandjean,  Lyon,  1892. 

Celte  llièse  pour  le  doctorat  en  médecine  est  pleine 
d'enseignements  à  l'adresse  des  linguistes.  L'altération  des 
formes  du  langage  résulte  généralement  de  troubles  orga- 
niques chez  les  individus  où  cette  altération  prend  naissance, 
et  rien  ne  ressemble  autant  aux  effets  phonétiques  des  ma- 
ladies atTectant  la  parole  que  les  changements  que  subissent 
les  langues  au  cours  de  leur  développement  historique. 
Autrement  dit,  il  y  a  une  analogie  frappante  entre  les  phé- 
nomènes pathologiques,  qui  se  traduisent  chez  tel  ou  tel 
individu  par  des  vices  de  prononciation,  et  l'ensemble  des 
transformations  qui  répondent,  dans  l'évolution  linguistique 
d'un  idiome  donné,  aux  lois  phonétiques  qui  lui  sont 
propres  ;  sûr  indice,  h  ce  qu'il  semble,  que  l'origine  de 
ces  lois  peut  avoir  sa  cause  dans  un  état  physiologique 
défectueux,  dont  les  effets  sont  devenus  traditionnels  et  gé- 
néraux, après  avoir  été  purement  accidentels  et  particuliers. 


—  344  — 

Est-ce  a  dire  pourtant  que  les  sons  qui  conslilnent  le 
langage  liiimain  ne  se  modifient  qne  |)ar  suite  d'nne  mau- 
vaise conformation  ou  d'une  mauvaise  disposition  des 
organes  vocaux  ?  L'affirmative  ne  saurait  être  admise  que 
sous  une  importante  reserve  :  toutes  les  fois  (|u'il  y  a 
défaut  constitutionnel  ou  maladie  des  organes  de  la  voix, 
il  en  résulte  une  adynamie,  (|ui  est  la  cause  prochaine  et 
générale  des  altérations  individuelles  du  langage;  mais 
l'adynamie,  avec  tous  ses  effets,  peut  se  produire  par 
simple  inattention  ou  lassitude?  momentanée.  Par  la  s'ex- 
plique, se  détermine  et  se  justifie  la  théorie  dite  du  moindre 
effort,  considérée  comme  la  raison  d'être  générale  des 
altérations  phonétiques  et  des  lois  correspondantes. 

Nous  voilà  loin  des  doctrines  de  la  nouvelle  grammaire 
et  de  l'analogie,  cette  cause,  qui  n'en  est  pas  une, 
puisque,  par  défir.ition,  elle  ne  saurait  rendre  compte  que 
des  phénomènes  incités  et  non  pas  des  phénomènes  ini- 
tiaux, les  seuls  qui  présentent  un  véritable  intérêt  histo- 
rique. 

Ces  observations  générales,  que  suggère  la  thèse  si 
remarquable  de  M.  Grandjean,  s'appuient  sur  la  plupart 
des  faits  qu'il  a  constatés,  relatés  et  classés,  avec  beaucoup 
de  méthode,  de  compétence  et  d'attention.  Je  ne  saurais 
suivre  l'auteur  dans  le  détail  de  ces  faits.  Je  me  bornerai  a 
signaler  après  lui  que  la  plupart  des  altérations  vocaliques 
remarquées  chez  son  malade  consistent  dans  des  affaiblis- 
sements {hetenu  pour  bateau,  preduisant  pour  produisant, 
sulier  pour  soulier,  etc.)  ou  des  contractions  {v'roiiche  pour 
farouche,  rel'gieux  pour  religieux,  br'chure  pour  bro- 
chure, etc.). 

Quant  aux  consonnes,  l'assimilation,   comme  on  devait 
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s'y  allendre,  l'ail  le  plus  souvent  les  Irais  des  changemenls 
qu'elles  subissent.  Exemples  :  falleur  pour  fadeur^  brus- 
semenl  pour  bnisquementy  essellcnt  pour  excellent,  royalisae 
pour  royaliste,  etc.  Les  chutes  pures  et  simples  sont  aussi 
fréquentes,  comme  dans  cotiime  pour  costume,  ciège  pour 
cierge,  jou  \)Oiir  jour,  sodat  pour  soldat,  etc. 

Les  explosives  s'adoucissent  ou  se  renCorcent  sous  des 
inllucnces  qu'il  est  dillicile  de  déterminer,  et  qui  peuvent 
résulter  de  l'état  pathologique  particulier  de  la  personne 
soumise  aux  observations  de  M.  Grandjean.  C'est  ainsi 
qu'elle  prononce  :  glair  pour  clair,  mais  (ikure  pour 
figure;  goude  pour  goutte,  mais  terni  |)0ur  demi;  dovjé 
pour  touché,  mais  archent  pour  argent  ;  un  beu  pour  un 
peu,  mais  sapre  pour  sabre,  etc. 

A  ces  phénomènes  contradictoires  se  rattachent  les 
doubles  formes,  comme  dokeur  et  doteur  pour  docteur, 
buissance  et  pissance  pour  puissance,  bien  mon  cl  vien  bon 
pour  bien  bon,  etc. 

Si  l'explication  de  ces  altérations  instables  est  ou  trop 
délicate  ou  trop  complexe  pour  qu'on  puisse  la  rattacher 
sans  hésitation  a  des  causes  déterminées,  il  est  permis  du 
moins  de  faire  reniarijuer  'a  ce  propos  que,  si  les  lois  pho- 
nétiques ne  sont  pas  permanentes  et  inflexibles  chez  une 
même  personne,  a  plus  forte  raison  elles  ne  sauraient 
l'êlre  dans  le  langage  de  tout  un  peuple,  lequel  est,  en 
somme,  la  moyenne  de  l'idiome  particulier  de  tous  les 
individus  par  la  bouche  desquels  il  a  passé. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  voir  combien,  je  le 
répète,  le  travail  de  M.  Grandjean  est  utile  aux  linguistes. 
Il  a  inauguré  par  la  un  ordre  d'études  «jui  exigeait  une 
piéparalion   puriiculièrc  et   bien   rare  parmi  les  étudiants 
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en  méJociiic.  Nous  rengageons  loil  à  conliniicr  iVcn  lirer 
paili.  Ce  sera  grand  bcnélice  pour  noire  science  h  nous, 
sans  (lélrinienl,  au  coulraire,  pour  celle  qui  est  devenue  la 
sienne. 

Paul  REGNAUD. 


VARIA 


I.  VERS  EUROPÉENS  andâdi. 

La  poésie  tamoule  emploie,  pour  relier  entre  eux  les  vers  d'une 
même  ttiophe  ou  d'un  même  morceau,  cinq  procédés  différents  :  la 
covsonnance  {fun'ei  et  wan'avu),  Vassonance  {çinmei  et  oÉu/),  la 
lime  ipan'i  et  Aon'i),  l'antithèse  {jour  et  nuit)  et  enfin  Vandâdi, 
c'est-à-dire  la  répétition  du  même  mot  ou  de  la  môme  syllabe  à  la 
fin  d'un  vers  (ou  d'une  strophe)  et  au  commencement  du  vers  suivant 
(OU  de  la  strophe  suivante).  Il  existe  une  pièce  de  vers  anj^lais, 
TIte  musical  dock,  qui  est  composée  précisément  suivant  ce  sys- 
tème. Elle  commence  ainsi  : 

Wing  the  course  of  time  with  nnisic, 
Music  of  the  grand  old  days, 
Duys  wlien  hearts  were  brave  and  noble, 
Noble  m  their  simple  ways  — 
Ways,  however  rough,  yet  camesl, 
Earnesl  to  promote  the  Iruth, 
Trulh  Ihat  teaches,  as  a  lesson, 
Lesson  worthy  âge  and  youth 

Et  ainsi  de  suite.  Voici  comment  finit  la  pièce  (ou  voit  que  le 
dernier  mol  est  la  répétition  du  premier)  : 

Rest  unto  Iby  spirit  only, 

Only  tormeiit  will  it  bring  — 

tii  ing,  0  man,  the  lyre  of  g'adnnns  ; 

GladriBiS  friglits  ihe  harpy's  tving, 

II.  SYNONYMIE   ESPAGNOLE. 

Sous  ce  titre  :  «  Manière  d'exprimer  une  même  chose  à  l'aide  de 
(lilférents  mots  »,  la  lluslracion  eupanola,  de  Madiid,  [lubliait,  le 
22  septembre  dernier,  le  petit  morceau  suivant  ; 

«  La  faniilia  ha  saiido  al  campo  à  merendar,  y  dice  el  chico  : 
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«  —  Papa,  que  tengo  hambie  ! 

«  —  No  lo  estrano,  tiijo;  tainbien  siento  apelito. 

«  —  Llainadlo  gula,  porque  os  habeis  dosayunado  bien  ;  (jue  yo 
nos  tenga  debilidad,  es  cosa  que  se  explica.  Y  usted,  doctot? 

«  —  Yo  tengo  flato.  Y  vosotras,  inuchachas  ? 

«    —  El  aire  del  campo  nos  ha  dado  gazuza. 

«  Un  pobre,  sombrero  en  mano  : 

«  --  Una  liniosnila,  que  no  he  coniido  hace  dos  dias! 

«  —  Pues  saquen  la  merienda  ;  [)orque  todos  tenenios  el  esloinjgo 
vacio.  » 

On  pourrait  traduire  en  français  : 

«  La  famille  est  allée  goù'er  à  la  campagne.  Le  petit  se  met  à 
dire  ; 

«   —  Papa,  c'est  que  j'ai  faim  ! 

«  —  Ça  ne  ne  m'étonne  pas,  fils  ;  j'éprouve  aussi  de  l'appétit. 

«  _  Appelez  ça  de  la  goui'mandi&e,  car  vous  avez  fort  bien  dé- 
jeuné. Que  je  ne  ressente  aucune  faiblesse,  c'est  une  chose  assez 
naturelle.  Et  vous,  docteui? 

«  --  J'ai  quelque  velléité...  Et  vous,  jeunes  filles? 

«  —  L'air  des  champs  nous  a  lendues  plus  légères. 

«  Un  pauvre,  le  chapeau  à  la  main  : 

«  —  Un  petit  sou,  s'il  vous  plaît;  voilà  deux  jours  que  je  n'ai  rien 
mangé. 

a  —  Allons,  sortez  le  goûter;   nous  avons  tous  l'estomac  vide.  » 
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Hadondoa,  III,  175. 
Khoi-Khoi,  XVI,  89. 
Maiidingké,  XX,  130. 
Nago,  XIV,  97. 

Poul,  VII,  195,  291;  XXIJ, 
347;  XXIII,  28,  118,  212. 

Sarakholé  ou  Soninké,  XIV,  80; 
XX,  130. 

Sérère,  VII,  195,  291. 

Wolof,  VII,  195. 


—  354  - 


Zénaga  (dialecte  Berbère),    X, 
172. 


Japonais,  XIII,  141;  XVIII,  208. 

§111. 
Khasia,  XIV,  20  ;  XVI,  24. 

§  IV. 
Dravidiennes  (Langues),  II,  40 

III,  294,  306;  IV,  399,  403 

VI,  120;  IX,  90,  282,  375 
X,  98,  160;  XIV,  59. 

Tamoul,  II,  40  ;  III,  294,  306 

IV,  399,  403;  VI,  120;  VII 
44,  280  ;  VIII,  52,  340  ;  X 
160;  XIII,  49,  241,  402 
XIV,  59,  172;  XV,  176,  332 
XVI,  107;  XVII,  1;  XIX 
269,  301  ;  XX,  08,  97,  114 
257,  352;  XXI,  48,  76;  XXII 
1,  107;  XXIII,  189,  197 
XXV,  283. 

§V. 

Ougriennes  (Langues),  IV,  29, 
127,229;  V,  303;   VI,  296; 

VII,  177,  179;  X,  163;  XIII, 
236;  XIX,  209;  XXI,  285; 
XXII,  370  ;  XXV,  92,  277. 

Finnois,  VIII,  152. 
Lapon,  VIII,  339. 
Vogoul,  V,  307  ;  XIII,  109. 
Syrien,  XII,  338. 
Mandchou,  V,  415. 
Tongouse,  VI,  129,  217. 


§  VI. 

Ibère, VII,  3  ;  XIV,  403  ;  XX,  351 . 

Basque,  1,381  ;  II,  282;  III,  5, 
208,  236,  294,  366,  423  ;  IV, 
43,  55,  73,75,  118,289,293, 
295;  V,  5,  10,190,  220,221, 
276,289,434;  VI,  183,  197, 
204,  238,  337;  VII,  3,  59, 
70,  99,  269,  282,  322,  378  ; 
VIII,  70,  73,  112,  153,  241, 
310;  IX,  74;  X,  148,  164, 
165,  167,168,195,210,  353; 

XI,  462,  463,  464,  466,  469  ; 

XII,  315,  339,  369;  XIII, 
116,  117,  205,  239;  XIV, 
101,  109,  120,  150,  202,  203, 
269;  XV,  1,  269,  321,  424, 
427  ;  XVI,  72,  99,  113,  220, 
372;  XVII,  41,  215,  240, 
272,  285,  372,  376;  XVIII, 
113,  215,  403;  XX,  1,  279, 
351  ;  XXI,  57, 160,  183,  235, 
287;  XXII,  73,  104,  205, 
299;  XXIII,  51,  148,  167, 
262,293,312;  XXIV,  1,  43, 
72,  111,  144,  184,  185,  206, 
283,  326,  335,  340;  XXV, 
04, 95, 127, 162,  235, 239, 328. 

§  VII. 

Langues  américaines,  IX,  404  ; 

XIII,  329;  XV,  39,  203, 
293;  XIX,  253,  294;  XXI, 
54,  190,  340  ;  XXV,  48,  266. 

—  De  la  Nouvelle-Grenade, 
XII,  267. 
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Aléoute,  XI,  424;  XII,  1. 
Algonquin,  XXIII,  278. 
Anfiou  Campa,  XXIIl,  191. 
Chahta,  XV,  422. 
Chanabal,  XX,  232. 
Chibcha,  IX,  99. 
Cuna,  XXIV,  57. 
Dakota,  IX,  3. 
Galibi,  XII,  148. 
Innok,  X,  223. 
Iroquois,  XVII,  270. 
Ja-hane,  XVII,  295;  XVIII,  10, 

160. 
Kéchua,  IX,  345. 
Mame-huastèque,  V,  129. 
Maya,   VI,  42;  VIII,  320;   X, 

Gl  ;  XIII,  339  ;  XVI,  325. 
Mosetena,  XXII,  237. 
Nagranda,  XII,  334. 
Nahuall,  IX,  231  ;  XX,  273. 
Quiche,  X,  34;  XIII,  319;  XVI, 

325  ;  XIX,  106. 
Tarasque,  XVII,  118. 
Timucua,  XXI,  209,  295  ;  XXII, 

168,  320  ;  XXIII,  344. 
Tupi,  IX,  255. 
Tzolzile,  XIX,  170;  XXII,  247. 

S.VIII. 
Langues  océaniennes. 

Calédonien   (Néo),    XXI,  259; 

XXII,  134,  274. 
Futuna,X,  321  ;  XI,  33. 
Lifu  (Loyalty),  XV,  301,  373. 
Malaïla,  XXV,  259. 
Malgache,  XIX,  207. 
Samoane,  XII,  379. 


§IX. 


Caucaso-transgangétiques  (Lan- 
gues), II,  375. 

§X. 

Andamanais,  XXIV,  263. 
Nicobarais,  XXIV,  203. 

Langues  à  flexion. 

A.  —  Sémitisme. 

Sémitiques  (Langues),  V,  186; 

XI,  119,  359;  XV,  100. 
Hébreu,    VI,   120;    XV,   106; 

XXI,  306. 
Phénicien,  III,  411. 
Arabe,  III,  135  ;  IV,  321  ;  VII, 

380;    XII,    239;     XV,    100; 

XXI,  281;  XXII,  200;  XXIII, 

349. 
Assyrien,  VI,  291. 
Syriaque,  XV,  108. 

B    —  Chamitisme, 

Kabyle,  XVII,  371  ;  XXI,  281. 

C.  —  Indo-CuropéUma. 

Indo- Européennes  (Langues), 
1,1,  51,125,  128,  138,  166, 
204,  254,  282;  II,  5,  55,171, 
184,  267,  276,  316,  449,  465, 
469  ;  III,  23,  25,  235,  355  ; 
IV,  101,  159,  173,  187,  285, 
313;  V,  83,  85,  105,  115, 
168,181,  267,311,312,  328, 
395,  429,  431  ;  VI,  105,  189; 
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\11,  l-IO,  IGiJ;  VllJ,  9i>,i20; 
XII,  99;  XIII,  279;  XVI, 
340  ;  XVII,  85,  3G1  ;  XVIII, 
56;  XXI,  1,  27,  91,  174; 
•  XXIII,  68,  183,  222  ;  XXIV, 
49,166,  178;  XXV,  339. 

§  I- 

Langues  indiennes  en  général  : 
XV,  176  ;  XVII,  235  ;  XVIII, 
77,  113. 

Sanskrit:  I,  07,  215,  328,  422; 
II,  104,223,  457;  111,49,81, 
243,245;  IV,  173;  V,  17,  84, 
333  ;  VI,  110  ;  VIII,  6,  99, 
340  ;  IX,  46;  X,  159;  XI,  70, 
305;  XV,  45;  XVI,  156, 
223  ;  XVII,  82,  259  ;  XVIII, 
1;  XXII,  289,  371;  XXIII, 
93;  XXIV,  95,  258;  XXV, 
144,  218,  285. 

Hindoustani:  XV,  176;  XVI, 
250;  XXIV,  101,  321. 

Concani,  XII,  341. 

Yagnobi,  XV,  270. 

Bohémien,  tzigane,  XXV,  183. 

Afghan,  XIV,  311  ;  XV,  113. 

§11- 

Éraniennes  (Langues),  III,  113, 
248. 

Zend,  III,  156,  219,  2i5  ;  VII, 
54,  242,268;  VIII,  187,248, 
343;  IX,  115,  300;  X,  127, 
158;  XI,  328;  XIII,  1,  125, 
315,  409;    XIV,    208;  XV, 


78;  XVI,    2i2,    32.-1;   XVII, 
82. 
PtM-se,    I,   106;    III,  61,    459; 

IV,  204;  VI,  365;  VII,  242  ; 
VIII,  3. 

Pehlevi,  XITI,  335;  XXI,  314; 

XXII,  295. 

§  m. 

Celtiques  (Longues),  IV,  81  ;  V, 
436  ;  XIV,  403  ;  XVII,  223; 

XVIII,  30,  19-2. 

Breton,    XV,    66;    XIX^    210; 

XXIII,  377. 

Irlandais,  XXI,  342;  XXIV, 
221. 

§IV. 

Grec,  II,  40,  51,  314;  IV,  5, 
232,  281;  V,  124,  .306;  VI, 
284,  291;  VII,  58;X11I,  114; 
XV,  75,    215;   XVIII,    211  ; 

XIX,  293;  XX,  193;  XXIV, 
97. 

§  V. 

Slaves  (Langues),  IV,  40,  401  ; 

V,  293;  VIII,  ViO,  351  ;  XIV, 
99;  XVII,  272;  XIX,  295; 
XXII,  96. 

Bulgare,  V,  423  ;  VI,  200. 
Serbo-croate,  V,  203;  VI,  101, 

128,  191,201;  VII,  57;   IX, 

88  ;  XIV,  99. 
Tchèque,  XIV,  146. 
Polabe,  V,  101. 
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§  VI. 

Letto-slnves  (Langues),  IV,  201  ; 
V,  124;  XIV,  98. 

§  VU. 

Germaniques  (Langues),  I,  84 

II,    199,  294  ;  IV,  298,  3.38 

V,  127;  VI,  1,  101,102,298 

VIII,  140  ;  XI,  458. 
Gotique,  II,  308. 
Nordique  (Vieux),  V,  32.5. 
Allemand,  VIII,  160;   X,  171, 

175;    XII,    41  ;    XXI,     88; 

XXII,  94,  201,    293;   XXV, 

94,  189,  191. 
Anglais,    VII,    382;   XXI,    88, 

365  ;  XXII,  297  ;  XXIII,  188; 

XXIV,  98,  3i6. 
ranois,  XVIII,  111  ;  XIX,  293; 

XXI,  284. 
Suédois,  XIII,  326;  XVI,  219; 

XVIII,  210;  XIX,  208;  XXI, 

284;   XXII,   200;   XXV,  92, 

276. 

§  VIII. 

Italiques  (Langues),    VI,  206; 

VII,  279;  XXIII,  284. 
Ombrien,  VII,  279. 
Latin,  I,  410  ;  II,  447,  462  ;  V, 

314,   404:   XVIII,  196,  211, 

287  ;  XX,  79,  323  ;  XXII,  66, 

291,  372;  XXV,  257. 
Romanes    (Langues),    IV,    71  ; 

V,  427  ;  VI,  266,  286  ;  XVIII, 


295  ;  XX,  325  ;  XXIV,  272  ; 
XXV,  185. 

Catalan,  XIII,  116. 

Italien,  XIII,  416;  XXIII,  188 

Portugais,  XVII,  93;  XXII,  210 

Espagnol,  XXII,  201  ;  XXIV 
97,  265,  266  ;  XXV,  193,  346 

Roumanche,  XXIII,  101. 

Roumain,  II,  78,  327  ;  IV,  268 
V,  225  ;   VI,  61  ;   VIII,  167 

Français,  I,  36,  223,  349,  354 
456;  VIII,  263;  IX,  144 
190,  195;  X,  169,  172,  175 
XI,  222,  228;  XII,  338,  339 
376;  XIII,  331;  XV,  54 
327;  XVI,  1,177;  XVII,  97 
XVIII,  291,401  ;  XIX,  106 

XX,  88;  XXI,  145;  XXII 
101,  102,  137,  369;  XXIV 
191. 

Patois  français,  I,  456  ;  IX,  88 
XI,  460;  XII,  62,  78;  XIII 
68,  187,  238,  308,  387  ;  XIV 
1,  320,  396,  415;  XV,  80^ 
162;  XVI,  1,  16.3,  177,  .323 

XVIII,  58,  174,  209,    368 

XIX,  47;  XX,  142,  240,  289 

XXI,  7, 190  ;  XXV,  185,  278 
Créole,  XIV,  415;   XV,  330 

XVI,  64;  XXI,  189. 

^  IX. 

Albanais,  IV,  97  ;  XVII,  87. 
Arménien,  X,  172;  XXI,  188. 
Kurde,  VI,   89,  363;    XI,  1  ; 
XIV,  320. 
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Géorgien,  XIV,  275,  357  ;  XXI, 

188. 
Souan,  XXIII,  279. 
Scythe,  XV,  217. 

Langues  artificielles. 
Le  formosan,  XXI,  191;  —  des 


Sevarambes,  XXII,  186;  — 
volapuk,  XIX,  466;  XXII, 
372;  —  de  M.  Menet,  XIX, 
167;  —  taënsa,  XIII,  166; 
XIX,  147;  —  du  rev.  J. 
Wilkins,  XXIII,  192;  -  de 
l'enfer,  XXV,  188. 


II. 


TABLE   DES    SUJETS 


A  «  sicut  h.  —  Ilovelacque.  — 
IV,  284. 

Ailili,  adityas.  —  Voyez  Védi- 
ques (Études). 

Adjectif  et  génitif.  —  Voyez 
Syntaxe. 

Afghanes  (Études).  —  V. 
Henry. —  XIV,  311;  XV,  113. 

Agglutination.  —  J.  Vinson.  — 
XV,  59. 

Agglutination  (Le  système  de 
l'^  -  P.  Regnaud.  —  XXII, 
60. 

Ag.m,  petit-fils  des  eaux  dans  le 
Véda  et  l'Avesta.  —  Girard 
de  Rialle.  —  III,  49.  —  Voyez 
Védiques  (Etudes). 

AiiURÂ-MAZDÂ.  —  A.  Ilovelac- 
que. —  XI,  328. 

Alphabet  avestique  (De  1').  — 
G.  deHarlez.  —  XIII,  1. 

Alphabet  et  religion.  —  XXI, 
366. 

Amour  et  grammaire.  —  XIX, 
385. 


An.  —  Ilovelacque.  —  IV,  282. 

Anagramme    (Une    curieuse). 

Cervantes.  —  J.-G.  Magnabal. 

—  XXIV,  266. 

Analogie  (L')  dans  le  développe- 
ment du  langage.  —  P.  Re- 
gnaud. —  XXII,  233. 

Avvî/3.  —  Ilovelacque.  —  IV, 
281. 

Anglais  et  allemand.  —  XXI, 
88  ;  —  l'anglais  et  les  mala- 
dies du  larynx.  —  XXI,  365; 

—  anglais    et    français.     — 
XXII,  297. 

Animaux  (Noms  des)  en  Kurde. 

P.  Justi.  —  XI,  1. 
Aoriate    composé.     —     Voyez 

Verbe. 
Apis   (Un  signe  du  bœuf).  — 

C.-A.     Piètrement.    —    XI, 

344. 
Apocalypse  (La  bête  de  1').   — 

XXII,  210. 
Argot   (Un)    de    Rretagne.    — 

N.  Quellien.  -    XVIII,  30; 
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—  l'argot  des  boxeurs,  — 
XXIII,  99  ;  —  l'argot  de  l'É- 
cole Saint-Cyr.  —  XVIII, 
292. 

Avi.  —  Hovelacque.  —  IX,  282. 
Artois.   Trois    légendes    arté- 
siennes. —  De  Beaulaincouit. 

—  XIII,  265. 

Aryaque  et  sanskrit.  —  M. 
Bréal.  —  I,  -125.  —  Voyez 
Indo-européennes  (Langues). 

Artjas  (Les)  et  leur  piemière 
patrie.  —  C.-A.    Piètrement. 

—  XII,  99.  —  G.   de  Harlez. 

—  XIII,  279. 

Aspirées  organiques  —  Hove- 
lacque. —  I,  282. 

Aspirées  grecques  (Prononcia- 
tion des).  —  A.   Hovelacque. 

—  I,  290;  XV,  215. 
Asséner  (Étymologie  française). 

—  A.  Scheler.  —  I,  349. 
Assiette  (Étymologie  française). 

—  A.  Scheler.  —  I,  354. 
Assimilation  (L')  dans  les  lan- 
gues   indo-européennes.     — 
P.  Regnaud.  —  XXII,  3I(i. 

Athênê.  —  Voyez  Ma. 
Augures.  De  la  science  augu- 
rale  dans  le  V'éda  etl'Avesta. 

—  Girard  de  Rialle.  —  VIII, 
7. 

Aurusha.  —  C.-A.  Piètrement. 

—  XV,  78. 

Avesta  (Études  sur  1').  —  A. 
Hovelacque.  —  Morale,  VI, 


253  ;  —  le  chien,  VIII,  187  ; 

—  les  bons  principes,  IX, 
175,  300  ;  —  les  médecins  et 
la  médecine,  X,  127  ;  —  la 
science  augurale.  —  Girard 
de  Rialle.  —  VIII,  7  ;  —  al- 
phabet de  l'Avesta.  —  G.  de 
Harlez.  —  XIII,  1  ;  —  le  8^ 
P^argad  du  Vendîdad.  — 
E.-J.   Dillon.  —   XHI,    125; 

—  les  chevaux  de  l'Avesta.  — 
G.-A.  Piètrement.  —  XIII, 
313. 

Bantou  (Les  languesdu  groupe). 

—  A.  Hovelacque,  —  IX,  37. 
Barentem,  barantam,  hharan- 

tam.    —   G.  de   Harlez.    — 
XVII,  82. 
Basque  (Coup  d'œil  sur  l'étude 
de  la  langue).  —  J.   Vinson. 

—  I,  381  ;  —  Les  études  bas- 
ques et  la  critique.  —  J. 
'Vinson.  —  X,  210. 

Basque  (Le  mol).   Étymologie. 

—  W,  Webster.  —  XV,  427. 
Basques  (Les)  du  Xlle   siècle. 

Mœurs  et  langue.  —  J.  Vin- 
son. —  XIV,  120  ;  —  L.-L. 
Bonaparte  et  J.  Vinson.  — 
XIV,  2G9. 

Bayonne  (Le  langage  de).  — 
E.  Ducéré.  —  XII,  G2  ;  XV, 
80,  162  ;  —  l'imprimerie  et 
la  librairie  à  Bayonne.  — 
J.  Vinson. —  XXII,  211. 

Bibliographie     du     Folk-lore 
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basque.  J.  Vinson.  —  XW, 
321  ;  XVI,  372  ;   XVII,  41  ; 

XX,  279;  XXI,  173;  —  des 
traditions  des  Frances  d'ou- 
tremer. —  H.  Gaidoz  et  P. 
Sébillot.  -XVIII,  241,  342; 
XIX,  1  ;  XXI,  105. 

Bibliographie.  La  Bible  et  le 
Nouveau-Testament  en  rou- 
manche.  —  J.  Vinson.  — 
XXIII,  101  ;  —  les  premiers 
livres  basques.  —  J.  Vinson. 

—  VIII,    79;     XVIII,    215; 

XXI,  57,  183.  —  Voyez  Bul- 
letin. 

Birmanie.  Résumé  ethnogra- 
phique et  linguistique.  — 
J.  Harmand.   —  XVII,   13G. 

Biscayen  (Un  catéchisme  de 
1G91  en).  —  J.  Vinson.  — 
XXI,  57  J  —  L.-L.  Bonaparte. 

—  XXI,  1^3. 
Bizarreries  de  la  langue  fran- 
çaise. —  IVllI,  401. 

Blason  libre.  Études  de  Folk- 
lore. —  U.  Gaidoz  et  P.  Sé- 
billot. —  XVII,  97.' 

Blason  populaire  de  la  Haute- 
Bretagne.  —  P.  Sébillot.  — 
XIX,  324;  XX,  201,  315. 

BoiLEAU  (Et.).  Le  livre  des  mes- 
tiers.  —  Ed.  Le  Héricher.  — 
XV,  54, 

Bonaparte  (Le  pr,  L.-L.).  — 
Nécrologie.  —  J.  Vinson.  — 
XXV,  80. 


Boulanger  (Le  général).  — 
XXII,  210. 

Brahme  (Le)  devin,  conte  ta- 
moul.  —  J.  Vinson.  —  XV. 
332. 

Bretagne  (Traditions,  etc.,  de 
la  Haute-).  —  P.  Sébillot.  — 
XIH,  08. 

Briard  (Le  patois)  du  canton 
d'Esternay.  —  G  -A.  Piètre- 
ment. —  XX,  142,  240,  289  ; 
XXI,  7. 

Bulletin  bibliographique.  — 
A.  Bureau. —V,  337,  41G; 
VI,  205,  302;  VII,  82,185; 
VIII,  89,  161,  249;  IX,  302, 
411  ;X,  186,354;  Xiï,  194; 
XIV,  104,  321  ;   XVIII,  288. 

Ç  sanskrit.  —  Hovelacque.   — 

'  II,  457;  ni,  243;  —  J.  Vin- 
son. —  III,  81;  —  P.  Re- 
gnaud.  —  XVI,  233. 

Gakuntai.â,  la  version  tamoule. 
—  G.  Devèze.  —  XIX,  269, 
361  ;XX,  68,  114,  257,352; 

XXI,  48. 

Calédonie  (Deux  langues  de  la 
Nouvelle-).  Vocabulaire.  — 
A.    Golomb.    —   XXI,    259; 

XXII,  134,  274. 
Calendrier  hindou  ;  correspon- 
dance avec  le  calendrier  gré- 
gorien. —  J.  Vinson.  —  XX, 
97  ;  —  Calendrier  républi- 
cain en  basque.  —  dr,  F.  Lar- 
rieu.  —  XXIV,  1  ;  —  calen- 
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drier  (le)  républicain  en  vers. 
—  Gubières.  —  XXV,  190. 
Cas  (Principes  de  l'étude  com- 
parative   des).    —    B.    Del- 
brueck.  —  II,  469;  —  for- 
mes des  cas  des  radicaux  en 
a  en  ancien  indien.  —   Fr. 
Mueller.  -  \'II,  G. 
Cata.  —  E.  Sibree.  —  XVIII, 
'  56.- 
Catéchisme.    —     Voyez     Biz- 

cayen,  Cuna. 
Caucaso-t>\ins(jangétiques  (Re- 
cherches sur  les  langues).  — 
II.  de  Charencey.  —  II,  375. 
Celtiques  (Les  études).   —  V, 

430. 
Centaures  (Le  nom  des).  —  Ho- 
velacque.  —  II,  465.  —  Chi- 
ron.  —  J.  Baissac.   —  VIII, 
13. 
Cérébrales    (Origine    dos).    — 

J.Kirste.  —  XV,  45. 
Cervantes  (M.  de).  Anagramme 
sur  son  nom.  —  XXIV,  206. 
Cerveau  (Action  réllexe  du).  — 

H.  Ghavée.  —  II,  184. 
Chat  botté  (Le  conte    du)  en 
créole    de    la    Réunion.    — 
Emile  Tiouette.  —  XVI,  64. 
Gn.wÉE  (H.)  :    son  œuvre  lin- 
guistique ;  autobiographie.  — 
A.  Hovelacque.   —  XI,  105. 
Chemise.  The  song  of  the  shirt. 

-  XXIV,  346. 
Cheval    (Introduction    du)    en 
Ghine.  —  Piètrement.  —  IV, 
349  ;  —  les  chevaux  de  l'A- 


vesta.  —  C.-A.  Piètrement, 
-  XIII,  313. 
Chibcha    (La    langue).    —    L, 

Adam.  -  IX,  99. 
Chien  (Le)   dans  l'Avesta.    — 

Hovelacque.  —  VIII,  187. 
Chinois  (L'origine  des).  —  Piè- 
trement. —  IV,  349.  —  Exa- 
men critique  du  jugement 
porté  sur  la  valeur  des  mo- 
numents philosophiques,  lit- 
téraires et  scientifiques  des 
Ghinois;  structure  de  leur 
langue  envisagée  sous  le  rap- 
port de  sa  capacité  scienti- 
fique.— E.Martin.  — VII,  10. 
CiiiRON  (Le    centaure).   —    J. 

Baissac.  —  VIII,  13. 
Classifications  (Les)  de  la  lin- 
guistique.   —   L.    Adam.  — 
XIII,  217. 
Coatreven  (Le  cloarek  de).  — 

N.  Quellien.  —  XV,  00. 
Cœcus.  —  A.  Joannon.  —  IV, 

395. 
Collège  de  France  (Les  Geltes 
au).  —  N.  Quellien.  —  XVII, 
223. 
Compostelle    (Le    Godex    de). 
Livre  IV.   —  F.  Fita  y  Co- 
lomé.  -  XV,  1,  225. 
Concours  de  poésie  basque  à 
Sare.    —  J.    Vinson.  —  En 
1809,111,306.  —En  1871,  V, 
5. 
Confcssionnairc   en    chaùabal. 
—  H.  de  Gharencey.  —  XX, 
232. 
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Comjrès  des  Orientalistes  à 
Saint-Péleisbourg.  —  VIII, 
351. 

Conjugaison  (La)  dans  les  lan- 
gues dravidiennes.  —  J.  Vin- 
son.  —  IX,  375  ;  X,  98. 

Conjugaison  française  (Genèse 
de  la).  —  Eug.  Hins.  — 
XXII,  147. 

Consonnes  (Les  attraits  sexuels 
des)  et  l'action  réflexe  du  cer- 
veau. —  H.  Chavée.  —  II, 
184. 

Conversation  loutre   et  pagni. 

—  A,  Desgodins.  —  VIII,  333. 

Corrigenda.  —  Voyez  Errata. 

Cours  de  langue  roumaine  à 
l'École  des  langues  orientales 
vivantes.  —  Km.  Picot.  — 
VllI,  167. 

Critique  de  notre  dictionnaii-e 
basque -français.  —  W.-J. 
Van  Eys.  —  VII,  209. 

Cuisine  basque.  —   XXI,  287. 

—  Indienne.  —  XXV,  283. 
Cuisinier  (Le),  conte  créole.  — 

j:  Vinson.  -  XV,  330. 
Culte.  Observations  sur  un  pas- 
sage   d'Hérodote  concernant 
certaines  institutions  perses. 

—  A.  Hovelacque.  —VII,  242. 
Cuna  (Pequofio  catecismo).  — 

A.-L.  Pinart  et  J.  Garranza. 
XXIV,  57. 
Cunéifortnes  (Inscriptions).  — 
H.  Ghavée.  —  I,  106.  —  Sur 
l'origine  de  quelques  carac- 
tères des  inscriptions  aryen- 


nes des  .\chéménides.  —  .1. 
Menant.  —  111,61.  —  Sur  le 
signe  paru  de  L.  —  J.  Op- 
pert.  —  III,  459.  —  Essai  sur 
l'explication  des  inscriptions 
perses.  —  Fr.  Mueller.  — 
VIII,  3. 

Curiosa  linguistiques.  —  XVII, 
286;  XVIII,  401. 

Daktyles  (Les).  —  J.   Baissac, 

—  VIII,  13. 

Darva.  —  Hovelacque.  —  IV, 
283. 

Décadente  (Une  poésie).  — 
XXIII,  100. 

Décasyllabe  roman  (Le).  —  V. 
Henry.  —  XVIII,  205.  — 
R.  de  la  Grasserio.  -  XXIV, 
272. 

Deculpare.  Ses  poésies  bas- 
ques. Traduction  en  allemand 
et  glossaire.  —  V,  Stempf.  — 
XX,  1  ;  XXI,  235;  XXII,  73; 
XXIH,  51,  148,  312;  XXIV, 
111,  206,  283;  XXV,  04,  127, 
239. 

Déclinaison    indo-européenne. 

—  A.  de  Gaix  de  Saint- 
Aymour.  —  I,  51,  204;  II, 
316.  —  Formation  du  nomi- 
natif singulier.  —  III,  235. 

Déclinaison  {La)   en  sanskrit. 

—  L.  Benloew,  XI,  70,  305. 
Déclinaison     ouralo-altaïque. 

—  L.Adam.  —  IV,  127,  229. 
Déclinaison  basque  (Notes  sur 

la).  —  J.  Vinson.   —  III,  5. 

—  Note    sur   les    prétendus 
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génitiCs  et  datifs  pluriels  de 
la  langue  grecque.  —  L.-L. 
Bonaparte.  —  II,  282. 

Dérivation  (Les  éléments  de 
I;<).  —  Hovelac(iue.  —  I,  1G6. 

Dérivation  des  langues  roma- 
nes du  latin.  —   Eug.   Hins. 

—  XX,  3>5. 

Dérivation  verbale  spécifique 
en  dakota.  —  L.  Adam.  — 
IX,  3. 

Développement  du  langage  chez 
l'enfant.  —  G.  Deville.  — 
XXIII,  330;  XXIV,  iO,  128, 
242,  300. 

Dialectes  de  l'Italie  septentrio- 
nale. —  Ém.  Picot.  —  VI, 
2(50.  —  Roumains  (docu- 
ments pour  servir  à  l'étude 
des  dialectes).  —  Ém.   Picot. 

—  V,2i5;  VI,  62.  —  Basques 
(spécimens  de  variétés  dia- 
lectales). —  J.  Vinson.  — 
VIII,  310;  IX,   74;   X,  195. 

Voyez  Biscayen,  Français, 
Clallot,  Luxembourg,  Nantes, 
Navarre,  Souletin. 

Dieu  (Le  mot)  en  basque  et 
dans  les  langues  dravidien- 
nes.-  J.  Vinson.  -  111,294. 

Dis  (Le  préfixe  roman)  en  al- 
banais. —  Fr.  Miklosich.  — 
IV,  97. 

Dravidiennes  (Élude  des  lan- 
gues). —  J.  Vinson.  —  IX, 
282. 

Dams.  —  Ilovelacque.  —  II, 
447. 


Ek/5.  —  IV,  282. 

Echaux   (Bertrand    d').    Lettre 

de    158i'.   —  J.  Vinson.    — 

XVII,  215. 
Économe  (Un   bibliophile).    — 

XX,  b77. 
'Ey_a.r,v.  -  E.  Sibree.  —  XVllI, 

50. 
Emboîtement.  —  Voyez  Poly- 

synthdlisme. 
Emprunts.   Mots    étrangers  en 

kurde.    —   F.    Justi.  —    VI, 

89. 
Enfant  (Développement  du  lan- 
gage chez  1').  —  G,  Deville. 

—  XXIII,  330;  XXIV,  10, 
128,  242,  300. 

Enfer  (La  langue  de  T).  —  XXV, 

188. 
Énigme     anglaise     (Une).     — 

XXIV,  98. 
Enseignement.  —  Voyez  Fran- 

çaif,  Littérature  (famoul). 

Équidé.   —  C.-A.  Piètrement. 

—  XI,  222. 

Éran.  De  la  place  occupée  par 
les  langues  éraniennes  dans 
la  famille  linguistique  indo- 
germanique. —  Fr.   Spiegel. 

—  III,  113.  —  Examen  d'une 
suite  de  publications  sur  les 
idiomes  et  les  littératures  de 
l'éian.  —  Ilovelacque.  —  III, 
248.  —  Voyez  Iranienne. 

k/),:xvîv£ûî.    —    Fr.   Mueller.    — 

XIII,  114. 
Errata,  corrigenda,  reclifica- 
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lions.  —  II,  245,  255;  111, 
244,  382;  IV,  i27,  4i3  ;  V, 
128,  445;  YI,  403,  216,  312, 
383;  VII,  81,  384;  VIII, 
164;  XII,  340;  XV,  224; 
XVI,   112;    XX,    279,    288; 

XXI,  90,  173;  XXII,  210; 
XXV,  93,  191,  284. 

Esternay  (Le  patois  briard  d') 

—  C.-A.  Piètrement.  —  XX, 
142,  240,  289  ;  XXI,  7. 

Eslhctique  du   vers  allemand. 

—  Ch.  Wiener.  —  VI,  1. 
EUmoyraphie    de   la    Fi'ance. 

Celtes  et  Kimris.  —  A.  Hove- 
lacque.  —  XVIII,  192;  — 
des  Birmans.  —  J.  llarraand. 

—  XVII,  136. 

Étoffes  (Les  noms  d')en  basque. 

—  Ed.  Ducéré.   -  XVI,  113. 
Éludes  phonétiques  et  morpho- 

loi^iques  dans  le  domaine 
des  langues  européennes.  — 
P.  Ue-çnaud.  —  XXIV,  106. 
Études  basques  (Les)  en  1883- 
84.  —  J.  Vinson.  —  XVII, 
246  ;    —    en  Allemagne.    — 

XXII,  205  ;  —  indiennes  en 
1880-81.  — J.  Vinson.  -XV, 

176  ;  —  de  1882  à  1884.  — 
XVIII,  77, 115.  -^  Tamoules. 
-J.  Vinson. -XIII,  49,241, 
402.  —  Celtiques.  —  V,  436. 
Étxjmologie.  —  Voyez  A,  An, 
Avvîp,  4r/,  Asséner,  Assiette, 
Athènê,  Aurusha,  Barenteni, 


Basque,  (Jala,  Chiron,  Cœ- 
cus,  Darva,  Dieu,  Durus, 
E«jO,  sxaTov,  épiJLYivsv;,  Equidé, 
Faust,  Fraêsla,  Ganva,  Ge- 
ben,  Ghr,  Gotiques,  Gràv, 
Hache,  Hic,  Homo,  Khalima, 
Kirana,  K;tvw,  Kwyôç,  Litlré, 
Luther,  Mu,  Mar,  Mars,Mer- 
curius.  Minerve,  Milhridate, 
Monodactyle,  Naput,  Prcch, 
Heyret,  Heyretter,  Rex,  Sa- 
tan, Solidipes,  Solipède, 
Théophile,  Théophruste,  (ju- 
'/xTvîp,  Thukiyim,  Tiridale, 
Tout,    Vah,    Wehen,   Yama. 

Étymoloyie'el  phonétique  indo- 
européenne. —  P.  Regnaud. 
—   XVII,    361;    XXIV,  166. 

Elymoloyies  basques  (Les).  — 
J.  Vinson.  -  V,  10. 

Euphonie  sanskrite.  —  Ilove- 
lacque.  —  V,  17. 

Europe  occidentale  (Anciens 
idiomes  de  1')  —  J.  Vinson. 
XIV,  403. 

Europe  préaryenne  (Les  théo- 
lies  sur  1').  —  Dr.  [I.  Win- 
ckler.  -  XVI,  340. 

Evolution  (L')  dans  la  science 
du  langage.  —  J.  Girard  de 
Rialle.  —  X,  288;  —  L. 
Adam.  —  XV,  21.  —  P.  Re- 
gnaud. -XXII,  233;  XXIII, 
222;  —  A.  Hovehicque.  — 
•  XX,  23;  —  J.  Kirste.  —  XX, 
45. 


365 


Excentricités  euscariennes.  — 
J.  Vinson.  -  XVI,  72. 

Exposition  (Les  langues  à  1') 
de  4889.  —  XXII,  371  ;  — 
l'exposition  sans  a.  —  XXIII, 
378. 

H  grec  (Valeur  de  1')  grec  au 
XIc  siècle.  —  Ém.  Picot.  — 
11,51,314. 

F.\UbT.  —  J.  Baissac.  —  VIII, 
43. 

Féminisation  en  français  des 
noms  latins  en  a.  —  Le  Ilé- 
ri^her.  —  XIV,  390. 

Folk-lure.  —  Yoyez  Bibliogra- 
j)hie,  Blason,  Bretagne, 
Légendes,  Poucet  (petit).  My- 
thologie, Oiseaux,  Pastorale, 
Poissvns,  Proverbes. 

Formosane  (La  langue)  de  Psal- 
nianaazaar.  —  XXI,  191. 

Foule,  poiilar  (Étude  de  la 
langue).  —  D''  Tautain.  — 
XXII,  347  ;  XXVII,  28,  118, 
212. 

Fraêsla.  —  Fr.  Mueller.  — 
VII,  208. 

Français  (Projet  d'enquête  sur 
les  patois).  —  J.  Girard  de 
Ilialle.  —  I,  450.  —  Le 
français  et  les  idiomes  lo- 
caux. Rapport  de  Barrère  à 
la  Convention.  —  J.  Vinson. 
-  XIII,  187.  —  Voyez  Mé- 
thode. 

Futur.  —  Voyez  Verbe. 


Gullot  (Le  patois) .  —  F.  Sé- 
billot.  —  XII,  78. 

Ganva.  —  Ilovelacque.  —  IV, 
283. 

Gebcn.  —  Ilovelacque.  —  VI, 
101. 

Génitif  et  adjectif.  —  Voyez 
Syntaxe. 

Genres.  Parler  des  hommes  et 
des  femmes  en  caraïbe.  — 
L.  Adam.  -  XII,  275  ;  -  en 
chiquita.  —  V.  Henry.  — 
XII,  305.  —  Voyez  Fémini- 
sation. 

Géorgien  (Études  sur  le  groupe). 
—  A,  Gatteyrias.  —  XIV, 
275  ;  XV,  337. 

Germaniques  (Études).  —  Ilo- 
velacque. —  II,  294. 

Germaniques  (Langues).  — 
Etude  et  enseignement.  — 
M.  Fuehrer.  —  I,  84.  — 
Essai  de  Grammaire  com- 
parée. —  L.  de  Baecker.  — 
IV,  338. 

Ghr  (Les  huit)  de  l'aryaque.  — 
II.  Chavée.  —  V,  267. 

Glossaire.  —  Voyez  Vocabu- 
laire. 

Gobert  —  Voyez  Prix. 

Gotiques  (tîxamen  de  quelques 
vocables).  —  Ilovelacque.  — 
II,  308. 

Grammaire  et  amour.  —  XIX, 
385. 

Grammaire  (Les  principes  de 
24 
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la  nouvelle).  —  P.  Regnaud. 

XIX,  44. 
Grammaire   ai"abe    (Notes  sur 

la).    —    II.    Derenbourt?.    — 

111,  135;  IV,  321. 
Grammaire     indo-européenne 

(La)  d'après  M.  Fr.  Muellei-. 

—  A.  llovelactjue.  —  XXI, 
27,  9i.  —  Questions  de 
Grammaire  zend.  — A.Hove- 
lacque.  —  III,  156  ;  V,  74, 
291.  —  Grammaire  générale 
hindoustanie.    —  J.    Vinson. 

—  XVI,  250.  —  Grammaire 
de  la  langue  de  Goa.  —  J. 
Gonsalves.  —  XII,  342. 

Graihmaiie  Itmgouse.  —  L. 
Adam.  -  VI,  120. 

Grammaire.  Noies  sui-  le  sa- 
rakhoié  oti  soninké.  —  Gé- 
néral Fai.lheiLe.  -  XIV,  80; 
--  Notes  bur  le  Soninké,  le 
Ijaiiibara   et    le   Mandingké. 

—  A.  Tautaiii.  -  XX,  130. 
Voyez  L  oui. 

Grammaire  basque  (Fnigmont 
de).  —  S.  Pouvreau.  — 
XIV,  109. 

Grammaire  futunienne.  — 
Grézel.   —  X,  321  ;    XI,  33. 

—  Grammaire  samoane.  — 
L.  Violette.  —  XII,  379. 

Grammaire  de  la  langue  alé- 
oute.  —  V.  Henry.  —  XI, 
424  ;  XII,  1  ;  -  Galibi.  -  Dr. 
Dupont.   —  Xll,  148;  -  In- 


noh.  —  V.  Henry.  —  X,  223; 

—  Jaghane.  —  L.  Adam.  — 
XVII,  295;  XVHI,  10,   1(30; 

—  Mosetena.  —  L.  Adam.  — 
XXII,  237  ;  —  Néo-granadais. 

—  XH,  267;  -  Timueua.  - 
R.  de  la  Grasserie.  —  XXI, 
209,  314. 

Grâv,  grav  (Terni).   —   F.-W. 

Pa-anisi.  —  IV,  159. 
Guatemala    (Petit     poème    en 

quichi  du).  —  A. -S.  Gatscliet. 

-  XIX,  106. 

Guna  grec  (Le).  —  A.   Hove- 

lacque.  —  XV,  75. 
II   basque'  e,%\-'\\    primitif?    — ' 

J.  Viuson.  -  V,  221. 
H  serbo-croate.  —  Hovelacque. 

-  VI,  128. 

Hache  (Le  nom  de  lii)  en  bas- 
que. -  XVIII,  403. 

Hudendoa  (De  la  place  de  la 
langue).  —  J.  llalévy.  —  III, 
175. 

Hélè.ne.    —    Voyez  Pastoiale. 

Hérodote  (Observations  sur  un 
passage  d')  contenant  certai- 
nes institutions  perses.  — 
Hovelacque.  —  VII,  242. 

Hic,  hxc,  hoc.   —  Hovelacque, 

-  II,  462. 
Hiéroylijphes  des  saisons  égyp- 
tiennes. —  G.  Rodier.  —  IH, 
122. 

Homo.  —  Hovelac({ue.  —  I, 
410  ;  IV,  285. 
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Hugo  (Victor)  et  la  langue  bas- 
que. —  J.  Vinson.  —  V, 
433;  XIV,  425;  XVII,  285; 

XXIV,  184. 
Hushands{L\ieri\r)').  —XX,  187. 
Ifussites  (Chant  de  guerre  des). 

-  A.  Dubois.   —  XIV,  140. 

Idée  et  racine.  —  J.  Mikch.  — 
XIX,  189,  213. 

Ibérienne  (La  langue)  et  la  lan- 
gue basque.  —  J.-W.  Van 
Eys.  —VII,  3. 

Idiomes  ^Ilépaitiliun  par)  des 
enfants  allant  dans  les  écoles 
publiques  de  Prusse.  —  IV, 
90. 

lUe-et-V daine  (Glossaire  patois 
de  1').  —  Ad.  Oiiiiii.  — 
XVII,  323;  XVIII,  58,  174, 
108,209,  308;  XIX,  07. 

Imai/es  (Les)  dans  la  parole 
indo-européenne.  —  H.  Clia- 
vée.  -  II,  55;  V,  85. 

Imprimerie  (L')  à  Bayonne.  — 
J.  Vinson.  -  XXII,  211. 

Incorporation  (De  1')  dans  quel- 
ques langues  américaines.  — 
L.  Adam.  —  XIX,  253,  348. 
Voyez  Polysynthétisme. 

Inde  (Les  Français  dans  1').  — 
J.  Vinson.  -  XXIII,  1;  - 
Histoire  religieuse  de  l'Inde 
française.   —   J.   Vinson.    — 

XXV,  1,  103;  —  Géographie 
et  histoire  de  l'Inde.  —  J. 
Vinson.  —  XVII,  235. 


Indo-européennes  (Langues). 
Leur  étude  positive.  —  II. 
Chavée.  —  1, 1  ;  —  Leur  sub- 
division.  —   A.  Hovelacque. 

—  VIII,  129;  -  La  langue 
mère.  —  P.  Regnaud.  — 
XXI,  174. 

Indra.  —  Hovelacque.  —  VII, 
111.  —  Voyez  Védiques  (VAn- 
des). 

Influence  des  langues  étran- 
gères sur  l'allemand.  —  Ur. 
Creifels.  -  XII,  41. 

Instruction  publique  (L')  en 
Russie.  —  IV,  95;  -  En 
Prusse.  —  IV,  90. 

Intonations  du  discours  chez 
les  Annatiiite.-i.  —  A.  des  Mi- 
chels. -  III,  30. 

Iranienne  (Une  légendi-)  —  A. 
Barthélémy.  —  XXI,  314. 

Irlande  (Lilléraluie  é|»i(jue  de 
1').  —  U'Arbois  de  Jubainville. 

—  XXI,  342;  XXIV,  221. 
Jacolliot  (Loui.«!).  —  XXI,  70. 
Jacquemont  (Victor).   Sa  mort. 

—  Hyacinthe  Vinson.  —  XV, 
217. 

Jacques  (Saint).  Sa  vie,  accom- 
pagnée d'un  catéchisme  bas- 
que. —  J.  Vinson.  —  XXI, 
57. 

JWina    (La    religion    des).    — 

J.  Vinson.  —  111,  30(i. 
Jaimiais   (La   littéialure   des). 

—  L.  de  Rosny.  —  XIII,  141 
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Joueur  (Le)    et  le    roi,   conte 

hindoustani.  — J.  Vinson. — 

XXIV,  321. 
Juif-Errant  (La  légende  du).  — 

Ch.Schœbel.  — 1X,307;X,3. 
K  indo-européens  (La  théorie 

des  deux).  —  P.  Regnaud.  — 

XXI,  1. 
Karikal    (La    sainte    de).     — 

J.  Vinson.  —  XIV,  172. 
Khasia  (La  langue).  —  A.  Ho- 

veiacque.   —    XIV,    20;    — 

A.  de  la  Galle.  —  XVII,  24. 
Khalima.  —  C.-A.  Piètrement. 

—  XVI,  456. 

Zjot'vw,  cemo  et  x£i/;w.  —  P.  Re- 
gnaud. -  XXV,  330. 
Kirana.   —  G.-A.  Piètrement. 

—  XVI,  156. 

Kwfôç.  —  A.  Joannon.  —  V,  395. 
L  Perse  (Sur  le).  —  J.  Oppert. 

—  III,  459. 

L  Védique.  —  J.  Vinson.  —  II, 
81. 

Langage  (La  science  du)  et 
M.  Taine.  —  II.  Chavée.  — 
V,  120. 

Langues  anciennes  et  langues 
modernes.  —  III,  240. 

Larynx  (Les  maladies  du)  et 
l'anglais.  -  XXI,  365. 

Latin  (Du)  à  l'espagnol.  — 
J.-M.  Magnabal.  —  XXV, 
493.  _  Quelques  formes  dif- 
ficiles du  latin.  —  P.  Re- 
gnaud. -  XXV,  257. 


Lautversehiebung .  Essai  d'in- 
terprétation. —  L.   Gaussin. 

—  II,  199.   —  Grilique.    — 
Ilovelacque.  —  II,  294. 

légendes  artésiennes  (Trois).  De 

Beaulaincourt.  —  XIII,  265. 

LÉ[!Y(Jean  de)  et  la  langueTupi. 

—  Paul  Gaffarel.  —  IX,  255. 
Lexique.  —  Voyez  Vocabulaire. 
Librairie  (La)   à  Rayonne.  — 

J.  Vinson.  —  XXII,  211. 

Lir;\nuAGUE  (Les  formes  verba- 
les d<  s  épîtres  de  Saint-Pierre 
dans).  —  E.-S.  Dodgson.  — 
XXm,  167,  262;   XXIV,  43. 

Lifu  (Loyalty).  —  Sa  langue. 
XV,  300,  373. 

Limites  de  la  langue  française. 

—  A.  Hovelacque.  XXIV,  191. 
I^mguisiique  (Les  classifica- 
tions de  la).  —  L.  Adam.  — 
XIV,  217.  —  Est-elle  une 
science  naturelle?  —  L. 
Adam.  —  XIV,  373.  —  La 
linguistique  et  l'évolution.  — 
L.  Adam.  —  XV,  21. 

Linguistique  américaine.  — 
D.-G.  Brinton.    —  XXI,  54. 

—  A.-S.  Gatschet.  —   XXI, 
199.    —    D.-S.    Brinton.    — 

XXI,  340.  —  D.   Pector.  — 
XXV,  48. 

Littérature  (La)  japonaise.  — 
L.    de  Rosny.   —   Xlll,  141. 

—  Tamoule.  —  J.  Vinson.  — 

XXII,  1,107;  XXIII,  197.  — 
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De  l'Irlande.   —  D'Arbois  de 
Jubainville.    -    XXI,    342  ; 

XXIV,  221. 
LiTTRÉ-LuTiiEn.  —  cil.  Schœ- 

bel.  —  XI,  458. 
LoRiQUET.  Hifctoire  de   Fiance. 

—  XIV,  428. 
LuTiiER-LiTTRÉ.  —  Ch.  Schœ- 

bel.  —  XI,  458. 
Luxembourg  (Dialecte  du).   — 

XXV,  34,  191. 

Ma  (La  racine).   —  Ch.   Ploix. 

—  IV,  iOl,  173. 

Mages  (L'hisfoiie  des  roi>).  — 
Ch.  Schœbel.  -  Xï,  181. 

Mulaïla  (Iles  Salomon).  Lan- 
gage de  celte  île.  —  H.  Spe- 
der.  —  XXV,  259. 

Manouantarus  (Date  initiale 
des).  -  G.  Rodier.  —  III, 
327. 

Mar  (La  racine).  —  Ch.   Ploix. 

—  V,  1G8. 

Maris,  hommes  de  lettres  (Les). 

—  XX,  187. 

Mars.  —  Ch.  Ploix.  —  V,  108. 
Martial  chiistianisé.   —  XIV, 

420. 
Médecins  (Les)  et  la  médecine 

dans    l'Avesta.    —    Ilovelac- 

que.  -  X,  127. 
Mercurius.   —  Ch.   Ploix.  — 

V,  168. 
Méthode  (De  la)  en  mythologie. 

—  J.  Girard  de  Rialle.  —  II, 
285,  428;  IV,  14,  101. 


Méthode.  L'étude  des  langues 
américaines.  — J.  Vinson. — 
XV,  39.  —  Enseignement  de 
la  langue  française  j»ar  la 
méthode  historico-compara- 
tive.  —  A.  Hovelacque.  —  I, 
36. 

Métrique  védique  et  sanscrite. 

—  R.  de  la  Grasserie.  — 
XXV,  144,  218,  285.  —  Voyez 
Décasyllabe,  Prosodie. 

Minerve.  —  Voyez  Ma. 

MiïiiRlUATE.  —  J.  Girard  dé 
Rialle.  —  IV,  223. 

Monodaclyle.  —  C.-A.  Piètre- 
ment. —  XI,  222. 

Monosyllabiques  (Textes  fran- 
çais). —  XXIII,  288. 

Montagne  rouge  (La  légende 
çivaïste  de  la).  —  G.  Devèze. 

—  XVII,  2. 

Morale  de  l'Avesta  —  Hove- 
lacque. —  IV,  253.  —  Les 
deux  principes  dans  l'Avesta. 

—  Hovelacque.    —   IX,  175. 
Morphologie  des  langues  lelto- 

slaves.  —  Fr.  Mueller.  — 
IV,  261.  —  Voyez  Études, 
Evolution,  Grammaire. 

Musique  basque.  —  W.  Bram- 
bach,  A.  Loquin.  —  XXI, 
1(X).  —  Air  basque.  —  III, 
369. 

Mythologie.  De  la  méthode  en 
mythologie  et  des  divers  sys- 
tèmes de    critique  niytholo- 
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gique.  —  J.  Girard  de  Rialle. 

—  II,  285,428;  IV,  14,461. 

—  Lettere  entiche.  —  G.  As- 
coli.  —  VI,  105.  —  Voyez 
Védiques  (Études). 

Mythologie  basque.  —  J.  Vin- 
son  et  W.  Webster.  —  VIII, 
112.  —  Le  Petit  Poucet  et  la 
Grande-Ourse,  légendes  bas- 
ques. —  J.  Vinson.  —  VIII, 
241. 

Nantes  (Le  langage  de).  —  XX, 

*  88. 

Napât-,  naptr.  —  Hovelacque. 

—  V,  83. 

Navarre.  Basque  de  la  Navarre 
au  XVIe  siècle.  —  J.  Vinson. 

—  XII,  315,  369. 
Nécrologie  :  A.  Schleicher.   — 

Hovelacque.  —  II,  261.  — 
A.-C.  13urnell,E.-H.  Palmer, 
S.  Daniéic,  Gherbonneau.  — 
J.  Vinson.  —  XVI,  110.  — 
G.  de  Dumast,  A.  Gatteyrias, 
XVI,  412.  —  Ch.  Leclerc, 
XXII,  105.  —  L.-L.  Bona- 
parte, XXV,  80. 

Nègres  d'Afrique  (Langues 
des).  —  Hovelacque.  —  IX, 
20. 

Nékété  et  Thyo.  —  Voyez  Ca- 
Icdonie. 

Nkrsés  (Saint).  Prières  (Les) 
en  basque.  —  A.  Gliaho.  — 
XXIV,  320. 

Nombre  (De  la  catégorie  du). 


—  R.  de  la  Grassene.  — 
XIX,  87,113,232,  305;  XX, 
54. 

Noms  géographiques  du  S.-E. 
de  l'Amérique.  —  A-S.  Gats- 
chet.  —  XV,  293. 

Noms  propres  basques  aux 
Xlle  et  XIlIc  siècles.  —  A. 
Luchaire.  —  XIV,  150. 

Numéraux.  Les  nombres  et 
les  explétives  numérales  en 
maya-quiché.  —  H.  de  Gha- 
rencey.  —  XIII,  339;  XVI, 
325. 

Oiseaux  (Les)  sauvages.  Dictons, 
etc.  —  P.  Sébillot.  -  XIV, 
1. 

Orthographe  de  la  langue  rou- 
maine. —  Ém.  Picot.  —  II, 
78,  327  ;  —  du  bas-allemand. 

—  V,  241  ;  —  du  français  ai 
et  oi.   —  XVIII,  291. 

Ourse  (Le  petit  Poucet  et  la 
Grande),    légendes   basques. 

—  J.   Vinson.  —  VIII,  241. 
Par  faits  latins  (Les).  —  P.  Re- 

gnaud.  -  XXH,  66. 
Parjanya     sous     les     formes 

slaves  et  germaniques.  —  J. 

Girard   de   Rialle.    —    VIII, 

140.      —     Voyez     Védiques 

(Études). 
Pastorale   basque    de    Sainle- 

Hélène.  —  E.-S.  Dodgson.  — 

XXV,  162,  284. 
Pèlerins  de  Saint-Jacques.  Vo- 
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cabulaires  basques  recueillis 
par  eux. -XXIV,  185;  XXV, 
95. 
Perse.  Sur  le  L  perse.  —  J.  Op-. 
pert.    —    III,    459.    —    Mé- 
langes perses.  —  J.  Oppert. 

—  IV,  204. 

Phénicien.  La  langue  phéni- 
cienne. -  H.  Gliavée.  —  III, 
411. 

Philologues  contemporains.  — 
Ed.  Le  Héiieher.  —  VIII, 
263;  IX,  144,193. 

Phonolngie  (La)  de  Volney.  — 
A.   Ilovelacque.  —  II,  171. 

—  Phonétique  indo-euro- 
péenne. —  P.  Regnaud.  — 
XVII,  85,  361 .  —  Phonétique 
basque.  —  J.  Vinson.  —  III, 
423;  IV,  113;  V,  276;  — 
H.  de  Charencey.  —  XXIII, 
293;  XXIV,  72,  144.  —Ta- 
bleau phonétique  des  princi- 
pales langues  usuelles.  — 
E.  Picot.  -  VI,  362;  —  Lois 
phonétiques  en  mame-huas- 
tèque.   —  H.  de  Charencey. 

—  V,  129;  -  les  métamor- 
phoses d'un  son.  —  F.  de 
Araujo.  —  XXI,  145.  — 
Voyez  Euphonie. 

Pire.  Le  Déal.  —  Ed.  Le  Héri- 
cher.  —  XV,  54. 

Planètes.  Symbolique  plané- 
taire chez  les  Sémites.  —  H. 
de  Charencey.— XI,119,359. 


Poésie  basque  (Concours  de) 
à  Sare.  —  J.  Vinson.  —  En 
1869,  III,  366;  —  en  1871, 
V,5. 

Poésie  tamoule  (Le  Tasse  dans 
la).  —  J.  Vinson.  —  VIII, 
52. 

Poissons  de  mer  (Les).  Noms, 
légendes,  etc.  —  P.  Sébillot. 
XIV,  187. 

no).),o.  —  Fr.  Mueller.  —  VIT, 
110. 

Polysynthétisme.  —  A.  Hove- 
lacque.  —  XVIII,  27. 

Polysynthétisme,  emboîtement 
et  incorporation  en  dakota. 
—  L.  Adam.  -  IX,  3;  — 
en  nahuatl,  IX,  230  ;  —  en 
kechua,  IX,  345;  —  en  qui- 
che et  en  maya,  X,  34. 

Portrait  de  A.  Schleicher.  — 
III,  frontispice. 

Portugais  et  latin.  ~  XVII,  93. 

Poucet  (Le  petit)  et  la  Grande 
Ourse),  légendes  basques.  — 
J.  Vinson.  —  VIII,  241. 

Poul  (Essai  sur  la  langue)  et 
comparaison  de  cette  langue 
avec  le  wolof,  les  idiomes 
sérères  et  les  autres  langues 
du  Soudan  occidental.  — 
Général  L.  Faidherbe.  — 
VII,  195,  291  ;  —  étude  de  la 
langue  poular.  —  L.  Tau- 
tin.  -  XXII,  347;  XXIII, 
28,  11.8,212. 
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Prcch,  pracdi  (La  racine).  — 
P.  Rognaud.   —  XVII,  'J59. 

Préfixes  (Histoii'e  et  glossaire 
de  deux)  dans  les  patois, 
le  vieux  français  et  le  fran- 
çais. —  Éd.  Le  Héricher.  — 

—  XVI,  1,  i77. 
Présent.  —  Voyez  Verhe. 
Prix  Gohert  en   1872.   —    V, 

125. 
Programme  de  la  Revue.   — 

I,  V. 
Prométhée.  —  Vo^yez  Ma. 
Pronom   de  la   première   [)er- 

sonne    (Thème    du)  en  ou- 

grien.  —  L.   Adam.    —  IV, 

29. 
Pronom  démonstratif  basque. 

—  W.-J.  Van  Eys.  —  VI, 
183. 

Prononciation  et  transcription 
de  deux  sifflantes  sanskrites. 

—  A.  Hovelacque.  —  II, 
457.  —  Sur  le  ç  sanskrit.  — 
A.  Hovelacque.   —  III,  243. 

—  Prononciation  de  r,  s,  ç, 
.9,  l  védique.  —  J.  Vinson.  — 
III,  81  ;  —  r  vocal.  —  Hove- 
lacque. —  V,84;  — J.  Vinson, 
VI,  336.  —  Sifflante  linguale 
du  sankrit,  ?.  —  Hovelacque. 

—  V,  84. 
Prononciation  du  grec  ancien. 

—  J.  Vinson.  —  II,  40.  — 
Valeur  de  l'vj  grec  au  XI^  siè- 
cle. —  É.  Picot.  —  II,  51, 


314.  —  Prononciation  des 
aspirées  grecques.  —  A.  Ho- 
velacque. —  I,  290;  XV,  215. 

-  —  Prononciation  du  grec  et 
du  latin.  —  J.  Vinson.  — 
XVni,  211. 

Prophétie  (Une  ancienne)  en 
langue  maya.  —  H.  de  Cha- 
rencey.  —  V,  380;  Vlll,  320. 

Prosodie.  Esthétique  du  vers 
allemand.  —  Ch.  Wiener. 
-VI,  1. 

Proverbes  arabes  (Cent).  —  H. 
Barthélémy.  -  XXIII,  349. 

Psalmanaazaar.  —  La  langue 
formosane.  —  XXI,  191. 

Querelle  poétique  de  Cervantes 
et  de  Lope  de  Vega.  —  XXIV, 
97. 

Questionnaire  (Essai  de)  pour 
l'étude  des  traditions  popu- 
laires. —  P.  Sébillot.  — 
XIII,  249. 

B  vocal  sanskrit.  —  J.  Vinson. 

-  III,  81  ;  VI,  330  ;  —  Ho- 
velacque. -  V,  8i  ;  Vm,  99. 

Races  humaines  (Pluralité 
originelle  des).  —  H.  Chavéo. 

-  I,  432. 

Racine  et  idée.    —    J.  Mikeh. 

-  XIX,  189,  213. 
Racines    indiennes   (Sur   les). 

Discussion.     —    L.     Adam, 

A.  Hovelacque.  —111,23,25. 

Racines  verbales  en  basque.  — 

H.  de  Charencey.  —  V,  389. 
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Rectifications.  —  \^ oyez  Errata. 
Redoublement  de  cinf[  formes 

grecques.  —  V,  124. 
Regret,  Regretter.  —  H.  Cha- 

vée.  —  I,  223. 
Rg-veda.    —    D.   Koulikovski. 

—  XVIII,  1 . 

Religion  et  alphabet.  —  XXI, 
360.  —  Histoire  religieuse  de 
l'Inde  française.  —  XXV,  1, 
103. 

Rex.  -  P.  Regnaud.  —  XX, 
323. 

Rhotacisées  (Élargissement  des 
finales).  —  P.  Regnaud.  — 
XXIV,  49. 

Rimes  à  Tomhouctou  et  à  Laio. 

—  XIX,  211. 

Rio-Nunez  (Idiomes  du),  côte 
occidentale  d'Afrique.  —  Dr. 
A.  Corre.  —  X,  75. 

Rois  mages  (L'histoire  des) .  — 
Ch.  Schoebel.  -  XI,  181, 
233. 

Roland  (La  chanson  de)  en 
basque.  —  Ilarispe.  —  XXV, 
235. 

Boumat}ie(Langue).  Son  ortho- 
graphe. La  Société  littéraire 
de  Bucarest.   —  Km.  Picot. 

—  II,  78,  327  ;  IV,  268. 
Roumanche.  —  Voyez  Riblio- 

grnphie. 
S  sanskrit.  —  Hovelacque.  — 
11,457;  — J.  Vinson.  —  III, 
81. 


Saint-Cloud  (sonnet  allemand). 

—  XXV,  189. 

Saints  (La  science  et  les).  — 
XXIV,  99. 

Saisons  égyptiennes  (Hiéro- 
glyphes des).  —  G.  Rodier. 
III,  122. 

Salomon  (Iles).  —  Voyez  Ma- 
laîta. 

Sanskrit  et  aryaque.  —  M. 
Bréal.  -  I,  125. 

Satan  ou  le  diable.  —  J.  Rais- 
sac.  —  IX,  55, 134. 

Satire  contre  les  ignorants, 
poème  hindoustani  de  Mîr 
Taqi.  —  J.  Vinson.  — XXIV, 
101. 

Se  (Le  groupe);  phonétique  indo- 
européenne. —  P.  Regnaud. 

—  XVII,  85. 

Science  (La)  et  les  saints.  — 

XXIV,  99. 
ScHLEiCHER    (August).   Notice. 

—  Hovelacque.  —  II,  201.  — 
Portrait.   —  III,  frontispice. 

Scythes  (Deux  mots).  —  A.  Ho- 
velacque. —  XV,  217. 

Sevarambes  (La  langue  des).  — 
D.  Vairasse.  —  XXH,  180. 

Sifflante  (La)  palatale  en  sans- 
krit. —  P.  Regnaud.  —  XVI, 
233.  —  Voyez  Prononciation. 

Sindâmani.  —  Voyez  Littéra- 
ture. 

Slade  (le  médium).  —  XXI, 
79. 
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SoUdipcs.  —  G. -A.  Piètrement. 

—  XI,  222. 

Solippde.  —  G. -A.  Piètrement. 

—  XI,  222. 

Son  articulé  (Origine  du).  — 
A    Maurcr.  —  X,  261 . 

Sonnet  centon  polyglotte  de 
Lope  de  Vega.  —  XIX,  211  ; 

—  en  quatre  langues  de  Lope 
de  Vega. —  XXIII,  381.-  Son- 
net type.  —  XXIII,  98,  195. 

—  Voyez Sain^C/owd,  Verhe. 
Soulelin  (Le  premier  livie).  — 

J.Vinson.  —  XVIII,  215. 

Suisse  (Les  langues  en).  — 
XXII,  209. 

Statistique.  Les  langues  en 
Suisse,  XXII,  209.  —  En  Fran- 
ce en  1806-1808,   XXII,  296. 

Stiengs  (Les)  et  les  Tiams.  — 
A.  Morice.  —  VII,  347. 

Symbolique  (La)  planétaire 
chez  les  Sémites.  —  H.  de 
Gharencey.  —  XI,  119  ;  — 
hébraïiiue.  —  II.  de  Gharen- 
cey. -  XII,  164. 

Synonymie  espagnole,  XXV, 
347. 

Syntaxe  comparée.  Adjectif  et 
génitif.  —  L.  Feer.  —  II, 
138  ;  —  éludes.  —  V.  Henry. 

—  XXII,  \<3. 

Table  des  tomes  I  à  III,  III, 
487  ;  —  des  tomes  IV  à  VI, 
VI,  375  ;  -  des  tomes  I  à  X, 
X,  367. 


Taensas  (La  langue  des).  — 
J.  Parisot.  -  XIII,  166  ;  — 
J.  Vinson.  -  XIX,  147. 

Taine  (M.)  et  la  science  du  lan- 
gage. —  II.  Ghavée.  —  V, 
120. 

Tamoul  (Lemot).  —  J.  Vinson. 

—  VII,  44. 

Tartas.  —  Voyez  Bibliogra- 
phie. 

Tasse  (Le)  dans  la  poésie  ta- 
raoule.  —  J.  Vinson.  —  VIIT, 
52. 

Textes  linguistiqufs  :  le  Can- 
tique des  cantiques  en  patois 
de  Bayonne.  —  Ed.  Ducéré, 
XII,  62  ;  —  autres  textes, 
XV,  92,  162.  -  Texte  arabe 
du  Dr  Abd-ar-Razzaq,  XII, 
239;  —  basque  navan^ais  du 
XVIc  siècle,  XII,  317,  369  ; 

—  gascons,  E.  Ducéré,  XIIÎ, 
387;  Dr  Dejeanne,  XVI,  103. 

—  Tarasques.  —  IL  de  Gha- 
rencey, XVII,  118.  -  Basques 
(modernes).  —  J.  Vinson.  — 
VIII,  310;  IX,  74;  X,195. - 
Basques  (vieux),  J.  Vinson, 
XVIII,  215;  XXI,  57,  183; 
XXII,  299.  -  Timucuas,  A. 
Gatschet  et  R.  de  la  Grasse- 
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371  ;   XXIII,  98,    192,    288; 

XXIV,  97,  184,    266,    346; 

XXV,  94,  188,  283,  347. 
Vayu  et  Vata,  les  dieux  du  vent 

dans  le  Rg-Véda  et  l'Avesta. 

—  J,  Girard  de  Rialle,  VI, 
352. 

Védique  (Époque).  —  G.  Ro- 
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Le  lléricher.  —  VllI,  263; 
IX,  144. 
R.  Duval.  Grammaire  syriaque. 
—  Ed.  Drouin.  —  XV,  108. 

Erlmonston.  —  La  [jarabole  ilu 
semeur  en  écossais  des  Sliet- 
lands.  —  J.  Vinson.  —  VI, 
298. 

Edon  (G).  Le  chant -lémural, 
les  arvales  et  l'écriture  cursi ve 
des  Latins.  —  V.  Henry.  — 
XVIII,  196. 

Eguren  (J.-M.  de).  —  Mefodo 
praclico  para  ensenar  el  cas- 
tellano  en  las  escuelas  vas- 
congadas.  —  J.  Vinson.  — 
III,  208. 

Eichhoft.  —  Grammaire  géné- 
rale indo-européenne.  — 
Hovelacque.  —  I,  228. 

T.  Escriche  y  F.  Fernandez. 
Nociones  de  grammatica  gê- 
nerai aplicadas  à  la  langua 
castellana.  —  J.  Vmson.  — 
XXIV,  265. 

Esquer  (A.).  —  Les  castes  dans 
l'Inde.  —  J.  Vinson.  —  V, 
308. 

Eys  (J.-W.  Van).  —  Diction- 
naire basque-français.  — 
VII,  59. 

Eys  (Van).  —  Étude  sur  l'ori- 
gine et  la  formation  des 
verbes  auxiliaires  basques. 
J.  Vinson. —  VIII,  153. 

Eys  (Van).    —  Évangile  selon 


saint  Mathieu,  en  basque, 
l)nr  Liçarrague  (1571).  — 
J.  Vinson.  —  X,  353. 

Van  Eys.  Grammaire  comparse 
des  dialectes  basques.  — 
J.  Vinson.  —  XIII,  117. 

Van  Eys.  Outlincs  of  bas(jue 
grammar.  —  J.  Vinson.  — 
XVI,  220. 

Fabre  (L.-M.-IL).  —  Diclion- 
naire  français-basque.  -^ 
J.  Vinson.  —  IV,  289. 

Paidherbe  (Le  général).  —  Le 
rénaga  des  tribus  sénéga- 
laises. —  Girard  de  Rialle. 
—  X,  172.. 

Fauche  (IL).  —  Traduction 
française  du  Mahâbhàrafa.  — 
Girard  de  Rialle.  —  I,  490. 

Favre  (L.).  —  Revue  historique 
de  l'ancienne  langue  fran- 
çaise. —  X,  172. 

Festschrift  Herr  Prof.  Fleis- 
cher  zu  seinem  funfzigjae- 
hrigen  Doctor-jubilaeum.  — 
Hovelacque.  —  VIII,  87. 

Fick.  —  W^oerterbuch  der  indo- 
germanischen  grundsprache, 
Ire  et  2e  édition.  —  H.  Cha- 
vée  et  A.  Hovelacque.  —  I, 
368;  V,  105. 

Fiske.  —  Myths  and  Myth- 
raakers.  —  Girard  de  Rialle. 
VII,  71. 

Fligier.  —  Zur  praîhistorische 
ethnologie     des     Balkanhal- 
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binsel.  —  Hovelacque.  —  X, 

153. 
Fondeville    (J.-II.).  Calvinisme 

de  Bëarn.  —  J.  Vinson.  — 

XIII,  238. 
Fontainien  (G.-B.  de).  Le  livre 

de  l'amour  de  Tirouvallouvn. 

—  J.  Vinson.  —  XXIII,  189. 
FouchéDelbosc(II.).  Grammaire 

espagnole.  —  J.  Vinson.  — 
XXII,  202. 

Friederici  (Ch.).  Bibliolheca 
orienfalis.  —  XI,  91. 

Fumi.  —  Illusti-azionifilologico- 
comparative  alla  grammatica 
greca  dil  Dr.  G.  Gurtius.  — 
II.  Ghavée.  —  II,  480. 

H.  Gaidoz  et  F.  Sébillot.  Blason 
populaire  de  la  France.  — 
J.  Vinson.  -  XIX,  108. 

Garcin  (E.).  —  Les  Français  du 
Nord  et  du  Midi.  —  II.  Gha- 
vée. —  I,  483. 

A. -S.  Gatschet.  Adjeclives  of 
colour  in  indian    languages. 

—  J.  Vinson.  —  XIII,  329. 
Geiger  (L.).  —  Ursprung  und 

Entwickelung  der  raenscbli- 
chen  sprache  und   vernunft. 

—  H.  Ghavée.  —  III,  85. 
Geiger    (W.).    —  Die    pehie- 

viversion  des  ersten  capitels 
derVendîdâd.  — Hovelacque. 

—  X,  158. 

Geldner  (K.).  Studien  zura  aves- 
ta.  G.  de  Ilarlez.  —  XVI,  222. 


Gèze  (L.).  Grammaire  basque 
(dial.  souletin).  —  J.  Vinson. 

—  VI,  197. 

Gibier  (P.).  Le  spiritisme.  — 
J.  Vinson.  —  XXI,  75. 

Gilly  (A.).  —  Premiers  éléments 
de  linguistique.  —  II.  Gha- 
vée. —  I,  474. 

Grandjean  (J.).  —  Troubles  de 
la  parole.   —    P.   Regnauld. 

—  XXV,  343. 
Gubernatis  (A.  de).— Zoological 

mythology.  —  G.  Ascoli.  — 

VI,  106. 
Guide  de  la  conversation  fran- 
çais-basque. —  J^  Vinson.  — 

VI,  204. 
Hadley.  —  Greek  pronunciation 

of  the  tenth  century.  —   VI, 

284. 
Ilahn  (Th.).  Tsuni  ||  goam.  The 

suprême  beingof  the  klioikhoi. 

—  A.  Hovelacque.  —  XVI,  89. 
Harlez  (Ch.  de).  —  Avesta.  — 

Hovelacque,  VHI,  343. 
Harlez  (Ch.  de).  —  Manuel  du 

Pehlevi.  —  E.  Dillon,  XHI, 

335. 
Harlez  (Gh.  de).  —  Exégèse  et 

correction  des  textes  avesli- 

ques.  —  V.  Henry,  XVI,  325. 
Harlez  (Ch.  de).  —  Manuel  de 

la  langue  mandchoue.  —  V. 

Henry,  XVH,  276. 
Harlez  (Ch.   de).   —  Kia-li.  — 

V.  Henry,  XXHI,  281. 
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Harlez  (Ch.  de).  —  Le  Yih- 
king.  —  V.  Henry,  XXIV, 
89. 

Havet  (L.).  —  Abrégé  de  gram- 
maire latine.  —  P.  Regnaud, 
XX,  79. 

Hecquard  (Ch.).  —  Éléments 
de   grammaire  franco-serbe. 

•   —  J.  Vinson,  IX,  88. 

Ilecquet-Boucrand.  —  Diction- 
naire étymologique  des  noms 
propres  d'hommes.  —  II. 
Chavée,  I,  481. 

llippeau.  —  Uiclionnaire  de  la 
vieille  langue  fianyaise.  — 
Ed.  Le  Iléiicher,  VIll,  263  ; 
IX,  144. 

lloefner  et  Zacher.  —  Zeits- 
chrilt  fuer  deutsche  philo- 
logie. —  Hovelacque,  II,  119. 

lIoudas(0.).  —  Syllabaire  arabe. 

-  J.  Vinson,  XXII,  200. 
Hovelacque.  —  Grammaire  de 

la  langue  zende.  —  E.  Picot, 

m,  219. 

Hovelacque.  —  La  linguistique. 

—  J.  Vinson,  VHI,  24'j. 
Hovelacque   (A.).  —  L'Avesta. 

J.  Vinson,  XIV,  208. 
llùbschmann  (H.).  —  Ein  zoro- 

rastsiches    lied.    —  V,   324. 
Hiibschmann   (IL).   —   Avesta 

studien.  —  VI,  187. 
Humbert.   —  Clé  de  la  langue 

allemande.  —  VHI,  160. 
Hunfalvy    (P.).    —    A    kondai 


vogul  nyelv.  —  E.  Picot,  V, 

307. 
Hunter  (W.-W.).  —  A.  compa- 
rative dictionary  of  the  non 

aryan  languages  of  India  and 

high  Asia.  —   H.  Chavée,  II, 

364. 
IIuss  (IL).  —  Lehre  vom  accent 

der  deutschen  sprache.  —  X, 

171. 
Hu:sson  (IL).  —  Mythes  et  mo-" 

numents    compai"és.    —  H. 

Chavée,  II,  136. 
Indo-germanische    chrestoma- 

tliie.     —     Hovelacque,    111, 

2i7. 
Inman  (Th.).  —  Ancient  iailh.s 

embodied  in  ancient  names. 

—  H.  Chavée,  I,  479. 
JacoUiot  (L.).  —  La  Bible  dans 

l'Inde,  Voyage  au   pays  des 

bayadères.  — J.  Vinson,  VII, 

285. 
Jarnik  (J.-V.).  —  Index  zu  Diez 

Wœrterbuch.  —   J.  Vinson, 

XXV,  185. 
JeSina  (P.-J.).  —  Romani  cib. 

—  J.  Vinson,  XXV,  183. 
Jirecek.  —  Bibliographie  de  la 

littérature  bulgare  moderne. 

E.  Picot,  y,  423. 
Jolly    (S.).    —    Vergleichende 

syntax.  —  V,  336. 
Juskevlce   (A.).  —  Lietuviskos 

dajnos.   —   Ém.  Picot,  XIV, 

98. 
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Jupfi  (F  ).  —  TraHucfion  du 
Piiinrleliesh.  —  llovplacquo, 
II,  247. 

Jusfi  (F.).  —  Knnlischo  grani- 
mafik.  —  A.  llovelacqne, 
XIV,  320. 

Krauer  (F.).  —  Das  Gobliila- 
gryasntia.  — V.  Henry,  XXII, 
289. 

•Koch  (C.-Fi-.).  —  îlistorische 
Granimatik  (1er  englisrhen 
Spracho.  —  Ilovelar.qne,  II, 
352;  III,  84. 

Kosf^owirz.  —  Sarat'uslric.X' 
Gat';e  poteiiore.s  ti-es.  — 
A.  llnvelacque,  IV,  316. 

Kranshaar  (L.).  —  De  rariicum 
quarundarn  indo-germanica- 
rum  variatione.  —  Ilove- 
lacque,  lil,  377. 

Kiirelac  (Fr.).  —  Chants  popu- 
laires croates.  —  J.  G.  Jire- 
cek,  VI,  202. 

Le  livre  des  établissements 
de  Rayonne.  —  J.  Yinson, 
XXV,  278  (Cf.  XV,  80, 
162). 

Lancereau  (Kd.).  —  Pancafan- 
tra,  trad.  française.  —  H. 
Ciiavée,  V,  333. 

Lorédan  Larchey,  —  Diction- 
naire des  noms.  —  Ed. 
Drouin,  XIH,  331. 

Larramendi  (M.  de).  —  Coro- 
grafia  do  Guipnzcoa.  —  J. 
Vinson,  XV,  424. 


Lande.  —  Dupleix,  le  siège  de 
Pondirhôry  en  1748.  —  J. 
Vin.-^on,  IV,  403. 

Lefèvre  (André).  —  Les  dia- 
lectes  italiques   :   l'ombiien. 

—  E.  Picot,  VII,  279. 
Lenormand    (Fr.).    —   Lettres 

assyriologiques.  —  Girard  de 

Rialle.  —  V,  188. 
Lespy  (V.).    —  Proverbes    du 

pays  de  Béarn.  —  J.  Vinson, 

IX,  88. 
Lpvi  (S.).  —Le  théâtre  indien. 

P.  Regnaud,XXIV,  258. 
Lévy  (A.).  —  Méthode  pratique 

d'allemand.     —    J.     Vinson, 

XXII,  201. 
Liçarrague.— Voyez 7ii/.s  (  Van), 

J.  Vinnon. 
Liltré.    —    Dictionnaire    de  la 

langue.  —  Le  Héricher,  VIII, 

203;  IX,  144. 
Loubens  (D.).  —  Mots  français 

tirés  des  langues  étrangères. 

—  E.  D.,  XV,  327. 
Luchaire.  —  De  lingua  aquita- 

nica.  —  Les  origines  linguis- 
tiques de  l'Aquitaine.  —  J. 
Vinson,  XI,  464. 

Luchaire.  —  Les  idiomes  pyré- 
néens. —  J.  Vinson,  Xlî, 
339. 

Luebbert  (Éd.),  —  Der  conjunc- 
tir  perfecti  und  das  futurum 
exactum  in  aelferem    lalein. 

—  A.  Ilovelacque.  —  I,  2'i2. 
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Lundell  (A.),  —  Nyare  bidrag 
till  kœanedom  om  de  svenska 
landsmaolen  ock  svenskt 
folklif.  —  XIII,  326;  XVI, 
219;  XVII,  276;  XVIII,  210; 
XIX,  208;  XXI,  284;  XXII, 
200;  XXIII,  488;  XXV,  92. 

Mail  (E.-M.).  —  Dictionary  of 
the  central  Nicobarese.  —  J. 
Vinson,  XXIV,  263. 

Manitius  (H. -A.).  —  Die  Spra- 
chenwelt  in  ihrem  geschi- 
chtlich-Iiferarischen  Entwic- 
kelung.  —  J.  Vinson,  XIII, 
327. 

Manterola  (J.).  —  Cancionero 
vasco.—  J.  Vinson,  XI,  469  ; 
XIV,  202. 

Mahn  (G.-A.-F.).  —  Denkmaeler 
der  Baskischen  Spiache.  - 
J.  Vinson,  II,  236. 

Manterolari.  —  J.  Vinson,  XVII, 
272. 

Marre  (A.).  —  Affinités  du  mal- 
gache et  du  javanais.  —  J. 
Vinson,  XIX,  207. 

Maytie  (A.  de).  —  Les  prières 
du  prône  en  basque  souietin 
(1676),  nouvelle  édition.  — 
J.  Vinson,  VII,  378. 

Melzi  (B.).  —  Dictionnaire  ita- 
lien. —  J.  Vinson,  XXIII,  188. 

Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique de  Paris.  —  A.  Ho- 
velacque,  I,  488  ;  VI,  299. 

Menant  (,!.).  —  Éléments  de  la 


grammaire  assyrienne.  —  H. 

Chavée,  II,  114. 
Meyer(G.).  —  DiePluralbildun- 

gen  der  Albanesichen  Nomi- 

na.  —   V.  Henry,  XVII,  87. 
Micoleta.  — Metodopara  apren- 

der    la    langua  vizcaina.  — 

J.  Vinson,  XIV,  203. 
MikIosich(Er.).  —  Die  négation 

in  den  slavischen  Sprachen.- 

—  L.  Léger,  IV,  40. 
Miklosich  (Fr.).  —  Ueber  den 

accusativus  cum  infinitivo.  — 
E.  Picot,  IV,  313. 
Miklosich  (Fr.).  —  Die  geniti- 
vendung  gb   im    slavischen. 

—  IV,  401. 

Miklosich  (Fr.).  —  Etymolo- 
gisches  Wœrterbuch  der  sla- 
vischen Sprachen.  —  A.  Ho- 
velacque,  XIX,  297. 

Moebius  (Th.).  —  Die  altnor- 
dische  Sprache.  —  V,  325. 

Mortillet  (G.  de).  —  Indicateur 
de  l'archéologue.  —   V,  335. 

Mouliéras  (A.).  —  Manuel  algé- 
rien. —  XXI,  283. 

Mourier.  —  Contes  et  légendes 
du  Caucase.  —  J.  Vinson, 
XXI,  188. 

Mueller  (Fr.).  —  SufOxlehre 
den  indog.  Verbums. — A.  Ho- 
velacque,  V,  312. 

Mueller  (Fr.).  —  Allgemeine 
Ethnographie.'  —  A.  Hove- 
lacque,  VII,  54. 
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Mueller  (Fr.).  —  Ueber  die 
Sfellung  der  armenisclien  im 
Kieise  des  indo-gerinanischen 
Sprache,  X,  472. 

Mueller  (G.)  et  Pezzi  (D.).  — 
Rivista  di  filologia.  —  Ilove- 
lacque,  V,  323. 

Mueller  (M.).  —  Ueber  die  Re- 
sultate  der  Spi-acliwissens- 
chaft.  —  Ilovelacque,  V,  311. 

Mussafia  (A.).  —  Darstellung 
der  altmailaendischen  Mun- 
dart.  —  E.  Picot,  III,  381. 

Mussafia  (A.).  —  Zur  rumaenis- 
chen  vocalisation.  —  E.  Pi- 
cot, III,  483. 

Mussafia  (A.).  —  Darstellung 
den  romagnolischen  Mundart. 

—  É.  Picot,  V,  427. 
Nadaillac.     —     Les     premiers 

hommes  et  les  temps  préhis- 
toriques. —  J.  Vinson,  XIV, 
314. 

Notby  (Edwin).  —  Comparative 

grammar     of    the     french, 

italian,   spanish,   and  portu- 

guese  language.  —  H.  Chavée, 

.     II,  36i. 

Novakovic  (St.).  —  Jezik  i  stil. 

—  V,  414. 

-Novakovic  (St.).  —  La  physiolo- 
gie des  sons  du  serbe.  —  A. 
Ilovelacque,  VI,  191. 

Novi-rjeënik  hrvatskoga  i  nje- 
mackoga  jezika.  — St.  Nova- 
kovic, VII,  53. 


Olcolt  (S.).  —  Gatécliisme 
bouddhiste.  —  J.  Vinson, 
XVII,  282. 

Oldenberg  (H.).  —  Die  Ilymnen 
des  Rigveda.  —  P.  Sabathier, 
XXIII,  92. 

Perret  (Paul).  —  Les  Pyrénées 
françaises.  —  J.  Vinson,  XVI, 
99  ;  XVIII,  109. 

Peiffer.  —  Philologie  topogra- 
phique, légende  territoriale  de 
la  France.  —  Ed.  Le  Héri- 
cher,  X,  175. 

Petitot  (Ém.).  —  Quinze  ane 
sous  le  cercle  polaire.  —  Ils 
de  Charencey,  XXHI,  280. 

Pezzi  (D.).— Voyez  Mueller  (G.). 

Philological  association  (procee- 
dings  of  the  fifth  annual 
session  of  the  American).  — 
A.   Ilovelacque.   —   VII,  57. 

Piètrement.  —  Les  origines  du 
cheval  domestique.  —  E.  Pi- 
cot. —  IV,  313. 

Piètrement.  —  Les  chevaux  à 
trente-quatre  côtes  de  l'époque 
védique.  —  IV,  420. 

Plowerf  (J  ). — Petit  glossaire  dé- 
cadent. —  J,  Vinson.  — 
XXII,  102. 

Politis  (N.-G.).  —  Mythologie 
néo-hellénique.  —  Girard  de 
Rialle.  — VI,189. 

Politis.  —  Dimoticon  astna,  etc. 
—  J.  Vinson.— XIX,  293. 

Portmann   (V).  Manual  of  the 


Andanianc.-e.  —   J.    Vinson. 

—  XXIV,  203. 

Pourret.  Nouveau  dictionnaire 
français.  —  A.   Hovelacque. 

—  XII,  376. 

Pott.  —  Wurzelwoerteibuch 
der  indo-germanischen  Spra- 
chen.  —  H.  Ghavée.  —  I,  242. 

PoAvell  (J.-W.).  Introduction  (o 
the  study  of  indianlanguages. 

—  J.   Vinson.   —  XV,  203. 
Preliminary  l'opoit  of  the  com- 

misssion  appointed  to  inves- 
ligate    modem    spiritualism. 

—  J.  Vinson.  —  XX,  75. 
Probst  (A.).  Beitrsege  zur  latei- 

nischen  Grammatik.  —  J.  Vin- 
son. —  XVIII,  287. 

Quellien  (N.).  L'argot  des  no- 
mades de  Bretagne.  —  J.  Vin- 
son. —  XIX,  210. 

Quellien  (N.).  LaBretagnearmo- 
ricaine.  —  J.  Vinson.  — 
XXIII,  377. 

Quennefer  (J.  de).  Souvenirs  de 
Pondichéry.  —  J.  Vinson.  — 
XVI,  107. 

Ralston.  —  Les  chants  du 
peuple  russe.  —  Girard  de 
Rialle.  —VIII,  81. 

Rambault  (A.).  —  La  Russie 
épique.  —  Girard  de  Rialle. 
—  VIII,  349. 

Regnaud(P.).Origineetphiloso- 
phie  du  langage.  —  J.  Vin- 
son. —  XXII,  367. 


388  — 

Regnaud  (P.).  —  Le  Rig-Veda. 

—  J.  Vinson.  —  XXV,  280. 
Régnier  (Ad.).  Latinité  des  ser- 
mons de  saint  Augustin.   — 
V.  Henry.  —  XXII,  201. 

J.  Renard.  Les  étapes  d'un  petit 
Algérien  dans  la  province 
d'Oran.  —  J.  Vinson.  — 
XXI,  284. 

Revista  euakara.  —  J.  Vinson.- 

—  XI,  466. 
Piovue  bibliogi-aphique  de  phi- 
lologie et  d'Iiisfoire.  —  J.  Gi- 
rard  de   Rialle.   —  VR,  81. 

Revue  celtique.  —  IV,  81. 
Revue  de  la   Société   littéraire 

bulgare  do  Braïla.  —  J.-C.  Ji- 

recek.  —  VI,  200. 
Revue    ethnographique.   —  V, 

102. 
Ribàry   (Fr.).   —   Essai  sur  la 

langue    l)asque,    traduit   du 

hongrois  par  J.   Vinson.   — 

—  Hovelacque.  —   X,   167. 
Ribeiro(J.). —  Grammaticapor- 

tuguesa.    —    J.    Vinson.    — 

xxn,20i. 

Rivisfa  di  filologia.  —  V,    420. 
Rosny  (L.  de).  —  De  l'origine 

du  langage.  —  III,  102. 
Rosny  (L.  de).  —  Archives  pa- 

léogiaphiques.   —  J.   Girard 

de  Rialle.  —  10,  484. 
Rosny  (L.  de). —  Premières no- 

tionsdejaponais.  — J. Vinson. 

—  XVlll,  208. 
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Rosny  (L.  de).  —  Bibliothèque 
etnographique.  —  J.  Vinson. 

—  XIX,  385. 

Rosny  (L.  de).  —  Les  religions 
de  l'Extrême-Orient. — J.  Vin- 
son.  —  XIX,  210. 

Rubio  y  Carmena.  —  Gramraa- 
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